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DU
CONSIDÊBÉ
DiHS SES RAPPOBTS AVEC L'INTELLIiiENCE
PRÉFACE DE M. P. GRATIOLET
Ce livre est destiné à compléter le travail de Leuret sur VAnaiomie comparée du cerveau. Cet habile homme est mort sans achever son œuvre. Il se proposait, en effet, de couronner ses recherches sur les animaux par une étude approfondie de Tencéphale humain, et cette seconde partie de son travail devait comprendre le résumé d'observations presque innombrables, sur la physidogie et la pathologie des organes et des fonctions de Tintelligence. Malheureu* sèment, au moment où il commençait à tracer les premières pages de ce travail nouveau, la maladie et la mort sont venues l'interrompre, et ce Uvre pensé n'ayant point été écrit, \% trésor d'observations précieuses qu'il avait depuis longtemps amassé est à jamais perdu pour la science, le n'ai point eu, en écrivant ce second volume, la prétention de
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faire oublier une perte irréparable -, mais il a paru utile aux éditeurs et aux amis de M. Leuret de compléter autant que possible un monument inachevé, et les vœux de Fauteur de cette seconde partie seraient comblés, si son œuvre, ajoutée à celle de son devancier, ne paraissait pas absolument indigne d'elle.
La marche que j'ai suivie dans ce long et pénible travail, diffère à certains égards de celle qui a été jusqu'à présent préférée. Depuis quelque temps l'anatomie du cerveau humain, malgré la glorieuse impulsion qu'elle avait reçue des travaux de Willis, de Yieussens, de Vicq-d'Azyr, de Reil, de Gall, de Burdach, d'Arnold et de M. Foville, paraissait à peu près délaissée pour des sujets, à coup sûr, moins importants ; cet abandon m'a paru résulter de deux causes principales, à savoir : d'une part, la grande difficulté du sujet, et d'autre part, l'épuisement de la plupart des filons abordables d'une mine déjà exploitée par tant de grands hommes. J'ai donc eu la pensée d'ajouter à l'étude du type humain celle d'un type inférieur, mais matériellement analogue, celui des vrais Primates ou des Singes. Le problème se présentait ici sous des formes plus simples, et je comptais sur cette simplicité qui, en diminuant les difficultés qu'amène une complication trop grande, semblait me promettre l'occasion de quelque découverte nouvelle. On jugera que cette attente n'a point été trompée. La
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connaissance de nouveaux faits, propres à éclairer le pro* blême delà constitution de la moelle épinière, du bulbe et du noyau cérébral, un nouveau mode de description de ces parties, une meilleure manière de concevoir la formation du corps calleux et de la voûte à trois piliers, la découverte des expansions cérébrales du nerf optique et de leurs curieuses modifications dans la série animale, ont été les principales conséquences de cette nouvelle application des méthodes de Tanatomie comparée ; enfin, une étude attentive de révolution des formes cérébrales a permis de déterminer avec plus de certitude les véritables caractères de l'encéphale humain, et ces déterminations ont reçu une sanction nouvelle de la considération de quelquesunes de ces formes imparfaites qui résultent d'une impuissance initiale des forces originelles, impuissance qu'on pourrait, à bon droit, désigner sous le nom diAsthèTUo-
J'ose espérer que les vues nouvelles que je propose sur l'arrangement et la classification des plansi fibreux qui composent le centre ovale du cerveau paraîtront aux philosophes, être un véritable acheminement vers une anatomie théorique de ce merveilleux appareil. Les planches où sont représentés les faits principaux qui m'ont servi de bases, ont été dessinées, sous ma direction, par M. H. Formant, peintre attaché au Muséum, et dans un ordre tel, que
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de ranaiyae de ces faits on pût aisément remonter ft une idée synthétique de leur ensemble. Je compte que leur exactitude sera appréciée par tous les anatomîstes qui prendront la peine de (es yérifier par des ^servations nouvelles que j'appelle de tous mes vœux, heureux d'être corrigé, si malgré tons mes soins quelqm erreiur avait pu m'échapper.
Le plan accepté par M. Leoret dans le premier volume de cet ouvrage m'imposait le devoir d'ajouter, i cette partie purement anatomîque et physiologique de mon livre, une histoire de l'intelligence humaine, faite de manière à la distinguer par des caractères précis, des facultés analogues qu'on observe dans les animaux. J'avais ici deux écueils à éviter, les uns en effet font l'homme et les animaux trop semblables entre eux, les autres au contraire les séparent trop absolument. Ce sont là deux manières de philosopher également exagérées^ en effet certaines facultés sont communes aux animaux et i l'homme *, ils ne diffèrent done pas d'une manière universelle; mais d'un autre côté certaines facultés de l'homme n'appartiennent qu'a lui, et ces facultés scmt d'un ordre si relevé, qu'elles font du genre humain iio aiONB i part dans l'armée des êtres vivants. Je me suis donc attaché à les caractériser dans une esquisse rapide , mais ferme et précise , et en cela l'ai suivi la méthode des naturaUstes plutôt que celle
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des idéologistes; mais si l'on juge que j'y ai réussi, peutêtre paraltrai-je avoir à mon tour payé mon tribut à la noble science de la psychologie.
Qu'il me soit permis de remercier publiquement MM. les docteurs Giraldès, Ricard de Morgny, J. Lemaire, Labourdette, Edmond Alix et M. de Lintilhiac, de la générosité avec laquelle ils ont mis à ma disposition des matériaux précieux, sans lesquels il m'eût été impossible de résoudre quelques-unes des questions principales qui sont traitées dans cet ouvrage. Enfin, M. Lelut, auquel la science du système nerveux doit tant de belles découvertes, a bien voulu encourager mes efforts en me permettant d'examiner plusieurs cerveaux d'idiotes-, sans lui cette occasion, si rare pour les anatomistes étrangers aux grands hospices d'aliénés, m'eût manqué. Je le prie d'agréer ici le témoignage de ma respectueuse reconnaissance.
Pierre Gratiolet.
Parts, lepteoibre 1857.
FAUTES ESSENTIELLES k CORRIGER.
Page iS6 ligne 9, autoehionef , lUex : aotoehthonef.
3S4 — i5, ne peut s*appliqaer au cerrean, Ktet : an certeau des bèteg .
340 — 17, que suit, lue» : qui suit.
357 — i2, ils tournent, lUei : il tourne.
S 60 — S2, en qnellet eiroonttanoef il, liie% : en quelles circonstances ce
momrement.
361 — 4, adducteurs, iitex : abducteurs.
395 — t3, mais cette, Iitex : mais toute. 306 — 3, ces propriétés, /«tes : ses propriétés.
— — 5 de la note (1), regrettent, liées : rejettent. 419 — 2, sans doute, lieet : il est rrai.
— — 28, évoquer dans, lûe% : évoquer ainsi. 490 — 2 de la note (1), rêvant, Iitex : veillant.
S13 •- 4 de U note (1), il est arrivé, lises : Il arriva.
519 — 14 de la note f 1), infectaret, litex : inseetaret.
INTRODUCTION
L II y a dans les animaux des nerfs ; je veux dire des conducteurs d'impressions centripètes» de stimulations centrifuges et d'excitations organiques. Ces nerfs sont des cordons composée de faisceaux plus grêles, formés de fils que composent à leur tour des filaments innombrables. Chacun de ces filaments est un nerf très-petit, un nerf élémentaire. L'œil armé du microscope découvre en chacun d'eux une organisation compliquée. On y distingue en effet : 1"* une gaine tubuleuse finement striée dans le sens de sa longueur ; 2"* un axe central que revêt, peut-être, une membrane pellucide. Cet axe, dans l'état de vie et dans l'état de mort, présente des aspects très-différents : dans l'état de mort, il semble formé de granules ; dans l'état de vie, c'est un tractus d'une matière diaphane sans organisation appréciable, et semblable à un fil de cristal* H. Dujardin a si bien décrit cet état des substances animales primitives, que je ne saurais mieux faire que d'employer son expression qui résumera ma pensée. Vaxe d*une Jibre rierveusê est un filament de sarcode primordial (1). m
(1) On a cm voir eouTent dans ces tubee nerveas une organi«aUoo bien II. 4
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Un caractère bien remarquable des fibres nerveuses périphériques, c'est de ne jamais s'anastomoser dans les troncs nerveux avec les fibres voisines. Chaque fibre nerveuse est donc un fil simple, et chaque nerf est un faisceau ou tout au plus une tresse dans laquelle chaque fil, quelle que soit d'ailleurs la complication de son trajet ou de ses associations, garde son indépendance première. Ce fait est du plus haut intérêt pour la physiologie; disons que certains philosophes l'avaient prévu par induction (1). Mais la démonstration positive en est toute récente, et date seulement des travaux de Fontana.
Les fibres nerveuses animales se rangent, eu égard à leurs fonctions, en deux catégories. Les unes conduisent de la périphérie vers les centres, les impressions automatiques et les sensations ; les autres conduisent des centres vers la périphérie, les impulsions automatiques ou volontaires d*où la contraction musculaire résulte; de là cette distinction fameuse des nerfs en nerfs impressionnables et en nerfs excitants. Distinction que la pathologie a établie de tous temps (2) , et que Texpérience a confirmée de nos jours (3).
Un mouvement nécessaire succède à toute impression distincte. Il y a donc entre les fibres impressionnables et les fibres motrices certains rapports immédiats ou médiats, qui établissent cette relation. Suivant mon illustre maître, M. de Blainville, toute fibre nerveuse complète forme un arc, une des
plm oompliqiiteqM^eUe que je déerii id. Il ii*«si pM certain (|ae U qrUnderaxis de ParUnJe ne puisse èlre dans les terminaisons du nerf le point de départ de plusieurs fibres plus petites. Dans ces derniers temps, M. Stilling, Tati dei pl«s haMles teierographes de rBumye, a cru voir beaucoup plus
toin.
(1) VoyeEàcetégard.Malebranche, Becherehedela Vérité, li?. I^, ehap. x, $2.
(2) GaliBU, CEuvns anatomiques et physiologtquM^ traduites par Gh. Daremberg. Paris, 1856, 1. 11. Des lieux affectés. Ut. 1, ohap. th.
(3) Cil. Bell, Exposition du système naturel des nerfs du corps humain. Paris, 1S26.
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branches de l'arc reçoit Timpression, l'autre la transmet au muscle. Telle est la théorie simple dans laquelle cet esprit puissant résumait l'histoire du système nerveux (1).
Cette ingénieuse conception est malheureusement iqeomplète. Si l'arc nerveux n'était qu'un simple conducteur, l'énergie de la réaction n'étant modifiée par l'intervention d'aueun agent particulier» serait nécessaiiBm^t proportionnelle à l'énergie de la stimulation. Maïs l'a^périence démcmtre qu'il n'en est point ainsi; une réaction forte peut suivre une stimulation faible, et réciproquement à une stimulation faible peut dans certains cas succéder un^ réaction puissante, Ainsi la théorie dont nous parlons ne peut suffire, et il faut aller au delà.
II. En réalité, il y a deux fibres nerveuses : Vimpressionnable et Yexeitanie. Ces fibres sont distinotes l'une de l'autre par leurs propriétés, peut-être le sont^dles aussi par leur structure ; elles seraient séparées, si un organe intermédiaire ne les unissait en un même système. Cet organe intermédiaire est
une CELLULE CENTBALB.
Les cellules narveuses sont connues depuis longtemps des en.at(»nistes. Dutroohet les avait aperçues vaguement dans Y hélix pomaiiat^oiï elles ont une grandeur singulière. M. Hanoover les a depuis figurées avec l'ex^Utode qu'on lui eonnalt. Ces edlules que Will, Purkinje et ya)e^tjn, Todd et Bowman, Wagner, Cb. Robin, Kœlliker et cent autres hajnles anatomistes ont décrites avec un très-grand soiq, sont de véritables centres vers lesquels convergent les fibres seççitives, #t d'où rayonnent certaines filnres motrices (9}« Ainsi les eeliules peuvent être considérées cofmm 4e$ intermédiaires complétait
(t) Leçons profeuées au Muséum d'hteloire oakorella û» P«rU «a 184$.
(2) P. Gratiolet, sur la structure intime de la moelle épinière. VJnttUut, U XX, p. 272. — R. Wagner. Société des sciences de GotUngue, 16 janvttr 1S54.
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les arcs nerveux; mais elles ne sont plus de simples conducteurs de stimulations : chacune d'elles est un centre générateur d'impulsions. En effet, la fibre sensitive agit sur la cellule centrale et la modifie de manière à réveiller en elle une activité particulière, propriété cachée qui dort, mais qu'une stimulation rend manifeste; de même rien ne vient du battant dans la cloche, sinon la stimulation ; c'est la vibration propre à la cloche qui produit le son; de même encore l'étoupille met le feu au canon, mais l'effet du canon lui est propre et dépend de sa charge. Telle est l'idée qu'il faut se faire des propriétés et des réactions des cellules nerveuses centrales.
III. Nous avons considéré un arc simple, mais jamais dans les corps vivants un arc nerveux n'existe seul. Les corps vivants sont des composés, et en conséquence le système nerveux qui les anime est lui-même composé en un très-haut degré.
De même que plusieurs fibres nerveuses fasciculées forment un nerf y de même un grand nombre de cellules nerveuses agrégées forment un ganglion. Les ganglions, eu égard à la forme et au groupement des cellules, sont de quatre ordres.
1*" Dans certains ganglions nerveux, les cellules sont accumulées comme des grains dans une masse de sable, sans paraître communiquer soit avec les fibres nerveuses qui traversent le ganglion, soit les unes avec les autres. On ignore complètement quel rôle jouent ces amas de cellules libres; peutêtre ont-elles avec les fibres des relations qu'on n'a point aperçues.
2<» Un second ordre comprend des cellules auxquelles ne se rattache qu'une seule fibre nerveuse, du moins en apparence.
S^ Souvent dans un ganglion une cellule reçoit une seule fibre nerveuse, et en émet une seule qui continue son trajet vers d'autres points. La cellule apparaît alors comme un renflement sur le trajet d'une fibre. On pourrait, à priori^ con-
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cevoir ces cellules comme constituant un appareil de renforcement ou de transformation, chacune d'elles ajoutant ou substituant aux effets de la stimulation propre du nerf leà effets qui résultent des propriétés qui lui sont particulières. Ces cellules se* retrouvent surtout dans les ganglions excentriques, tels que les ganglions intervertébraux. On leur a donné le nom de cellules bipolaires. HH. Wagner, Ch. Robin, Ecker et quelques autres les ont observées dans certains poissons cartilagineux. M. le marquis de Corti les a retrouvées chez les mammifères dans le feuillet nerveux de la lame spirale du limaçon.
4» Dans d'autres ganglions, les cellules nerveuses émettent des prolongements multiples. De ces rayons les uns passent d'une cellule à une autre, unissant en un réseau très-compliqué > tous les éléments d'un même ganglion ; d'autres se conti-
nuent avec l'axe de certaines fibres nerveuses périphériques. On désigne ces cellules à rayons multiples sous le nom de cellules multipolaires.
Cette structure se retrouve surtout dans les centres nerveux proprement dits, et elle est évidemment très-propre au mécanisme des sympathies qui s'établissent par ces centres. En conséquence de ces anastomoses, il semble impossible qu'une cellule soit seule modifiée ; ses modifications doivent rayonner en quelque sorte vers les cellules voisines, et d'une stimulation simple peuvent ainsi résulter des effets multiples. Par là peuvent s'expliquer les sympathies confuses que révèle l'étude du mouvement réflexe.
Ces quatre ordres de ganglions sont les éléments de cet ensemble d'appareils connu sous le nom de centre ou d'axe nerveux, et des organes qui dans le crftne lui sont surajoutés.
IV. Le corps est formé de deux moitiés symétriques, mais ces deux parties d'un même tout sont inséparables et unies
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suf un plan médiftn. De même, les centres nerveux qui animent les deux moitiés du eorps s'Uttissent enuu tout symétrique, et le plan ttiédian qui séparé Ces deux moitiés dû dystèihé nerveux eètithil coïncide avec le pl&ti médian du corps.
lOàns les animaux vertébrés les centres nerveux principaux sont logea au côté dorsal, dans le canal formé par la série des anneaux supérieurs des vertèbres.
La relation qui exiéte entre Ces centres nerveux et Taxe osseux vertébral est remarquable. Let vertèbres, comme chacun sait, sont à Tensemble du squelette ce que les anneaux sont au corps dc^ animaux articulés. Or, de même que la définition d*un cylindre se retrouve dans toutes les sections de ce cylindre qui sont parallèles à sa base, de même dans une seule vertèbre se retrouve Tidée du tronc tout entier ; en un mot, une Vertèbre est au tronc ce que Tunité est au nombre dans une quantité concrète homogène.
Ainsi, il y a des segments dans le squelette, il y a des segments dans les muscles. Les nerfs périphériques s^accommodent à leur tour à cette segmentation, et l'observation démontré qu'il y a également des segments dans le système nerveux central.
Cette proposition est certaine dans les animaux inférieurs. Dans certains annelès placés très-bas dans Téchelle, tantôt à chaque anneau correspond fun ganglion distinct (ex. le lombric terrestre), tantôt il y a un seal gan^ion pour un nombre déterminé d'anneaux (ex. les hiradînées bdelliennes).
Dans la plupart des animaux vertébrés, dans les ovipares surtout, tme longue tige) étendue de la tète à la queue se substftue à cette chaîne des annelés. Cette tige qu^enferme le canal rachidien est la moelle Minière. Il y a certainement pour chaque anneau du segment vertébral une certaine partie de cette tige nerveuse; mail^ cette partie, ce s^[ment idéal.
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41 un segment réel? y a-t-il pour chai{ue vertèbre un ganglion nerveux central? C'est là une question importante au point de vue de Tanatomie philoeophique et de la physiologie générale.
Gall a essayé Tun des premiers de la résoudre. Il pensait avoir vu dans la moelle des renflements successifs au niveau de chaque vertèbre. Cette proposition est surtout fort évidei^ dans la moelle épinière des oiseaux. « Dans Tinc térieur de la moelle» dit-il, il existe des amas de sub- « «tance pulpeuse sous la forme de renflements» lesquels « sont de la longueur de chaque vertèbre. C'est de ces c ganglions que tous les nerfs de la moelle épinière tirent « leur origine*.. Les renflements de la moelle épinière doic vent do«c être regardée e(Hnme autant de ganglions propres c à des eystèmee nerveux particuliers, qui ont des brandiee c de communication» pour les léunir entre eux et étairitr c «mai leur influence réciproque (1). »
M. de Slainville a^ait accepté cette opinîMi de <iaH, à la*
quelle les expérienees de Le GaUois» de MarshâH-Hall et de ifftUer semblent avoir donné beaucoup de force; et en «let» si l'on accepte les idées de ces deux derniers {Aiysioiogistes 8«ir la force excitonotriee de la modle, il semble que la distiaetion de TaiB médullaire en segments distincts s'ensuive néeeMtireraent. Ainsi, voyons-nous Le Gallois afiSrmer que la vie de chaque partie dépend spécialement de œtte portion de la moelle épinière dont elle reçoit des n&b (2).
H. MuUer parle à peu près de la même manière, il assure, en effet, que « toute excitation vive du pouvoir moteur de la c moelle épûaièi^ ne stimule d'abord et immédiatement de
(1) àmtame mphifnùloffU dm iffilème nerveux. FsriB, ISIO. (3) E^péntmêê wm U prmeip$ de la«i0.Psito, i#12.
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« manière à amener des convulsions, que la portion de cette c moelle qui donne naissance au nerf sensoriel , et que 1'^* € citation des autres parties de la moelle épinière et des jierfs. c qui en proviennent, diminue à mesure qu'elles s'éloignent € du point sur lequel a porté la stimulation occasionnée par € le nerf du sentiment (1). »
Il nous semble que M. Marshall-Hall a été trop loin quand il a affirmé que < la marche rétrograde de l'influence exdto- € motrice le long de la moelle épinière, telle qu'on l'observe c dans les expériences physiologiques et dans les maladies , « détruisait l'idée que les phénomènes excitomoteurs sont € limités à des segments de la moelle épinière. > Dans ce raisonnement, la conséquence, bien que juste en apparencoipeut conduire à «une erreur directe; et, en effet, la sympatUe des différents segments entre eux, dans un animal annelé, ne détruit point l'idée d'une vie propre dans chacun de ces segments. H. Hoquin-Tandon a mis ce grand fait hors de doute dans ses expériences touchant l'indépendance des zoonites(2). Il nous semble donc que chaque segment de la moelle peut être considéré comme un centre particulier d'action, tout en admetr tant qu'à l'occasion de Taxcitation d'un seul segment, la modification se prolonge dans toute retendue de la chaîne ou de la tige nerveuse, en avant et en arrière du point qui a reçu l'excitation. Il y a donc à la fois, dans l'axe nerveux, multiplicité et unité.
Toutefois, nous devons reconnaître qu'en distinguant trèsnettement les actions excitomotrices, d'avec celles qui ont l'in-
(1) Physiologie du systhne nerveux, traduite par Joardan. Paris, 1840,
(2) Monographie de la famiUe des Hirudinées, Monlpellier, 1837 , in-4*, p. 87. — Deuxième édition, 1846, p. 196. — Voyez aiissl Duges, Mémoire sur la con^ formUé organique dans f échelle animale. Montpellier, 1883, in-4*.
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tellifeiice pour principe, qu'en suivant ainsi la voie tracée dans les expériences de M. Flourens, H. Harshall-Hall a rendu un grand service à la science; en effet, Fautomate est excité, il ne êent point. L'excitabilité appartient à la moelle, la sensibilité'dépend d'un autre appareil, du cerveau.
Le Gallois a rendu, par une comparaison très^pittoresqve, cette distinction et cette synergie de tous les segments de Taxe : < Que l'on suppose, dit-il, un assemblage de roues qui « s'engrènent les unes dans les autres; elles ne formeront « toutes qu'un seul système, et aucune ne pourra faire un c mouvement qu'il ne soit partagé par les autres. Mais que c les engrenages viennent à être détruits en un ou plusieurs « endroits, il en résultera plusieurs systèmes qui pourront « avoir du mouvement indépendamment les uns des autres. » On pourrait trouver dans un aimant un terme de compa« raison non moins heureux.
11 se passe certainement dans la moelle quelque chose d'analogue. Ainsi nous croyons, avec Gall, qu'en regard de chaque vertèbre est un segment nerveux particulier. Mais tous tes s^[ments s'enchaînent, et, chez les animaux vertébrés, leur individualité semble être absorbée dans l'unité du système. De tous les segments enchaînés et confondus résulte chez eux une tige unique, où n'apparaît aucune trace de segmentation, sinon peut^tre» suivant M. de Blainville, dans la région cervicale des oise%ux. Mais il suffit d'envisager la condensation excessive de tous les segments pour comprendre comment cette confusion doit avoir nécessairement lieu. Les lombrics, parmi les animaux annelés, présentent quelque chose d'analogue, par suite de la brièveté des anneaux; chaque segment pcnrtant un ganglion, et les segments étant très-eourts, il en résulte Tapparence d'une tige l^èrement renflée de distance en distance, si bien que, suivant l'expression de Dugès, < c'est
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f un cordon noueux plutôt qu^one chaîne. » Un rapprodie-ment plus grand eût amené une union plus intime encore, et ces inégalités de la chaîne se fussent complètement effacées.
Cet effacement est d'ailleurs dans les vertébrés une marque de perfection. M. de Blalnville a ihit sur ce sujet certaines remarques auxquelles on n'a pas donné toute l'attention qu'elles méritaient, à coup sûr. Suivant ce grand homme, en effet, les filets de communication entre deux ganglions ou centres nerveux sont d'autant plus nombreux, d'autant plus gros, et même d'autant plus courts, que les fonctions ont plus de rapports entre elles. Ainsi, dans les animaux qui offrent une masse centrale formée de ganglions distincts, plus les filets qui uniront ces ganglions seront nombreux, gros et courts, et plus on pourra concevoir de perfection dans l'action de cette masse centrale (1).
11 y a plus de véritable philosophie dans ce passage que dans beaucoup de gros livres publiés de nos jours; en effet, dans la plupart des animaux inférieurs, les ganglions sont épars, ou du moins très-distants. Ils se rapprochent les uns des autres dans les animaux qui sont plus élevés; dans la plupart des insectes, les ganglions de la chatne nerveuse, séparés dans l'origine, se confondent graduellement en masses communes pendant la métamorphose qui les conduit à l'état parfait. Cette fusion de plusieurs ganglions en un seul est donc un signe de supériorité, et ce signe ne saurait être mé* connu dans la tige nerveuse rachidienne des animaux ver^ tébrés.
Un autre fait très-remarquable a été énoncé par M. de Blalnville; c'est qu'en général, dans le cas où elles se confondent,
(I) CoDsidiratloBi généraloB smr le interne nerveux djuu : iàumal ée physique; reproduites en entier dans : AimaUê françaitçê f$ étrangères (f oiiafomtc et de pkifsiohf/ie, Par1t,^lia9, t lll, p. S4f ,
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1 00 niasses nerveuses moindres sont attirées en quelque sorte, et absorbées par les plus grandes. Dans les vertébrés infé* rieurs et dans les jeunes fœtus de mammifères» la moelle épinière occupe toute la longueur du canal racbidien, de la tète à l'extrémité de la queue. Tous les poissons, sauf une ou deux exceptions, tous les amphibiens, tous les reptiles, tous les oiseaux, sont dans ce cas. Les segments excitomoteurs de la moelle sont alors placés en regard des vertèbres qm leur oor« ' reqpondent. Mais quand la masse encéphalique prend un plus grand accroissement, comme cela a lieu dans les mammifères, quand les segments nerveux antérieurs dominent. Taxe ner« veux tout entier se trouve en quelque sorte attiré et cond^sé vers la tète; et la tige se raccourcissant, les segments nerveux postérieurs sont souvMit placés très en «vant des segments vertébraux qui leur correspondit; de là une anomalie a^pareirte, qu'une analyse approfondie résout aisément
V. il convient d'aborder maintenant «ne question qn a jMTéoocupé un grand nombre d'anatomietes j^losopbea, «t qui de nos jours n'est pas encore complélement résolue.
On sait que dans lous les animanx înftrieurs œ ^ représente l'axe nerveux est une cbalne, logée au côté ventral du corps, et qêi fait suite à un anneau entourwit Toesoi^age. Dans les animaux vertébrés, au contraire, la chaîne, eu phtlèt la tige nerveuse, occupe, dtAs le plan médian de l'animal, le iMé dorsal du corps. Ainû , dans les invertébrés. Taxe nerveux est infkîeur au tube digestif; il est supérieur à ce tube dans les animaux vertébrés.
Hnsienrs naturalistes ont essayé de résoudre cette difEérence, en supposant que ranimai invertébré, mollusque ou articulé, comparé à un animal vertébré , marche sur le dos. En efiet, la moelle épinière d'un animal vertébré, placé de la M!%B^ serait inférieure au tube digestif; unis les organes^ies
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sens supérieurs et le cerveau suivraient ce mouvement, ce qui n*a lieu dans aucun animal. Cette vue ne saurait donc être acceptée que comme un jeu plus ou moins ingénieux de Tesprit.
On a plus récemment donné de nouveau cette hypothèse, mais en la modiflant un peu. On admet qu'en effet, l'animal invertébré marche sur le dos; mais on ajoute, pour tout concilier, que le tube digestif, s'engageant entre les deux racines du cerveau, vient dans les invertébrés s'ouvrir au-dessous de lui ; on voudrait expliquer ainsi, pour les besoins de l'hypothèse, comment chez les insectes le cerveau se trouve au cAté dorsal du corps.
Dugès qui a le premier, je crois, proposé cette modification à la formule de H. Geoffroy, s'exprime ainsi :
€ Une objection très-spécieuse pourrait être tirée de la posi-
< tion ventrale ou inférieure de la chaîne ganglionnaire des c articulés, tandis que la moelle épinière est toujours à la c région dorsale ou supérieure des animaux à vertèbres. Cette
< objection tombe, si Ton admet avec Geoffroy Saint-Hilaire, c que le ventre de l'invertébré est le représentant du dos chez c le vertébré ; et en effet la position et les rapports mutuels du «r cœur ou vaisseau dorsal, du canal alimentaire et du système « nerveux autorisent cette comparaison... La seule difficulté € réelle qui subsiste, c'est d'expliquer comment l'œsophage c des animaux articulés et des mollusques traverse le collier
< susdit, et pourquoi le cerveau ne se trouve pas à la même
< face du corps que la moelle épinière. »
Dugès ne me parait pas avoir rempli sa promesse de résoudre cette difficulté par l'étude du développement; en sorte que le doute persiste ; et bien que M. le professeur Duvernoy ait depuis énoncé la même théorie dans ses cours, en se l'attribuant, elle ne me pajralt ni mieux conçue ni mieux établie. Ainsi, cette
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opinion de Tre^iranus et de Weber que la chaîne nerveuse des insectes représente par ses relations et par sa forme ce qu'on a appelé le nerf sympathique dans les animaux vertébrés, me parait avoir encore aujourd'hui toute sa force. En vain Dugès et Muller ont-ils cru voir le nerf sympathique des articulés dans le nerf récurrent de Lyonet, ce nerf étant bien plutôt l'analc^e d'un pneumogastrique. J'en dirai autant du système stomatogastrique des animaux mollusques.
VI. Je me rattache donc d'une manière complète aux opinions de Treviranus, en me fondant sur les observations suivantes : si Ton considère par exemple un segment vertébral complet choisi dans cette partie de la région caudale qui porte des os en Y, on pourra se faire une idée trè&-exacte et trèssimple de la disposition élémentaire du système nerveux central dans un animal vertébré (1). Nous prendrons pour type un segment de la queue d'un crocodilien quelconque. Dans le Crocodilus lucius que nous avons sous les yeux, une première masse médiane et symétrique est logée dans l'anneau supérieur de la vertèbre. C'est là un ganglion supérieur qui n'est autre chose qu'un segment de la moelle épinière. Un deuxième ganglion également médian et symétrique est logé dans l'anneau inférieur, avec le système vasculaire : ce ganglion est l'un des éléments de la chaîne du sympathique. Enfin, deux com-
(1) Le célèbre auteur de la PfuloMphie anaunmque, Etienne Geoftrogr, homme doué essentiellement de Tetprit ditlnateur, avait parfaitement laiil de quelle importance est en anatomie comparée la conildération de la région caudale. Lorsqu'il aborde l*étude de ce grand problème de la décomposition du crâne en plusieurs Tertèbres diiUnctes, c*est une Tertèbre caudale de Jeune Plie qui loi sert de point de départ. Je crois qae cette région n'est pas moins intéressante, quand il s'agit du système nerveux, et les résultats que J'ai obtenus concordent si bien avec les Idées générales de Geofflroy sur le squelette, que Je ne doute pas que cet homme célèbre, qui avait autant d'indépendance réelle que de génie, n'eût approuvé la modifloation que J'apporte id à son idée première sur le sjrstème nerveux.
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miMuros, Tune à droite, l'autre à gauche, unissent le ganglion supérieur au ganglion inférieur. Cet ensemble a la forme d*un anneau. Si maintenant nous comparons cet anneau à l'anneau QBSophagien d*un animal annelé, cette comparaison fera ressortir des ressemblances singulières. Le segment de la moelle occupera sur le premier anneau la place que le cerveau occupe dans le second; et le ganglion du sympathique. représentera dans le premier le ganglion qui, dans l'autre, est appelé ganglion pédieux. Les commissures latérales sont semblables de part et d'autre,
A chaque segment complet d'un animal vertébré, il y a donc un anneau nerveux, et le système nerveux de cet animal, considéré dans son ensemble, est composé d'une suite d'anneaux qui se succèdent dans toute la longueur du corps, et qu'unissent entre eux des commissures longitudinales. On peut exprimer ces faits k l'aide de figures schématiques très-simples.
Fig. 1.
Ut figure première représente la oompoi^ition du segment nerveux et ses rapports avec la vertèbre. La seconde
Kig, 2.
représenta dans la région caudale d*ua crooodilien la succession et l'enchaînement des segments.
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Dans quelques animaux privilégiés» les mammifères, les ganglions médullaires supérieurs condensés et attirés en quelque sorte vers Tencéphale, ne sont point situés en regard des vertèbres qui leur correspondent. Cette disposition a été constatée par tous les anatomistes, et mérite qu'on s'y arrête un instant.
Supposons la moelle très-oourte, par suite d'une condensation poussée à l'extrême. Il est évident que les paires nerveuses qui s'y relient par les espaces intervertébraux devront se rattacher aux segments postérieurs du corps par de plus longues racines. Ces racines seront dans ce cas disposées autour de la moelle, comme les crins de la queue d'un cheval sur l'appendice qui les supporte : de là le nom de queue de cheval sous lequel les anatomistes ont indiqué cette disposition.
Condensons de plus en plus cette moelle si courte, réduisons-la à un seul tubercule, et supprimons par la pensée toutes les vertèbres. Les racines nerveuses n'ayant plus rien qui règle leur distribution, pourront descendre à la fois au côté ventral du corps, et se confondre avec la chaîne du sympathique. Ceci pourra être d'autant plus aisément conçu, que la tête l'emportant fort peu chez les animaux articulés, sur les autres segments du corps, ceux-ci conserveront une plus grande indépendance relative, et communiqueront avec le cerveau par un plus petit nombre de filets. On peut s'expli-quer ainsi l'importance de l'anneau oesophagien, et la forme particulière au système nerveux des insectes. Telle était il y a quelques années ma manière de voir; mais en poursuivant avec attention cette étude et cette comparaison, on arrive à des résultats plus précis encore.
Nous venons d'indiquer la oomposition du système nerveux propre i un segment complet d'animal vertébré ; dans la région caudale, l'anneau est fermé par une commissure qui unit les deux moitiés du ganglion inférieur;
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Fig. t.
mais du coccyx à la tète, ce ganglion du sympathique se divise; l'anneau s'ouvre, et s'ouvre en général d'autant plus que ses deux moitiés sont en regard de masses nerveuses supérieures plus puissantes.
Fig. 4.
Dans ce cas les commissures qui unissent les deux moitiés du ganglion inférieur paraissent manquer, el l'anneau est divisé par le milieu de son chaton inférieur.
On peut évidemment concevoir un cas inverse, attribuer la prédominance au système nerveux inférieur, et supposer que dans ce cas, au lieu du ganglion inférieur, ce ser^ le ganglion supérieur qui se divisera, l'anneau nerveux s'puvrant alors du côté de son chaton supérieur.
Fig. 5.
Cette division une fois admise, il sera facile de supposer un rapprochement plus ou moins grand entre ces moitiés du ganglion supérieur ainsi divisé, et les ganglions du système inférieur qui leur correspondent. Le système supérieur pourra descendre ainsi dans la sphère du sympathique et en accepta la distribution. Le premier anneau , l'anneau céphalique ,
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conservera seul sa forme normale, dans tous les autres, les deux systèmes seront confondus en un seul (1).
Les considérations embryologiques viennent en aide à cette manière de voir. En effet, le ganglion inférieur est divisé diez les vertébrés et séparé en deux moitiés symétriques dans tous les points du corps qui répondaient dans Tembryon à la vésicule ombilicale. Or, dans les vertébrés, la vésicule ombilicale r^nd au côté ventral de l'animal ; dans les invertébrés l'inverse a lieu, la vésicule ombilicale est au côté dorsal. Ainsi donc cette division médiane qui, dans les vertébrés, affecte lar chaîne du sympathique , doit affecter chez les invertébrés le système nerveux supérieur.
Nous sommes conduits, en conséquence, à considérer le type du système nerveux [des animaux articulés comme modelé sur le type de la chaîne du sympa&ique des animaux vertébrés. Or, on démontre, en névrologie, que lorsque des nerfs émanés de Tun des deux systèmes nerveux passent à l'autre système, ils en suivent l'arrangement et la distribution. Par suite de cette loi , fondée sur l'observation , le système nerveux supérieur descendu dans la sphère du système nerveux inférieur en suivra la distribution, et sera absorbé dans son type. De là cette modification des pièces stemàles qui, dans les animaux articulés, se transforment en une sorte de rachis inférieur. De là encore cette métamorphose apparente qui résulte de la confusion des deux systèmes en un seul.
VIL Nous n^avons point à nous occuper ici des animaux inférieurs. Nous n'aborderons pas non plus l'étude du sympa-
(1) Les beUes recherehoi de mon tarant et à Jamais regretté ami M. 8oul^et, sur le système oenreax, et plus partiealièrement sur le eoIUer CBsophagien des moUusqnes, sont très-fayorables à cette manière de voir. Peut-dtre auflsf pourralt-Hm rappeler à ee sojet ce ftdt de l'existence de petits ganglion» eollatéranx aux ganglions médians de la duîne chex les ponbdelles. lï. 2
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thique. Mais nous donnerons une attention toute particulière à cette série des ganglions supérieurs que les anatomistes ont désignée sous le nom d'axe nerveux céphalo-rachidien, Grftce au ciel, l'anatomie est aujourd'hui plus avancée sur ce point qu'au temps où écrivait H. Lauret. Aussi devons-nous revenir sur toutes les questions qui s'y rattachent; le lecteur nous pardcmno^ d'entrer parfois dans des détails fastidieux, mais que commande impérieusement l'importance du sujet que nous traitons ici«
CHAPITRE PREMIER
DE l'axe nerteux géphalo-ragridien
St. ne bi MMllB épbUère w CévénM.
La chaîne des ganglions qui composent Taxe nenrenx céphalo-rachidien forme une longue tige renflée dans le crftne en un noyau tenninal. Cette tige est faite de deux moitiés symétriques opposées Pune à Tautre par des surfaces planes et réunies dans toute leur longueur par une lame intermédiaire appelée eomtniêtvre. Ces deux moitiés ont une oi^anisation pareille. L'une d'elles est la moelle droite^ l'autre est la wîoeUe gauche.
La commissure unit les deux moelles yen le milieu de leurs faces juxtaposées. Sauf ce point d'union, elles demeurent distnietes et séparées au-dessus et au-dessous de la commissure par des sillons phis ou moins profonds, selon les espèces. Le gillon qui est au cété tentral est désigné par les auteurs sous le nom de sillon médian anUrieur ; celui qui est au cAté dorsal est le eiUon médian poêtérieur. En créant ces dénominations on a eu égard à l'attitude verticale de l'homme. Le sillon médian antérieur est le seul dont on n*ait point contesté l'existence; quelques auteurs ne reconnaissent point celle du siUon postérieur. Suivant quelques autres, il est oblitéré dans certaines régions. Rien, toutefois, n'est mieux établi que son existence dans toute l'étendue de la moelle épiniëre ; mais il faut avouer
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que ses parois sont, dans certains cas, si fort adhérentes > que l'erreur est facile. Dans le cKat, par exemple, ses bords sont à tel point unis par une membrane fibreuse intermédiaire dans toute rétendue de la région cervicale, qu'au premier abord on pourrait nier le sillon , et conclure à rezistenoe d'un canal. Mais un examen approfondi prévient aisément cette erreur.
La tige médullaire est donc divisée en deux moelles symétriques. Chacune de ces moelles présente à son tour des indices de division longitudinale. Nous signalerons en premier lieu un sillon longitudinal et parfaitement tracé qui divise chacune des moitiés de la tige nerveuse en deux cordons. L'un , l'antérieur, est le plus considérable, on le désigne sous le nom de cordon antérieur ; l'autre est beaucoup moins épais , c'est le cordon postérieur. Voilà une première division.
Le grand cordon antérieur paraît à son tour subdivisé en deux faisceaux secondaires. Ces faisceaux sont d'ailleurs peu distincts. L*un d'eux est le cordon antérieur proprement dit. L'autre est le cordon latéral ou intermédiaire. Un petit fascicule bien distinct borde ce cordon à son côté postérieur. Il a reçu le nom de funieule accessoire du cordon latéral.
Il y a donc dans chaque moelle trois cordons principaux. L'antérieur, le moyen, le postérieur; deux sillons longitudinaux distinguent ces cordons. L'un d'eux , «ssez mal défiai, est le sillon latéral antérieur auquel sont attachées les Peines antérieures des nerfs spinaux. L'autre , plus profond et tracé d'une manière plus ferme, est le sillon latéral postérieur. Les filaments des racines postérieures des nerfs spinaux y sont régulièrement implantés.
Les cordons postérieurs présentent une particularité remarquable. En certaines r^ons ils semblent ne point border immédiatement le sillon médian posiârieur; un petit funieule accessoire forme dans ce cas la marge du sillon. Tels sont
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les funieulés grélea de certains auteurs. M. Gruveilhier, dans son excellent ouvrage, les désigne sous le nom de cordan$ médians postérieurs. Peut^ètre^ serait-il mieux de les nommer funieulés marginaux du sillon médian postérieur.
Que sont ces funieulés? sont-ils une dépendance des cord(His postérieurs? doit-on les considérer comme formant un système particulier? Ces 'questions m*ont longtemps embarrassé, et il faut Tavouer, l'étude de la moelle de l'homme ne suffit plus ici, il faut d'autres éléments pour les résoudre. Heureusement l'anatomie comparée nous vient en aide, et ce qui n'est pas appréciable dans Tbomme, apparaît cbez les animaux avec la plus grande évidence. Je recommande surtout pour ces redierches la moelle des singes et des carnassiers, tels que le chien. Je chat domestique et la fouine commune.
Afin de rendre l'exposition des faits plus intelligible, je distinguerai dans l'axe médullaire plusieurs régions, savoir : l"" la région caudale; S^ la région lombaire; 3* la dorsale ; 4« la cervicale ; So la bulbaire. Les autres régions, plongées dans le crâne, y subissent des modifications toutes particulières, et nous en traiterons dans un paragraphe séparé.
Suivons donc notre description à partir de la région caudale; l'axe médullaire est dans cette région une tige extrêmement grêle que composent cependant quatre funieulés tlistîncts. Deux de ces funieulés représentent les cordons antérieurs, les deux autres sont les cordons postérieurs.
Ces cordons postérieurs sont remarquables. Plus ils s'avancent vors la région lombaire, plus ils s'atténuent, et vers le soounet de cette région ils ont complètement disparu. Cette atténuation graduelle des faisceaux postérieurs de la région caudale donne l'idée d'un épuisement successif.
Mais à mesure qu'ils s'épuisent, de nouvelles fibres nerveuses se groupent sur leurs côtés, et constituent au niveau de la
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région lombaire, des oordooB postérieurs nouveaux. Ces cor<> dons» séparés d'abord Fun de Tauire par l'eaiirémité des cordons postérieurs de ia région oaudale, se rapprochent de plus en plus et bcnrdent immédiatement le sillon médian postée rieur au niveau de la région dorsale. Mais à leur tour, ils s'atténuent de plus en plus vers la région cervicale, et leurs tractus aingulik«ment amoindris forment au sillon postérieur une bordtire tràs<-minoe» sur leè cAtés de lai{uelle se constituent graduellement de nouveaux cordons postérieurs par radjono»* tion de fibres nouvellesi en regard des racines nerveuses des membres antérieurs. Ainsi dans cette succession de fibres qui se iremidacent, Tensemble des ccsrdons postérieurs dans le radiis conçrend trois systèmes distincts, savoir : 1^ Le Bya*> tème caudal qui s'épuise et disparaît vers le sommet de la ré» gion lombaire où les funicules ont reçu le nom impropre de cordons médians postérieurs* 2* Le système lombodorsal qui e^ipuise graduellement à mesure qu'<xi se rapprocbe de la ré** gion cervicale où «es extrémités atténuées reçoivent encore le nom de cordons médians postérieurs* 3* Enfin, le système cervical qui s'atlénue, il est vrai» en ee rapprodiant du crises mais qui n'arrive point au degré d'épuisement que présentent les deux autres systèmes*
En conséquence de ces observalioBS, k$ earchmê médiam postérieurs sont évidemment déns eke^pte région^ VessMmUi atténuée des cordons postérieurs fui viennent des régions situésà en arrière. Oes îtàiè peu apparents dans Tboimne sont évidente dans les singes, et en paiticuli^ dans les cynecé«> phales que j'ai étudiés aveo une attention toute spéciale. Les chats, les chiens, les carnassiers vermiformes surtout (1 j, pressentent les mêmes faits avec la même évidence. Il n*y a donc
(1) GoiiM masIèUnim vnrmlfieQm. {Kiân,)
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point là un appareil de signiflcaiion nouvelle. Ifads cel épuisement successif, et cette reproduction incessante dea cordona postérieurs dans toute la longueur de la moelle est Tun des faits anatomiques les plus curieux parmi ceux qui peuvent servir d'éléments à l'histoire de la force excito«motrice oonsi* dérée dans chaque région de la moelle épinière* Nous reviea-
drons d'ailleurs sur ce sujet intéressant.
Les sillons, qui dans chacune des moitiés de l'axe médullaire séparent les cordons composants, doivent être considérés avec beaucoup d'attention. C'est en effet aux sillons latéraux que correspondent les racines des nerfs. Au sillon mal défini que l'on désigne sous le nom de sillon latéral antérietir, se rattachent les racines antérieures de ces nerfs ; au sillon latéral postérieur sont attadiées leurs racines postérieures ; on sait que ces dernières se distinguent aisément par un petit mnas ou renflement gris qu'elles présentent à quelque diltanee de U moelle (1), de là le nom de racines gknglionnaires sous lequel on les désigne souvent ; ces faite sont si connus qu'à peine eslil nécessaire d'y insister. Les racines antérieures des nerfis sont» quoi qu'on en ait pu dire, exclusivement motrices ; les racines postérieures, au contraire, sont des conducteurs d'impressions cwtripètes. Harshal Hall et de Blainville ont, avec beaucoup de raison, distingué les fibres qui composent ces racines sous le nom de fibres centrifuges pour les racines antérieures, et de fibres centripètes pour les postérieures. U est bien entendu qu'en s'exiurimant ainsii on a eu égard à la marche des phéno» menée plutôt qu'à celle du développement.
(1) Il estlftiposBlble de ne pas rappeler Ici les belks et euiieuses ezpdrfences qae M. Waller, l'un des plus ingénieux physiologistes qui se soient occapéi du qrstème nenreux, a faites sur les ganglions des racines postérieures. Ces ganglions sont remarquables à un autre point de vue, c'est dans leur intérieur en effet, qu<s HM. Wagner et Gh. Robin ont yu pour la première fois les MUales bipolaires.
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Il esl oerUmi que le plus grand nombre des fibres qui composent las racines postérieures des nerfe se continuent avec celles des cordons postérieurs. Il n*est pas moins évident que les racines antérieures sont annexées au système des fibres des cordons antérieurs. Il n*est donc pas étonnant que certaines propriétés de ces racines se retrouvent dans les cordons auxquels elles sont attachées ; aussi, jusqu'à ces derniers temps, avait-on cru à une assimilation parfaite des racines et des coi^ dons qui leur correspondent, du moins au point de vue de leurs propriétés. Il parait toutefois qu'on s'est trop hâté de généraliser, et que les théories anciennes n'embiiassent plus tous les Mis que des expériences récentes ont fait connaître. Il n'en est pas moins vrai que les cordons postérieurs sont exdnsivement sensitifs, et les cordons antérieurs exclusivement moteurs; ceci demeure acquis à la science. Ainsi les ftdts nouvellemeol aperçus ajoutent aux faits anciens, mais ne leur sont point contraires, comme l'ont fait croire un instant au public les appréciations d'un spirituel écrivain. Les théories changent, et changeront peutrétre encore, à mesure que s'agrandira l'horison des observations, mais il serait désespérant de trouver faux des faits autrefois bien constatés.
Tels sont, en général, les faits anatomiques qui se ratta« chcnt à l'histoire de la tige médullaire, quand on envisage uniquement la superficie des choses ; mais cette étude ne suffît pas, il faut aller plus loin, et chercher à voir leur profondeur. Cette étude intime et approfondie de la moelle épinière est extrêmement délicate ; aussi, sur beaucoup de points, les résultats qu'on a obtenus n'ont-ils pas encore aujourd'hui toute la précision désirable.
La dissection de la moelle, suivant sa longueur, n'apprend
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ri^ au delà de ce que Tétude cniperficielle révèle ; ajoutons que cette dissection détruit des rapports essentiels, et ne permet pas de juger du fond des choses; trop de parties sont déchirées, trop de rapports sont détruits. On doit, en conséquence, se borner à étudier avec attenti<»i des tranches minces de la moelle pratiquées en plusieurs directions, et plus particulièrement dans le sens d'un plan perpendiculaire à son axe. Des tranches ainsi obtenues ont reçu le nom de coupes transversales.
La première observation est celle-ci : la tige médullaire est formée de substance blanche à la périphérie, et de substance grise à soB centre. Cette observation est immédiate, et de tout temps les anatomistes ont pu la faire.
Ainsi les faisceaux blancs, qui sont à la périphérie des deux nuMtiés de la tige médullaire, forment, dans chacune de ces moitiés, un fourreau dans lequel un axe gris est engagé comme une épée. Là coupe transversale de cette épée est sémilunaire. Or, comme il y a en réalité deux moelles, la coupe simultanée de leurs axes gris donne lieu à une figure symétrique que lieutaud compare avec raison à deux demi-lunes opposées par leur convexité, et unies par une lame intermédiaire. Le tranchant antérieur de l'axe gris est dans chaque moelle épais et arrondi; il est logé dans le centre du faisceau antérolatéral. Quant au tranchant postérieur, il fait, en certains lieux, saillie à la surface de la moéRe, et se montre au fond du sillon latéral postérieur sous* la forme d'une traînée grise longitudinale.
Rolando a le premier signalé dans ces deux tranchants deux substances grises d'aspect très-différent. La substance du tranchant antérieur est rougefttre et spongieuse; celle du tranchant postérieur est foncée et gélatineuse en apparence. Nous verrons tout à l'heure qu'à des aspects si dif-
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férents oorredpondeoi des différences non mûiAi tnarquAM dans la stnictore.
Les fasciculations blanches qui, dans chaque denii*oioelle constituent la gaine de Taxe gris, présentent une disposition spéciale que la plupart des auteurs ont indiquée. Elles sont groupées en forme de prismes triangulaires semblables à des lames de couteau et juxtaposés autour de l'axe comme les élé*ments d'une voûte. Il suit de cette disposition que les triangles qui résultent de la coupe de ces lames semblent rayonner» D'ailleurs leurs tranchants n'ont pas tous la même longueur» et laissent entré eux de petits intervalles où s'engage la sub* stance de l'axe gris, de manière à donner l'idée d'une sorte de décussation entre les deux substances. Il faut remarquer, en outre , qu'en général la direction des lames rayonnantes est normale à la surface de l'axe gris, dans leur point d'incidence* Cette disposition a une certaine importance en tant qu'elle est plus favorable qu'aucune autre à la facilité dos échanges qui ont lieu à chaque instant entre la matiài^ grise et les faisceaut blancs qui l'enveloppent.
Outre ces faisceaux enveloppants, on voit, au centre même de l'axe gris, en regard des faisceaux moyens, et dans le point qui ueri de transition entre la substance spongieuse et la gélatineuse, un certain nombre de petits funicules blancs dont l'existence est constante, mais dont le nombre parait variert Dans certains points, on peut en compter au delà de quarante* Ils n'ont été jusqu'à présent le- sujet d'aucune expérience; je leur donnerai le nom de faisceaux disséminés. Ces petits fakoeaux sont surtout abondants dans la région cervicale et sousbulbaire*
Les deux moelles qui Composent l'axe nerveux sont sem* blables, ou du moins parfaitement symétriques* On peut donc les considérer comme constituant chacune un système dis*
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iiiict(l). Toutefois elles sont réunies l'une à l'autre par une commissure, c*estrà*dire par une lame intermédiaire qui règne dans toute la longueur de la tige médullaire.
Cette commissure est essentiellement formée de deux la* melles dans l'intervalle desquelles sont compris plusieurs appareils importants. La lamelle antérieure est blanehe» elle unit entre eux les cordons antérieurs. La lamelle postérieui^ est grise, elle unit les deux axes gris par un trait qui, dans les coupes transversales, est semblable à celui qui unit les deux moitiés d'une H à branches courbes.
Entre les deux lamelles est un canal médian que limite une paroi propre d'aspect gélatineux, revêtue i l'intérieur du canal par un épithélium à cylindres. Ce canal, très-gréle, est constant chez les animaux et chez l'enfant nouveau-né ; je l'ai sou* vent injecté dans le cheval dans une longueur de plusieun centimètres* On en démontre aisément l'existence dans toutes les régions. Ce canal est le ventricule de la moelle ^tUère*
Il est parfaitement ouvert, et, quoi qu'on m ait dit, ne coo* tient aucun vaisseau dans son intérieur* Souvent, il esl vrai, et surtout dans la région cervicale, il est flanqué de deux antres canaux, où des vaisseaux Imigitudinaux sont logés, ce qui a fait crrâre à M. Foville (2) que ce ventricule est triple quelquefois; mais, en réalité, le ventricule est parfaitement médian, et toujours unique* Son existence est constante dans les animaux à tous les iges de la vie, et dans toutes les régions de la moelle; elle est également constante dans TenCaDt nouveau-né, msàs il parait quelquefois oblitéré cbex l'adulte.
Au-devant du ventriccde, les fibres propres de la lamelle
(1} Gela ctt parfaitement exact, eo égard aui #eUoos propres de la moelle et en particaller aux mouTements réflexes.
(2) FofTilltt, Traité complet de Canatonde du eifilème nerveux, Paris, 1844, 1 1, p. 286.
28 STinCTURB IlfTIHB
antérieure de la commissure, en passant d'un côté à Tautre» circonscrivent des interstices où sont compris de petits faisceaux longitudinaux, qui se confondent le plus souvent avec Tarète centrale des cordons antérieurs; mais qui, dans certains animaux tels que les ruminants, forment de chaque côté du plan médian un petit cordon arrondi. Je donne à ces cordons le nom de cordons longitudinaux de la commissure. On doit attacher à la considération de ces choses une importance qui ressortira mieux de nos observations ultérieures.
S s. SlnMtwe tmtfme de bi Moelle éplitfère.
La tige médullaire, outre une charpente cellulo-vasculaire très^compliquée, comprend des parties élémentaires très-différenies les unes des autres. Les unes appartiennent à son écorce blanche, les autres à ses axes gris.
Les premières sont des fibres nerveuses blanches. Elles ont le caractère de toutes les ^res nerveuses centrales. Dépourvues du névriiemme qui les revêt dans les nerfs, elles se laissent facilement déprimer, et reçoivent aisément la forme de fibres variqueuses.
La transformation des fibres périphériques en fibres nerveuses centrales se voit aisément dans la moelle de la grenouillcm La première enveloppe des fibres nerveuses qui composent les racines postérieures des nerfs, cesse brusquement au point d'implantation de ces racines dans la moelle. L'axe de la fibre, revêtu de son enveloppe immédiate, se continue seul dans l'intérieur des centres. Un réseau celluleux trèsdélicat soutient immédiatement et relie les fasciculations grêles que ces fibres constituent en s'associant les unes avec les autres. Ce réseau a l'aspect spongieux d'une moelle de jonc. Il sert de soutien aux vaisseaux çapijj^ires multipliés, qui nourrissent ia substance nerveuse.
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Les axes gris ne préseatent point, dans toute leur épaisseur, la inème apparelioe. Rolando, avons-nous dit, a signalé les différences d'aspect qui distinguent la substance de leurs cornes antérieures de celle de leurs cornes postérieures. A ces différences correspondent des différences tranchées dans la structure.
Dans toute l'étendue du tranchant antérieur des axes gris, rélément principal est une cellule rayonnée. Cette cellule a été Tobjet d'un grand nombre de recherches. Sa paroi consiste en une membrane très-délicate qui contient une matière fine* ment granuleuse. Le nucleus est en général beaucoup plus petit que la cellule; quant au nucléole, il est très-clair et trèsbriilant. De toutes les parties de la cellule nerveuse, c'est celle que l'œil découvre le plus facilement.
Quelques cellules contiennent un pigment coloré le plus souvent en brun ; il ne parait pas d'ailleurs que la coloration de toutes les cellules soit exclusivement due à ce pigment; elle parait tenir, dans certains cas, à leur manière de réfracter la lumière.
Leur diamètre est singulièrement variable, non-seulement quand on considère différents animaux ou même les différentes régions d'une même moelle, mais encore dans une seule tranche prise isolément; souvent à côté d'une cellule bien distincte, on en voit d'autres dont le diamètre est sept ou huit fois plus considérable. Cette observation est si facile, qu'on a quelque droit de s'étonner de l'assurance avec laquelle M. Mitaie Edwards formulait, il y a quelques .années, cette proposition que tous les tissus nerveux sont composés de granules dont le diamètre égale, dans tous les cas, 1/300 de millimètre. Que conclure d'une pareille assertion? sinon que pour se dispenser d'observer et dire rapidement des choses nouvelles, on annonce souvent ce qu'on n'a jamais ni vu ni mesuré.
so tniTCTUBis nimiB
Leg ediules d'ailleurs variant beaueoap dans leur f oratôy on ne peut les comparer que d*une manière trla-générale, et «ncooe mesure précise ne leur est applicable ; on ne peut donc évidemment exprimer que des moyennes approximatives. Tou* tefois ces moyennes s'accroissent d'une manière sensible, en raison composée de la taille de l'animal et du volume relatif de Taxe dans la région qu'on étudie. Cet accroissement porte sur toutes les parties de la cellule. On peut en donner une idée par quelques mesures prises avec la plus grande exactitude au niveau du renjkment cervical :
Noyau. Nucléole.
«• CoGhond'Iiid (TOI 0-00)5.
V Chat doDiMtiqae dMHX 0-0060.
S* Yaishe 0-026 0-0076.
Nous avons négligé dans cette évaluation la cellule ellemême, dont les formes sont trop irrégulières pour se prêter à aucune mesure précise; toutefois les diflérences de grandeur sont sensibles, et s'expriment dans le même sais que celles du noyau.
Les cellules rayonnées ne sont point uniformément répan* dues dans tous les points de la substance spongieuse* Elles sont surtout abondantes dans le voisinage des faisceaux blancs qui servent d'écorce à l'axe gris. C'est aussi là qu'elles atteignent à un plus grand volume ; on peut en distinguer deux amas principaux : l'un qui occupe la limite de la corne anté* rieure en regard des cordons antérieurs ; l'autre, qui touche au cordon moyen dans le voisinage des faisceaux di$$émlnés. Outre ces deux amas, on découvre un grand nombre de cellules éparses dont quelques-unes sont à peine plus renflées que les fibres qu'elles émettent. Ce système de cellules ferme un plexus ganglionnaire qui s'étend jusque dans le domaine des cornes gélatineuses, et dont les prolonge-
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rnents vonl enfin s'unir aux faisceaux postérieurs; ainsi le plexus des cellules de la moelle sert d'intermédiaire entre le système des Icordons postérieurs et celui des cordons antérieurs, bien qu*il semble appartenir plus particulièrement i celui^^i.
Les eellules rayonnées émettent de longs prolongements ramifiés qui leur ont fait donner le nom de vésicules nerveuses à queues t ea/udaU n$rvai>e$i€let sous lequel elles sont en général désignées. Ces prolongements n'ont rien de régulier, se portent dans les directions les plus opposées et arrivent & une ténuité extrême* Les cellules ellesHnémes, ainsi que nous l'avons déjà dit, ne se ressemblent ni pour la forme ni pour la grandeur* Les unes sont oblongues ou fusiformes; d'autres arrondies, quelques-unes semi-lunaires, d'autres échappent à toute description. Quoi qu'il en soit, en étudiant avec attention des tranches de la iMelle pratiquées,. soit dans le sens transversal, soit dans le sens de sa longueur, on découvre de la manière la plus précise les relations réciproques des pro* longem«nts ramifiés qu'elles émettent. Par quelques-uns de cas prolongements qui passent comme un pont d*une cellule à une autre cellule (i), ces cellules s'unissant de proche en
(1) VejMeofiÊ 4e oes oonnexiont dat aellalet maltipolAiret «ntre enes, a été depniB longtemps loupçonnée. Todd et Beiirinaii, entre aatm, croient ces connexiosi prolMblei» maU ils ne sont point parvenus à en démontrer l'ezistenee. M. MuUer s*expHme ainsi dans son beao Manuel de ph^Hùtogie: « C'est one question importante de savoir si les gros globules de la substanee « grise, dans le cerveau et dans les ganglions» sont on non unis les uns « 4ltec les antres. — L'hypothèse d'un simple dép6t de oellules ganglionnaires « antre les filets nerveux, par rapport auxquels ils Joueraient le reie de masses « de renfoicement, ne saUsbit pas la physique des nerfo. Notre esprit de- « mande une connexion plus intime. » J'ai, en i%hï, taài de nombreuses recherches sur ce sujet. Le résultat sommaire de <!es recherches a été oemmaniqué à la Société philomalhiqae en 1852, et consigné dans le bulletin de cette société et dans l'InstUut, t. XX, 1852. p. 272. Je signalais entre toutes les ceUules un vaste système d'anastomoses aussi ûteiles à démontrer sur des tran-
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proche, forment un vaste plexus qui s'étend dans toute l'étendue de la moelle épinière ; d'autres prolongements se continuent avec certaines fibres des faisceaux moyens et des faisceaux antérieurs ; d'autres, mais en plus petit nombre, peuvent être suivis jusque dans les fascicules radiculaires des nerfe moteurs; un grand nombre passent, par l'intermédiaire de la
ches tnnsyenalei qat sur des eoapeB longitadinales. Le procédé à l'aida duquel on démontre le plus fkdlement ces anaatomoBee est le suivant : Une moelle extraite aussitôt après la mort chez un animal tué ad hœ, est immédiatement dépouillée et plongée dans de Talcool à 32 degrés. Deux Jours après on détache de cette moelle des tranches minces qu'on rend transparentes efl les imbibant de deux ou trois gouttes d^esaence de térébenthine oléaginiflée par une exposition prolongée à l'air. Cette essence ainsi modifiée pénètre lentement. On doit suiyre pas à pas et pendant plusieurs Jours les effets de cette pénétration. Or il y a un point où les anastomoses des cellules deviennent si tIsibles, que c'est un Téritable Jeu que de les étudier, et de constater les connexions multiples qu'elles ont entre elles. Je recommande surtout pour cette étude, la moelle du ehat et celle des grands ruminants, du bœuf en particulier. Mais on peut observer les mêmes faits dans tous les animaux mammifèrea. Je suis heureux de Toir que des observateurs aussi habiles que MM. Sdirôder Yander Kollt* Wagner (1) et Remak, aient été de leur côté conduits au même résultat. M. Kdiliker» qui dte ces anatomistes, ne croit pas à la solidité de leurs observations. Mais Je puis affirmer qu'elles sont parfaitement conformes à la nature. Mes recherches ne me permettent pas de penser qu'aucun prolongement de ces cellules se termine librement ; et ceux qui ne s'unissent point à d'autres cellules sont évidemment en connexion soit avec pes racines des nerfs, soit avec les faisceaux longitudinaux tant antérieurs ou latéraux que postérieurs, soit enfin avec le côté opposé de la moelle par l'intermédiaire de la commissure. Ce n'est que dans ces derniers temps que Je suis parvenu à voir sur des coupes transversee de la moelle du chat, à la région lombaire des fibres qui, des faisceaux et des ndnes postérieures, seportaien dans les petites cellules multipolaires qui sont aux confins de la substance gélatineuse i or comme ces cellules sont par leurs prolongements en connexion avec les cellules multipolaires qui sont situées dans les cornes antérieures dea axes gris et que celles-ci oomnuniquent à leur tour soit avec les faisceaux moteurs, soit avec les racines antérieures, il est certain que par l'intermédiaire de ces plexus des cellules multipolaires, il y a entre les fibres des
(t) Société des icienees de Gttttinfve, ISjanvier 18M
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commissure» au côté opposé de la moelle. Tous ces faits ont une haute importance , et peuvent être rigoureusement démontrés.
Outre ces ramifications qui se portent dans le système des cordons antérieurs, d^autres prolongements se dirigent en arrière, traversent la substance des tranchants postérieurs de Taxe gris, et se continuent avec certaines fibres des faisceaux
racines et des faisceaux postérieurs d'une part, et celles des racines et des blaoeaox antérieurs de Tantre, des relations certaines.
n est fort avantageux d'étudier ces faits sur des tranches longtlndlnales; on y TOit les cellules s'unir les unes arec les autres de la manière la plus compliquée. Elles émettent en outre des fibres, dont les unes descendent, dont les autres montent, surtout dans le Toisinage des faisceaux antérieurs ; l'existence de ces anastomotes peut aider à rexplication des qrmpathies longitudinales, et à coup sûr elles doivent être pour quelque chose dans la production des mouvements associés. Il est probable d'ailleurs que les prolongements aaastomotiqnes des cellules ne sont ni exclusivement centrifuges, ni exclusivement centripètes^ mais sont l'un et l'antre à la fois, et je serais porté à croire qu'après la section des cordons postérieurs, c'est par ces prolongements que les impressions sont transmises des membres postérieurs vers le cerveau, comme cela a lieu dans les expériences de Fodera, de Van Deen, de Brown- Séquard, et de Schiff. Suivant OwijaQnikow, chaque cellule de la moelle, dans les poissons, fournit quatre prolongements, un pour le cerveau, un seeond qui devient un nerf sensitlf, un troisième qui se change en fibre ner^ veuse motrice, un quatrième, enfin, qui unit les cellules do côté droit à celles du côté gauche. En acceptant ces propositions comme exactes, noos nions posiUvement que cesffésultats puissent être appliqués aux animaux mammifères, et nous partageons complètement sur ce point l'opinion de KOlliker. Mais en oe qui touche les anastomoses des cellules entre elles, nous certifions contrairement à son assertion, qu'elles sont faciles à observer, et nos études multipliées sur ce point ont toute la certitude désirable. Ces anastomoses sont extrêmement nombreuses ; parfois elles sont très-eourtes et fort grosses. Gela arWve plus particulièrement aux cellules qui forment les amas situés en regard des faisceaux antérieurs et des faisceaux moyens ; mais le plus souvent les petites cellules multipolaires des cornes postérieures de l'axe communiquent entre elles par des réseaux plus fins. Mes observations sont eomplétement d'accord avec celles de Schilling, quant à l'absence complète de cellules multipolaires dans la commissure grise. Le point le plus important à constater aujourd'hui serait un entrecroisement de certalDcs fibres ■ensiUves dans la commissure, mais ce sujet est d'une prodigieuse difiiculté. n. 3
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postérieurs et des racines sensitives. Ces oommunicaiions des ramiflcailons des cellules avec les cordons postérieurs m'avaient longtemps échappé malgré d'attentives recherches, mais j*ai enfin réussi à les voir et à les démontrer (1) ; cette double connexion des réseaux cellulaires, soit avec les cordons antérieurs» soit avec les cordons postérieurs, soit avec les racines sensitives , soit avec les racines motrices , est un (kit d'une signification claire qui peut donner l'explication d'un grand nombre de phénomènes; aussi ne puis-je trop engager mes Iseteurs à donner à ces choses une attention soutenue.
Les prolongements des cellules ont d'abord comme elles un contenu granukux, mais avant de se transformer en fibres nerveuses, ils perdent graduellement ces granules et se changent en filaments d'une prodigieuse ténuité ; ces filaments ont une grande ressemblance avec les fibres celluleuses, mais il est impossible de méconnaître leur nature, parce qu'on les voit en certains lieux se continuer avec l'axe des fibres nerveuses. Tood et Bowman ont déjà remarqué leur grande élasticité et leur résistance; leur tendance à se diviser n'est pas un des points les moins curieux de leur histoire.
Quoi qu'il en soit, ces plexus nerveux cellulaires de la tige médullaire rappellent assez bien l'organisation des ganglions dans les animaux inférieurs, et ressemblent encore mieux aux plexus nerveux de l'organe électrique de la torpille que MM . Wagner et Ëcker ont si bien figurés ; d'ailleurs» dçs plexus semblables peuvent se trouver en d'autres parties que la moelle, témoin ceux qui ont été découverts par M. le marquis de Ck)rti dans la rétine de l'éléphant, et depuis par M. Kôlliker dans celle de l'homme.
Outre ces tractus rayonnants des cellules, la substance des
(1) Séances de U société philuuiatliique, et journ*! CltutUui* I6&6.
DE LA MOBLLX folNllEBB* 85
tranchants antérieurs de l'axe gris est traversée par des fibres nombreuses qui, des cordons moyens d'un côté, passent aux cordons antérieurs du côté opposé par l'intermédiaire de la commissure ; en étudiant attentivement ces fibres, on démon- . tre aisément que la lame blanche de cette commissure résulte d'un entrecroisement entre les deux moitiés de la tige médul* laire.
Cet entrecroisaient est si évident, qu'il n'y a point dans le système nerveux de disposition plus facile à démontrer ; c'est dans les intervalles de ces fibres entrecroisées que sont logés les cordons longitudinaux de la commissure (1).
La substance gélatineuse qui constitue le tranchant postérieur des axes gris, diffère beaucoup de la substance spongieuse ; elle est constituée par des granules que M. Rémak compare aux globules du sang de la grenouille ; elle forme la base des cornes postérieures qui ont d'ailleurs une organisation trèscompliquée. En effet, elles sont divisées en un grand nombre de loges distincte^ par des lames qui, de la face antérieure du cordon postérieur, s'avancent dans l'intérieur de l'axe gris; c'est dans les loges formées par ces lames qu'est comprise la substance gélatineuse. Toutes les fibres des cloisons sont longitudinales comme celles des cordons postérieurs; mais on voit dans leur intervalle certaines fibres transversales cheminer des cordons postérieurs vers le centre des axes gris. Quelques-unes de ces fibres se rattachent aux racines postérieures des nerfs
spinaux. Outre les cellules de la substance gélatineuse, outre ces
(1) On a eontesté la natara ner? euie des fibres tnmBVeriea de la eommiBfure. Ce Berafent, ont dit d'habiles aateura, des fibres celluleoses; U est vrai qu'elles eo ont à certains égards Tapparence. Mais les rayonnements des ceUales entre elles sont euxHnêmes semblables aux fibres des tissus oellnlaires, et cependant leur nature ne peut être un instant méconnue. \\ peut y avoir d'ailleurs de grandes similitudes apparentes, et de grandes différences dans les propriétés. L'histoire do système nerreux est là pour le démontrer.
DE LA MOELLE
fibres transversales, les loges comprenneni encore un petit nombre de cellules multipolaires, et des fibres très-délicates qui relient ces ceUules au tranchant des faisceaux postérieurs.
Ces observations, dont chacun pourra constater la justesse en étudiant avec attention des coupes transversales de la moelle, démontrent que la limite réelle du cordon postérieur du côté de Taxe gris n^est point aussi nettement définie qu'on le suppose en général, et que son domaine envahit une assez grande part de celui des axes gris. Nous attachons à ce fait une grande importance, et cette importance ressortira plus tard, nous osons du moins Tespérer; mais il ne faut point anticiper ici sur le paragraphe suivant.
S 4. ■»• la MMcUe «MM M0 différente* réfflemi.
La moelle épinière dans les animaux mammifères n'occupe pas toute la longueur du canal rachidien ; ses limites supérieures répondent dans tous ces animaux aux environs du trou occipital. Quant à ses limites inférieures, elles sont dans l'homme au niveau de la deuxième vertèbre lombaire. C'est là du moins qu'est la terminaison apparente de la moelle; car en réalité elle se prolonge au delà sous forme d'un cordon grêle enveloppé d'un tube fibreux qu'on peut suivre au milieu des nerfs de la queue de cheval jusqu'à la base du sacrum.
Cette brièveté de la moelle ne détruit point les relations réelles de ses segments avec ceux du rachis ; à chacune des paires nerveuses qui passent par les trous de conjugaison, répond, en effet, un segment médullaire; mais tous] ces segments attirés et condensés en quelque sorte vers les parties antérieures du corps ne sont plus en regard de la vertèbre qui leur correspond, et pour s'y rattacher, les racines nerveuses parcourent un trajet plus ou moins long dans le canal rachidien. De là ce pinceau
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nerveux qu'on a désigné sous le nom de queue de cheval^ di^ position trop connue pour qu'il soit utile d'y insister ici.
Les diamètres de la moelle varient beaucoup dans ses différentes régions; renflée vers la région lombaire, singulièrement rétrécieà la région dorsale, elle se renfle de nouveau à la région cervicale, et s'atténue au-dessous du trou occipital pour se renfler une dernière fois dans le crâne. Ces trois renflements correspondent aux racines des nerfs qui animent les membres postérieurs, les membres antérieurs ou la face. Il ne serait cependant pas absolument exact de dire que leur volume est toujours en raison directe du nombre et du volume de ces racines. Gela peut être dit, il est vrai, d'un même renflement considéré dans tous les animaux d'un même groupe. On peut dire, par exemple, que dans un même genre d'animaux plus le bras est grand, plus le renflement cervical est épais; et ainsi pour les autres. Hais on ne saurait généraliser cette proposition à la série entière des vertébrés. En eflet, le volume du membre est en général relatif à la puissance de locomotion qui est en lui, tandis que le volume de la moelle semble surtout en rapport avec la capacité sensitive des parties qu'elle anime.
Il s'en faut de beaucoup que la substance grise soit, eu égard à la substance blanche, dans les mêmes proportions dans toutes les régions de la moelle. Ainsi, le plus souvent, il y a plus de substance grise au renflement lombaire qu'au renflement cervi<^al; d'une manière générale dans les animaux , les faisceaux blancs s'atténuent d'autant plus à la région dorsale que l'axe gris du renflement lombaire est plus considérable, ce qui semble indiquer qu'à mesure que certaines régions de la moelle prennent plus d'importance, elles retiennent plus de fibres blanches, et en laissant passer jusqu'à l'encéphale un nombre moindre. D'ailleurs, l'importance des axes gris très-grande
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chez Tenfant nouveau^né, diminue évidemment chez Fadulte. Chez l'enfant nouveau-né Taie gris forme presque toute la mazfle du renflement lombaire, et Tenveloppe que constituent autour de lui les faisceaux blancs est relativement très-mince ; mais chez l'adulte ces faisceaux blancs se multiplient, s'épaississent* et les axes gris se réduisent proportionnellement. Cette multiplication des fibres blanches parait suivre l'accroissement des membres postérieurs. Ces faits indiquent assez qu'à me« sure que les fonctiims du cerveau se développent, l'importance de la moelle en tant que centre automatique décroît, tandis qu'au contraire cette importance grandit en tant que la moelle est un appareil conducteur, eu égard au cerveau.
J'ai essayé de rendre palpable la vérité de ces propositions à l'aide du tableau suivant, où sont consignées des mesures comparatives prises avec le plus grand soin sur des coupes transversales de lamoelle faites dans le milieu de chaque région. Je ne r^retterai pas le temps que ces recherches fastidieuses m'ont coûté, si elles peuvent paraître de quelque utilité pour l'histobre philosophique de la moelle épinière.
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Celte réduction des faisceaux blancs et des axe» gris à la région dorsale de l'adulte est d'autant plus significative, qu'un grand nombre de paires nerveuses s'attachent à cette région de la moelle, et devraient accroître la somme de ses fibres, dans le cas où toutes celles de la région lombaire remonteraient vers le cerveau. On remarquera aussi quelle importance acquièrent les faisceaux postérieurs à la région cervicale en regard des racines nerveuses de membres cependant plus grêles que ceux qui dépendent du renflement lombaire. Ce fait singulier n'esta il pas en rapport avec la supériorité marquée du membre cervical sur le membre lombaire au point de vue de la sensibilité intelligente?
La réduction des foisceaux blancs à la région dorsale est beaucoup moindre dans Thomme que dans les carnassiers, surtout dans les f élis {i) et les mustela; elle est d'autant plus marquée que l'animal est plus long et plus élancé. C'est sur ces animaux surtout, qu'est apparente la vérité de la proposition que j'ai plus haut soutraue, savoir, que toutes les fibres nerveuses des régions postérieures du corps ne remontent pas jusqu'au cerveau , la plupail s'arrétant dans la moelle 4pinièr^, ce que les phénomènes de l'action réflexe devaient d'ailleurs faire présumer par avance.
A priori, on doit supposer que les actions nerveuses réflexes sont plus apparentes dans les membres postérieurs que dans les membres antérieurs» à en juger du moins par la force
(1) Voici les mesures relatives des aires des tranches delà moelle prises dans les trois régions indiquées chez le chat domestique.
Aire toteie des Ikuceaox blanc*.
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relative des axes gris dans la région lombaire de la moelle. Ces axes sont en effet réduits comparativement dans le renflement cervical , et dans l'homme beaucoup plus que dans les animaux» mais en revanche les faisceaux blancs dans la région sous-bulbaire subissent une réduction beaucoup moins marquée que celle que présentent ces mêmes faisceaux au-dessus du renflement lombaire; tous ces faits concordent et s'expliquent les uns par les autres , et confirment l'opinion que nous exprimons ici.
Il est donc probable, sinon démontré, que la moelle n'est en rapport avec le cerveau, surtout dans ses parties postérieures, que par le plus petit nombre de ses fibres. (]ela explique peui^tre pourquoi la volonté , quelque exercée qu'on la suppose, ne commande pas au dernier détail des mouvements, mais agit sur des systèmes ou des groupes d'actions quUl ne dépend pas de la volonté d'isoler. Xinsi , dans les nombreux attelages, une seule guide gouverne plusieurs chevaux. Combien, en effet, ne faut-il pas de fibres nerveuses élémentaires pour mouvoir un seul doigt ? Combien n'^ faut-il pas pour la perception distincte de la sensation la plus simple? Enfin , ne sait-on pas que la faculté de distinguer par le toucher des impressions très-rapprochées a des bornes que l'exercice recule, il est vrai, jusqu'à un certain point, mais presque exclusivement à l'égard de la main qui est l'organe élu parmi tous les appareils du toucher. Les animaux eux-mêmes sollicitent, interrogent, touchent avec le pied de devant, et sa supériorité est indiquée par les usages auxquels il est à tous moments employé.
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I/axe nerveux, en pénétrant dans le crâne , se renfle encore une fois ; ce nouveau renflement est le bulbe» au delà duquel les deitiz moitiés de l'axe, après avoir traversé un anneau de fibres blanches appelé protubérance annulaire^ se séparent et divergent en deux faisceaux très-épais, désignés par les auteurs sous le nom de pédoncules du cerveau.
Chaque pédoncule traverse d'abord un premier noyau de substance grisé appelé couche opOgiie ; puis un second noyau qui est le corps strié. Ces deux corps sont les derniers renflements de Taxe.
Dans l'intervalle qui sépare les deux moitiés de l'axe, chemine le ventricule. Au niveau du bulbe il ofl're un renflement très-marqué, qui est le quatrième ventricule des auteurs. Plus loin, vers la première moitié des pédoncules, il se rétrécit de nouveau chez les mammifères, et reçoit en ce lieu le nom d'aqueduc de Sylvius ; puis il s'abaisse entre les deux couches optiques, passe au-dessous d'un pont transverse qui les unit (commissure molle)^ se relève, se recourbe en arrière et se termine enfin au-devant de l'aqueduc de Sylvius, en décrivant un cercle complet. Cette partie du ventricule, enroulée dans un plan médian , est ce que les auteurs ont appelé troisième ventricule, et qu'il vaudrait mieux appeler ventricule intermédiaire. Ce ventricule donne dans le plan médian deux divertieulum, l'un inférieur, qui est le tuber einereum^ l'autre supérieur, qui est la glande pinéale.
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Cet enroulement du ventricule intermédiaire est le fait fondamental de Tanatomie du noyau nerveux encéphalique. Nous verrons plus loin qu^un mouvement d'enroulement semblable y modifie toutes les parties constituantes de Taxe (!)•
Quoi qu'il en soit, le ventricule enroulé dont nous parlons est propre à la région des couches optiques. La commissure molle qui unit le centre de ces couches est le centre ou le noyau de cet enroulement.
Nous donnons le nom S étage ir^érieur du ventricule médian à Tare de ce ventricule qui est au-dessous de la commissure. Nous désignons l'arc qui est au-dessus de la commissure sous le nom à' étage supérieur.
L'étage supérieur est dilaté en un pavillon très-Iai^e, qui recouvre toute retendue de la région supérieure des couches optiques. Nous lui donnerons le nom de vestibule. Deux expansions vastes se détachent des côtés de ce vestibule^ et, se prolongeant en avant et en arrière, s'appliquent immédiatement aux corps striés qu'elles enveloppent en s'enroulant sur eux. Ces expansions sont les ventricules latéraux^
Leurs extrémités s'appellent cornes, La corne qui est
(1] L'idée de cet enronlement eat en germe dans les écrits de Willis. On sait comment il pratiquait la coupe célèbre qui porte son nom. H détachait tes conciles corticales d'arec les corps striés, et renTersant d'arrière en arant le corps calleux et la Toute, U mett^t à découvert Tensemble des yentrienles {Cerebri antUome, cap. X, flg. 7).
Duncan modifia légèrement cette manière de démontrer le cerrean. « Pour en contempler le dedans, dit>il, pour parcourir ses quatre chambres, « et Toir ce qu'elles contiennent, il fkut renverser peu à peu le dessus du « cerveau ou la voûte en devant, après l'avoir bien séparé du cervelet. » (Epc^ plieaiion nouvelle et méccmique de$ aeti&tu animaUê, Paris, 1678, page 68.) C'était, comme on le voit, la préparation de Willis, sauf les coupes que M. Laurencct a reproduites de nos jours. Les vues de M. Gerdy, sur la disposition annulaire des principaux appareils du cerveau, ont fait faire un nonvean pas sur ce point, et Je crois «voir été asses heureux pour mvolr fait éclore ce germe.
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en avant s'appelle corne frontale. La corne postérieure, s*enroulant autour du corps strié, fait saillie au-dessous de lui sous le nom de corne sphénoidak. Enfin, dans rhonune et dans les singes , un prolongement accessoire de ce ventricule se dirige en arrière sous le nom de cavité digitale ou ancyroîde. Nous préférons celui de corne occipitale^
Les cornes frontales des ventricules latéraux sont si rapprochées l'une de l'autre, qu'elle arrivent presque à se toucher. Un petit intervalle médian les sépare. Tel est le ventricule de Sylvius {cinquième ventricule)^ nom auquel nous préférerons celui de méat de Sylviue. Dans ce méat sont logés deux cordons terminés en deux bandelettes qui , de la base du noyau cérébral, se portent à sa face supérieure, en s'enroulant avec le ventricule médian. Elles constituent les piliers de la voûte. Cette voûte, que complète une membrane fibreuse intermédiaire, recouvre, à la manière d'un opercule , la région vestibulaire du vratricuie médian. Au delà de Vopercule , les bandelettes de la voûte bordent à la façon d'un ourlet la marge externe d'une grande ouverture qui divise en arrière la paroi de l'ensemble des ventricules cérébraux, passant de chaque côté, du mîtieu du bord postérieur du veêtibule^ à l'extrémité des cornes sphénoîdales des ventricules latéraux. Cette grande ouverture est la fente en fer à cheval.
L'ensemble des ventricules cérébraux est immédiatement recouvert au côté dorsal par une voûte transversale étendue d'un corps strié à l'autre. Cette voûte est le corps calleux.
Quatre formations accessoires sont annexées au côté dorsal du noyau encéphalique.
La première est le cervelet qui recouvre le quatrième venr iricule.
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La seconde est la masse des tubercules quadrijumeaux^ qui est au-dessus de V aqueduc de Sylvius.
La troisième» formée de deux moitiés séparées en forme de deux bourses symétriques , enveloppe de deux coiffes plus ou moins plissées , ces deux renflements du noyau qui répondent aux deux ventricules latéraux. On donne à ces coiffes le nom A'hémisphères cérébraux^
Quant à la quatrième, elle consiste en deux masses grises» au centre desquelles est un prolongement de Tétage supérieur des ventricules latéraux. Ces masses sont les lobes olfaetifs.
Les choses étant ainsi indiquées, reprenons en détail la description de cet ensemble , en étudiant en particulier cha* cune de ses régions.
Ce noyau est dès à présent divisé pour nous en plusieurs régions, savoir : 1"* La région du bulbe ; 2® la régùm de la protubérance annulaire ; S"" la région du pédoncule ; 4* la région du bouton terminal. Gomme ces différentes régions sont surtout distinctes à la face inférieure du noyau cérébral, nous décrirons en premier lieu cette face en prenant pour type de notre description une préparation dans laquelle les terminaisons des axes du noyau ont été soigneusement énudéées (t).
A. Face it^érieure du noyau.
!• Région du bulbe.
Le bulbe semble , au premier abord , n'être qu'un renflement de la moelle dans le crâne. Il n^est point arrondi comme
(1) Cette préparaUoa indiflpeniable est auni facile à exécuter qu'elle est instractiFe. Elle a été réalisée pour la première fois par M. FoTille. Ce n'est pas là le moindre service qtie ce célèbre anatomlste ait rendu à la science du s^tème nerreux.
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elle. Sa figure se rapproche de celle d'une pyramide à quatre pans , dont on aurait arrondi les arêtes. Le sommet de la pyramide est dirigé vers le bas, et répond à la moelle épinière ; sa base regarde le cerveau. Cette base est d'ailleurs purement idéale, le bulbe formant, avec les autres parties du noyau encéphalique, un tout continu. Elle est déterminée par un plan imaginaire qui répond au bord postérieur de la région de la protubérance annulaire.
Un sillon médian divise la face antérieure du bulbe en deux moitiés symétriques. Ce sillon, beaucoup moins profond que le sillon médian de la moelle épmière , en est la suite et se termine par une fossette médiane qui touche au bord postérieur de la protubérance, et qui a été appelée le trou borgne postérieur de Vicq-^'Azyr^
Deux faisceaux, ou bandes longitudinales , en forment les marges. On leur a donné le nom de pyramides antérieures. Ces bandes ne se continuent point avec les cordons antérieurs de la moelle proprement dits , ou du moins elles n'émanent pdnt de leurs couches superficielles. Ainsi ces cordons antérieurs écartés par elles ne bordent plus le sillon médian, et cheminent au côté externe des pyramiclss. Ces choses peuvent être aperçues sans aucune dissection.
Pour distinguer nettement l'origine des pyramides anté-. rieures, il faut les écarter l'une de l'autre. Cette séparation est assez facile vers la partie supérieure du bulbe , c'est-à-dire vers sa base, mais plus bas elle devient impossible; en effet, en examinant les choses de plus près , on voit les deux pyramides se décomposer dans ce lieu en plusieurs petits cordons qui s'entrecroisent, ceux de la pyramide droite passant à gauche et réciproquement. Cet entrecroisement des pyramides, sur lequel nous reviendrons ailleurs, caractérise la limite inférieure du bulbe.
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Quant aux cordons antérieurs proprement dits, écartés Tun de Tautrepar lespyratnide$j ils se continuent en dehors d'elles sur les côtés du bulbe où ils sont toujours plus ou moins confondus a^ec les cordons latéraux. Toutefois les funicules accessoires de ces derniers cordons demeurent très*distincts, et émettent par leur bord postérieur une expansion très-remarquable qui remonte vers le cervelet , et dont nous parlerons ailleurs.
Dans la plupart des animaux, les cordons antérieurs et latéraux du bulbe sont très-renflés et fort épais, mais leur surface est à peu près unie. Dans Thomme an contraire, dans les singes, dans les ours , dans les éléphants, cette surface présente une saillie oMongue, ovoïde, dont le grand diamètre est parallèle à Taxe du bulbe. On la désigne sous le nom d'olive du tmlbe.
L'olive est très-rapprochée de la pyramide dont la sépare seulement une languette du cordon antérieur, désignée sous le nom de faisceau interne de la silique. Quant à la plus grande partie de ce cordon, elle passe au côté externe de Polive, et constitue ce qu'on a appelé le faisceau externe de la silique.
L'extrémité supérieure de l'olive n'atteint point au bord de la i»x>tubérance, dont elle est séparée par un intervalle plus ou moins grand. Gomme l'olive est plus développée dans l'homme que dans les singes , cet intervalle est relativement plus grand dans ceux-ci.
La longueur de l'olive dans l'homme adulte est de seixe millimètres environ, sa largeur de six. Elle est beaucoup moins grande dans les singes, dans les singes inférieurs sur^ tout ; et , sauf quelques exceptions , semble absolument nulle dans les autres mammifères; mais ce n'est là qu'une apparence. Elle existe en réalité dans tous les cas, seulement alors elle est cachée dans la profondeur du bulbe (1).
(1] Je ne puis m*expUqaer où M. Darate a tu lei oUvei éoormei qa'U a
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On peut encore , dans cet examen de la face inférieure du bulbe, comprendre la description des faces latérales, à cause de leur inclinaison. Ces faces sont en grande partie occupées par les cordons latéraux et par leurs funicules accessoires. En arrière de ces funicules, un tubercule gris fusiforme fait une saillie distincte ; Rolando , qui l'a fait connaître, lui donne le nom de ivbercuU cendré.
Ce tubercule cendré du bulbe est compris dans l'intervalle qui sépare le faisceau moyen d'avec les cordons postérieurs, et par conséquent il occupe un espace qui est, dans le bulbe, la continuation du sillon latéinl postérieur de la moelle épimère. Ce tubercule est donc un renflement , ou , si l'on aime mieux, un développement de cette traînée de substance grise qui occupe dans toute la moelle le fond du sillon latéral postérieur.
Il ne s'élèye point jusqu'à la protubérance annulaire, dont il est beaucoup plus éloigné que l'olive. L'intervalle qui l'en flépcffe est rempli par une expansion de fibres blanches émanées du funicule accessoire du cordon latéral; ces fibres se portent vers les cordons postérieurs du bulbe.
Ceux-ci, fortement écartés l'un de l'autre, et rejetés en dehors, limitent en arrière l'ensemble des parties que l'on peut apercevoir en même temps que la face antérieure du bulbe. Leur saillie est séparée de celle de l'olive par une vallée que limite à la base du bulbe le bord postérieur de la protubérance. Cette vallée est la fosse de Malacarne. Elle se continue avec la dépression qui sépare l'olive du pont de Varole^ je veux dire de la protubérance annulaire.
Quand on étudie attentivement les dilTérentes parties que
figurées fur le bulbe do câblai, daai les planches où il a représenté Tencéphale de cet animal et celui du chevrolain. Les détails anatomiques de ces figures sont absolument imaginaires, et ne se rapportent à rien dans la nature.
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nous venons de décrire, on voit qu elles sont immédiatement enveloppées par une couche mince de substance blanche formée de fibres transversales juxtaposées, qui, du sillon médian antérieur du bulbe, d'où elles semblent nattre, se portent avec l'expansion du funicule latéral, vers les faisceaux postérieurs du bulbe. Elle est appelée couche des fibres arciformes. Rolando a le premier fait connaître les fibres qui la composent. Elles forment une enveloppe serrée aux pyramides antérieures, à l'olive, au faisceau latéral, et ne laissent à découvert que la partie inférieure du tubercule cendré de Rolando. Leur rapprochement est quelquefois si intime qu'on peut à peine les distinguer; aussi, le plus souvent, n'aperçoit-on, au premier abord, que quelques fibres irrégulières qui, d'ailleurs, n'existent pas toujours.
Nous décrirons, dans un instant » la face postérieure du bulbe. Pour ne point scinder des images dont l'idée ne peut se graver dans l'esprit qu'à la condition d'être conçue dans son ensemble, nous allons passer à l'examen de la seconde région, qui apparaît immédiatement au-devant du bulbe à la face inférieure du noyau cérébral.
2* Deuxième région, oa région de la protobéranoe annulaire.
La protubérance annulaire ^ autrement nommée pont de Varole ou mésocéphale^ résulte, dans l'homme et dans les singes, d'une énorme accumulation de fibres transversales, qui passent au-devant ou plutôt au-dessous des faisceaux longitudinaux de l'axe, et dont les extrémités s'épanouissent dans les parties latérales du cervelet.
Willis, Vieussens, et tous les anciens anatomistes, ont figuré la protubérance annulaire de la manière la plus inexacte. Vicq-d'Azyr et Sœmmerring, les premiers, ont apporté quelque perfection dans cette partie de l'iconographie anatomique. Ils
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ont été déliassés depuis, et Ton ne peut riei\ imaginer de plus beau que les Qgures publiées par plusieurs anatomistes modemesy au milieu desquels se distinguent surtout M. Arnold et M. Foville.
La protubérance est peut-être plus facile à dessiner qu'à décrire. Sa forme générale est celle d'un trapézoîde à base trèslarge. La base du trapèze répond au bord postérieur du pont. Elle présente, sur la ligne médiane, une petite échancrure qui forme la marge du trou borgne postérieur» Légèrement soulevée au niveau des pyramides antérieures, elle les bride en quelque sorte, puis s'incline légèrement en arrière pour gagner le centre du cervelet.
Le bord antérieur du trapèze est fortement recourbé et légèrement échancré sur le milieu. Cette édiancrure médiane répond à ce que nous désignerons tout à l'heure sous le nom d'espace interpédonculaire , et limite en arrière une fossette que Vicq-d'Azyr a signalée sous le nom de trou borgne antérieur. Aux deux côtés de Téchancrure il y a une grande saillie dont les versants se continuent avec les côtés latéraux du trapèze. Ceux-ci s'inclinent fortement en arrière, et gagnent le cervelet. Ces bords, dans leur ensemble, rappellent la forme d'un arc antique fortement bandé.
C'est entre ces bords que la protubérance est comprise. Elle est fort épaisse dans Yhomme^ dans Vorangj le chimpanzéf les phoques, les cétacés. Elle l'est surtout dans Yéléphant. Sa face libre est convexe ; on y distingue : a) Une vallée médiane qui suit la direction du sillon médian antérieur. b) Aux côtés de cette vallée, deux collines saillantes et symétriques. Ces deux collines divergent légèrement d'arrière en avant. e) Les versants latéraux de ces collines, qui s'inclinent en arrière vers le cervelet. Toutes les fibres de la protubérance
s'y condensent en un espace de plus en plus étroit, et se groun. -*
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pent de ^aque cAté en un gros faisceau (pii plonge dans la masse du oerrelet» sous le nom de féàwMMê tMbMmm Moysw*
Dans la plupart des animaux mammifères» la protubérta6e est moins saillante; mais» sauf quelques modifications de son bord postérieur, que nous expliquerons en parlant de la strootkire» le plan général de son organisation demeure lé même dans tous les cas. La manière dont ces fibres transversales sont fasciculées dans le pédoncule moyen du cervelet a été parrai*> temoit décrite par jRofon<fo. Si nous divisons aveô lui ces fibres en fibres postérieures moyennes et antérieures, nous pouvons résumer sa description en disant que dans le pédon«cule cérébelleux moyen les fibres antérieures s'unissent aux postérieures, derrière les fibres moyennes. Le pédoncule céré'^ belleut contient ainsi toutes les fibres de la protubérance fas^ ciculées et condensées en un gros cordon arrondi.
Au moment où les fibres antérieures s'engagent derrière les fibres moyennes» on remarque, sur la région pédontulaii^e de la protubérance, une ouverture comprise entre ces deux oi'dres de fibres. Cette oitVertUre oblongue, au-devant de laquelle sont quelques autres ouvertures si petites qu'elles sont à peine visibles, donne issue à la racine ganglionnaire de la cinquième paire. Quant aux petites ouvertures, elles livrent passage aux filets radicttlaires du nerf;crotaphyto4)Uccinateur. Niemeyer (1), dan^ lin travMI pllis remarquable par l'érudition que par l'origihalité des découvertes, a fort bien représenté ces faits, qui 9ont aujourd'hui connus de tous les anatomistes.
Outre lies faisceaux décrite par Rolande, M. Arnold {%), et après lui M. Fbville (3|, ont distingué, dans la protubérance,
(1) De gutniD port nervwwm,
(2) Tobulœ ànaïamieœ. Turiei, 1838, Fasc. I, ïconu eerebri, ia-fol. (8) Trntê eompkî de Canatcmie du système nerveux.
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un plan superficiel de fibres, que ce dernier désigne sous le nom de mban /ibreux oblique. Ces fibres, qui font partie des faisceaux les plus antérieurs de la protubérance, s'infléchissent brusquement sur ses côtti, et forment des anses dont les courbes parallèles couvrent d'une enveloppe sup^ficieUfi la face antérieure des pédoncules cérébelleux moyens» De ces fibres, les unes se pirtent directement vers le cerveleti les autres descendent vers le bord infkieur de la protubérance, et semblent, chez l'adulte, se perdre dans la fosse de lialacarne.
Elles ne sont pas toujours aussi évidentes qu'elles l'étaient dans les pièces que M.Foville a repiésentées dans ses planches; elles offrent rarement une série aussi complète. C'est dans le plan qu'elles composent que sont compris les anneaux d'où émei^ent les origines de la cinquième paire et du nerf facial. Leur adhérence est telle, à la racine ganglionnaire de la cinquième paire, que M* Foville, malgré sa grande habileté» a cru pouvoir affinner l'existence d'une certaine connexion de ce nerf avec cette couche superficielle du pédimcule. Mais nous pensons, avec MM« Philippeaux et Vulpian, que cette assertion repose sur une illusion qu'un intime rtqpprochement des parties rendait d'ailleurs très-facile.
Le ruban fibreux oblique est fort apparent dans le fœtus, et l'on peut constater, vers le cinquième mois , que les phis infé* rieures de ses fibres, celles qui plong^it dans la fosse de Ma*lacame, se continuent avec le faisceau wojea du bulbe, et peut-être avec le faisceau postérieur. Tiedemann a indi(pié cette disposition d'après le cerveau d'un fœtus âgé de vingt et une à vingt- deux semaines (1). Elle n'est pas moins apparente dans quelques fœtus plus jeunes, mais il est certain que dans l'adulte il n'en reste que d'assez faibles traces.
(1) Anawmie du cerveau^ traduite par Joardan, Paria, 1828, in-S.
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La plas grande mesure de la protubérance annulaire est, dans rhomme adulte, de trente-deux millimètres environ, dans le sens de son diamètre antéro-postérieur. Son diamètre transversal, mesuré entre 1^ deux ouvertures annulaires qui donnent passage à la cinquième paire, est de trente*six à trente^ sept millimètres. J'ai choisi ces points de repère à cause de l'impossibilité où l'on se trouve de fiier d'une manière certaine le point où les fibres de la protubérance s'implantent dans le cervelet. Dans l'enfant, au moment de la naissance, ces dimensions sont beaucoup moindres. Le diamètre antéropostérieur égale quinze millimètres seulement, le tranversal dix-sept. Ainsi, à partir de la naissance, les relations de ces diamètres ne varient pas d'une manière sensible.
I^ volume total de la protubérance est en rapport avec le développement des parties latérales du cervelet. Elle manquait, suivant M. Gruveilher(l), dans une jeune fille qui n'avait point de cervelet. Dans les oiseaux, où cet organe n'a point de masses latérales, la protubérance n'est en aucune façon distincte de la couche des fibres arciformes.
M. Valentin reconnaît avec raison, dans ces fibres arciformes du bulbe, le prototype de la protubérance annulaire. Souvent, en efiet, elles forment autour de chaque moitié du bulbe de petits anneaux distincts qui les brident, et précèdent le pont. De là le nom de petit pont, ponticulus, donné à ces formations quand elles existent. On peut consulter, à ce sujet, les belles figures publiées par M. Arnold (2).
3* De la région des pédoncalee.
Passons à la troisième région. Au delà du bord antérieur de
(1) Âmtomie pathologique 9LYeep\uiétM, 1. 1, xv* liTre,p]. 5.
(2) Sur un cerveau d'idiot microcéphale que Je dois à la généreuse amitié de M. GIraldës, ce petit pont est composé de chaque c6té de plusieurs ares très-distincts.
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la protubérance» les faisceaux longitudinaux de l'axe qu'elle cachait aux yeux, apparaissent de nouveau sous forme de deux gros cordons divergents. Ces deux cordons sont les pédoncules du cerveau. Leur description, comme celle de tous les organes dont la distinction est en partie artificielle, est une oeuvre difficile; pour la rendre plus claire, il me faudra anticiper un peu sur Tavenir, et parler de structure : sans cet artifice, mes paroles demeureraient inintelligibles.
Je rappellerai donc, que par une dissection habile, l'ensemble du pédoncule et du bouton terminal de l'axe a été énucléé pour ainsi dire, et mis à nu, par l'ablation de toutes les parties qui lui sont surajoutées. C'est cette préparation facOe à réaliser que je prie le lecteur de prendre ici pour type, sans se préoccuper des autres parties que nous lui ferons plus tard connaître.
En effet, si l'analyse va du composé au simple, quand elle étudie, toute démonstration naturelle suit une marche inverse, et va du simple au composé. Aussi la méthode de description qu'on préfère le plus souvent en anatomie me parait-elle essentiellement défectueuse; si l'on démontre la structure du corps en allant de la circonférence au centre, on détruit, nécessairement, l'ordre naturel des choses, et de ces éléments épars l'imagination la plus forte ne peut reconstituer l'ensemble. Pour nous, nous démontrons l'organisation de cette machine si compliquée, comme on expose celle d'une montre, c'est-à-dire en la reconstruisant. C'est là une synthèse parfaite et sage parce qu'elle suppose l'analyse et la connaissance des détails, et que, suivant la chaîne de leurs analogies réciproques, elle ramène ces détails à l'unité dans une conception plus parfaite de leur harmonie.
Voilà pourquoi nous parlerons ici, mais sommav^ment, de structure. Qu'on se figure deux gros cordons fascicules diver-
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géant et é'étargissani légèrement à partir de la protubérance, et Ton aura une idée générale des pédoncules. L'intervalle médian qui les sépare est désigné sous le nom d'espace interpédonculalre.
En examinant avec attention la surface des pédoncules, on distingue surtout ches l'enfant naissant, une bande lon^ gitudinale appliquée à leur faee infihieure et dont les fibres présentent plus que toutes les autres cette divergence dont nous avons parlé. Cette bande se distingue au commencement de la vie par sa blancheur nacrée, qui tranche sur le fond, grisâtre et semi-transparent à cette époque, des fibres du pédoncule; aussi est-ce surtout alors qu'il faut l'étudier pour s'en faire une idée précise.
En y regardant d'un peu près on est bientôt frappé d'une particularité qu'il faut signaler : plus on est près de la protubérance, et plus les fibres de cette bande se condensent en un fhisceau distinct; en ce lieu elles forment un cordon arrondi, qui semble émerger de la protubérance elle-même ; une dissection facile permet en effet de le suivre au travers des couches fibreuses du pont, et en le suivant ainsi, on constate un fait important, savoir qu'il est la continuation des pyramides antérieures du bulbe. Il est probable que, en traversant le pont, en se continuant à la face inférieure du pédoncule, les pyramides reçoivent de nouvelles fibres, car plus elles s'avancent du bulbe vers le cerveau, et plus leur épaisseur augmente; mais en même temps, le faisceau qu'elles composent s'aplatit et s'imprime de plus en plus dans la masse du pédoncule, au point d*en être chez l'adulte très-difficilement distingué.
Après un trajet de de^x centimètres environ au delà de la protubérance, le pédoncule, d*abord semblable à un cordon fascicule, subit une modification remarquable. Ses fibres, en premier lieu condensées, s'écartent, et, en s'écartant, forment
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UB évantail àe faisceaux rayonnants dont le plan s'enreole en un cornet ouvert* Le pavillon tràs-évasé de ee eomet regarde en bas et en dehora.
Quant à la pyramide, logée dans une gouttiàre qui précède le cornet, elle pénètre dans sa concavité, oà nous suivrons plus tard son trajet. Une arcade fibreuse, qui passe d*un des bords da cornet & l'autre, convertit en un canal complet la gouttière qui la loge, au moment où elle s'engage ainsi dans la concavité du papillon pédaneulaire. Cette arcade, à laqudle BOUS donnerons le nom d'anse du péAmeule^ émane simult»* nément des deux bords du eomet par des fibres qui s'inflé* ehissent en arc au-Klessoni de la pyramide. On peut exprimer cette relation en disapt que le pédcmeule est perforé, eu égap4 au faisceau de la pyramide, qui est perforant* Quant à l'anse eUennème, elle présente une partimilartté que nous ne sau* ricms passer sous silence. Elle est, en ^ffist, creusée dans toute sa longueur par une large gouttière que des passages insen* sibies conduisent à la têce eonvexe d|i psmllon de l'éventail pédoneuiaire. Cette gaultière, dont le fend est fixiaé de fibres blMehes mêlées à beaueoup de su|)stajicegri8(B, loge la ban^ lettedes nerb opdqpm; elle sera pour nous la gôuiU^ââe rsme.
Au delà de Vontef la çenejivîlé du paviUoa pédoncuiaiiia contieBt une gro^ masse eoQveic# tfipselde, qui en eet comme le noyau. La limite ppetérieure de ee moffom répond au boni antérieur de Vame pédanculâiret à laquelle il est uni d'une manière intime. Toutefois, vers le eété du pédoncule, qui touebe à la ligne médiane , on {Hrdongamenl de celle masse grise dépasse en arri^ cette limite, et s'indinaat vers une produetion symétrique, s'unit «vee elle en une masse grise médiane qui enveloppe la saillie de Tentonnoir du ventricule intermédiaire. Cette masse est le Utàereuiê eêndré^ Uiber einermim. Quant au n<^au gris eUipetiide, il a reçu des
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auteurs le nom de ct^rps strié extraventrietUaire. Nous lui donnerons encore le nom de noyau gris éPenrùulemeni du cornet pédoneulaire. Ce noyau forme le bouton terminal de chacune des moitiés de l'axe nerveux.
4* RégloD da booUm terminal.
Le noyau gris d'enroulement présente des particularités intéressantes. Sa surface grisâtre et parfaitement déOnie, est revêtue par une couche de petites bandes fibreuses» grêles, qui, nées de l'anse du pédoncule, rayonnent vers la périphérie de l'éventail et se mêlent aux fascicules qui le composent. Un faisceau blanc, plus épais , se mêle au plan de ces fibres et se porte à la surface du noyau dans la paroi postérieure du cornet ; ce faisceau , composé de fibres d'un blanc nacré, émane d'un cordon fibreux logé dans la profondeur du noyau, et que nous décrirons plus tard, sous le nom de commissure antérieure.
Outre ces fibres superficielles, une multitude de fibres blanches, nées surtout de l'anse pédonculaire , traversent en rayonnant le noyau gris. Il y a une telle relation entre toutes ces fibres, qu'en essayant de les dissocier, on décompose ce noyau en une multitude de disques juxtaposés. Ce résultat est si constant , qu'il n'est pas possible de le considérer comme purement artificiel. C'est là un problème curieux de structure.
I^ majeure partie du noyau d'enroulement est recouverte et comme enveloppée par les couches propres aux hémisphères du cerveau. Une seule partie demeure à découvert , celle qui est immédiatement au-devant de l'anse pédonculaire. Assez aplatie dans l'homme, elle apparaît dans les singes, sous forme d'une colline oblongue , peu saillante, toute percée de trous, pour le passage des vaisseaux. Le bord libre des couches corticales de l'hémisphère la limite en avant et l'embrasse ;
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les fibres blanches qui soutiennent ce bord ont reçu le nom de racines du nerf olfactif. Nous donnerons à cette colline le nom de eouehe du noytiu d'enroulement.
Ceci posé, nous pouvons nous faire une idée assez complète de la face inférieure du noyau cérébral considéré dans son ensemble.
Sur les côtés, les deux moitiés du bulbe, celles de la protu-
bérance, les deux pédoncules avec leurs pyramides, Tanse pédonculaire, le noyau gris d'enroulement et le cornet fibreux
de l'éventail ; sur le milieu le sillon médian du bulbe, la vallée
de la protubérance, l'espace interpédonculaire et le tuber
Quelques détails indispensables compléteront l'histoire de ces parties.
Nous parlerons en premier lieu de Yespaee inUrpédoneu^ laire ; il est asseï étroit, concave , et au fond de sa concavité existe la trace d'un sillon médian. La substance qui en forme le fond est d'un gris blanchâtre de couleur cendrée. On y remarque un grand nombre de trous semés çà et là, qui donnent passage à des vaisseaux nombreux, cette couleur et ces perforations ont fait donner à cette cavité médiane le nom A^espaee cendré perforé postérieur.
La partie la plus profonde de cet espace répond au bord antérieur de la protubérance et touche à son échancrure médiane. Il y a là un enfoncement plus marqué, qu'on désigne sous le nom de trou borgne antérieur. La limite antérieure de la fosse interpédonculaire répond au tuber cinereum. C'est en ce lieu qu'on remarque ces petites éminences blanches, arrondies, qu'on connaît sous le nom à* éminences mammillaires; ces éminences sont doubles dans l'homme et dans un grand nombre d'animaux carnassiers, mais dans les singes et la plupart des autres mammifères , elles forment une masse
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unique, souvent fort saillante, au eôté postérieur du iul^ip oinereum.
Ce dernier corps, dont nous avons indiqué les reh^t tiens avec les noyaux gris d'enroulement , peut être ccwparé au pavillon d'un entonnoir; de son centre descend , en ^ffet, une petite tige canaliculée qui porte à son extrémité <m U|y hercule semblable à un champignon d'uQ gris ronge&tre. La masse de ce tuhercule est divii^ en deux lobe«, que les fràrefl Wensel ont décrits avoe une attention scrupuleuse ; Tépil^psie» suivant ces laborieux investigateurs , résulterait de ses alté«» rations.
11 est logé dans la fosse de la selle turcique du spkkiMe; on l'a désigné sous le nom de corps pituitaire* hm anciens anatomistes lui attribuaient des fonctions toutes mécaniques r cette idée est depuia longtemps abandonnée. M. de 91ainville le considérait comme une sorte de eo'veau du ^fstème du grand sympathique , et il est certain que des filets nerveux, en grand nombre , le rattachent à la sphère de la chatae nerveuse inférieure, mais c'est là tout ce qu'on peut affinner. On consultera , sur ce point , un travail intâreasant de M. i« professeur Bazin, de Bordeaux (1). Au delà du tftber einertum^
(M LiUjre [Mémwret (U ràcadfynU des Seiencts de Paris, 1101, page 127) a donné une très-bonne deacription de la glande pitulUire. « Elle est, suivant lui, composée de deux parties de difiérente substance dont l'une est de oon» Itsat eenërée et Taiitre de couleor rangeàtre...
c La partie cendrée fait environ \» tiers de la glande pituitaire : elle est molle, convexe, composée de vésicules remplies d'une liqueur blanche et elle est située à la partie postérieure de la glande... « La paitl« roagetitre de la glande pitaiiaire est un peu apliAie «n sa partie supMMire, «t cmfo» dans Les autres. £lle est d'un tissu serré et parsemé de vésicules plus petites que celles de la cendrée, et qui conliennent une liqueur beaucoup plus blanche et |:^us tenue. »
Cette description est en grande partie eonûroée par qd|s qt'oni donnée Jes frères Wentel. — Volcl cette description :
,« Le corpà pitullaife est 4iTi6é en un grand lobe antérieur et nn petit
DBSGBlFriOA DU IVOVAII CBBÉBBÀL. 59
une lame grise est étendae entre les deux noyaux qui termi* nent l'axe. Cette lame, qui appartient à la paroi propre du yentrieule médian, mérite le nom de valvule antérieure. Elle esl surtout luen apparente dans le cerveau de l%omme.
lobe postérieur. Le premier est reBlforfiie et le Meond plue on motus arrondi.— Le plus grand diamètre da grand lobe est transversal, le pins petit est de devant en arrière. Le bord snpériear da grand lobe est eonvexe, son bord postérieur est échaneré. Cette éehanorare reçoit le petit lobe.
« La face supérieure du graqd lobe est d*autant plus élevée que le si^et est plus jeune ; elle est plane dans le moyen âge, et creuse dans un âge avancé. La fkee inlérieure du même lobe est toujours un peu proéminente. Le petit lobe ou lobe postérieur est au moins de moitié moindre que rantérienr. Il est eompris dans Téchancrure que présente le bord postérieur de celui-ci.
« 11 y a pendant toute la vie deux substances dans le lobe supérieur, l'une eHérieore, rougeitre forme une eonehe épaisse de 2^50 environ, et une in*> térieure blancbe semblable à la subetanee méduUaipe do cerveau. Cbaevme de ces moitiés contleut une petite cavité triangulaire à parois rouges, à laquelle aboutissent une multitude de canalicules remplis de substance rouge qui raiyooMnt dn centre à la dreooféreiice dans toute l'épaisseur de la glande. 11 sort des parois postérieures de chacune de ces cavités un petit canal plus oo moins rouge qui se dirige au milieu de la face postérieure du grand lobe, exaetement à l'endroit où l'infundibulom communique avec le corps pituitaire. QoaDt à la subetanee du petit lobe elle est d'une seule couleur, tantftt blanche, tantôt grisâtre on brun&tre. L'on n'y remarque que peu ou point de vaisseaux.
« L*fnfinidlbalum correspond toujours et sans exception au milieu de l'échancrore du bord postérieur du grand lobe. » (O^enmtiom sur le «eroelsi, par J, Wensel, traduites par Breton, Paris, 1811].
Suivant KOIIiker {Bistologie humaine, page 3S7}, la glande pituitalre n'offre point d'éléments nervenx dans son lobe antérieur de couleur rouge. Il accepte les opinions de Ecker, d'après lequel (art. Bluigtfâu drusen dans Wagner, Uandwôrurbuch der physiologie) ce lobe contient les éléments des glandes vascnlaires sanguines. Quant au lobe postérieur il contient, outre des MQranx et diss vaisseavx sangqins, des tubes variqueux trèe-flns, qui, comme les Taisseaux, descendent de l'infundibulum. — Wensel affirme que le corps pltoitaire présente des altérations manifestes dans lee épiieptiques.
Dans le malade observé par Littre, le corps pituitaire était profondément altéré. Il y eut des troubles nerveux dus à la compression qu'il exerçait rar J
le cerveau, mais ces troubles n'avaient rien de commun avec l'épiiepsie. Cette vue des frères Wensel a aujourd'hui peu de partisans.
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S s. raee Mipérievre du noyaa.
Les parties supérieures du noyau cérébral, la plupart enve* loppées par des parties surajoutées, n'apparaissent pas directement à l'œil de l'observateur. Une étude approfondie de la sirueture peut seule les faire connaître dans leurs rapports véritables ; aussi nous bornerons-nous à décrire les faits sommaires tels qu'ils sautent aux yeux , si je puis m'exprimei^ ainsi. Cette exposition première sera donc imparfaite à certains égards, mais elle s'épurera en quelque sorte par la suite, et deviendra à la fois plus claire et plus exacte.
Si nous détachons avec précaution le cervelet en coupant transversalement celles de ses racines qui tiennent soit à la moelle , soit à la protubérance , nous découvrirons une troisième attache qui lie le cervelet aux parties antérieures de l'encéphale. Elle est établie par deux faisceaux parallèles, séparés par un intervalle quadrilatère, qui se portent, du cervelet, vers les tubercules quadrijumeaux placés au-devant de lui. Ces faisceaux sont \es pédoncules supérieurs du cervelet^ appelés aussi processus cerebelli ad testes. L'intervalle qui les sépare est rempli par une lame mince, grisâtre, à demi transparente qui touche d'une part au cervelet , de l'autre aux tu* hercules quadrijumeaux postérieurs. Cette lame est la valvule de Vieussens. Chez l'homme, un petit pont, formé par un tractus de fibres blanches, passe transversalement au-dessus d'elle entre les deux pédoncules cérébelleux supéiûeurs, un ou deux millimètres en arrière des tubercules testes. Ce tractus est la commissure de la valvule de Yicussens. Un petit pinceau médian tombe de rinlervalle des tubercules testes sur cette commissure. Ce pinceau, qui est surtout apparent dans le fœtus humain, mais dont il n'y a point de traces visibleç dans les singes, est le Jrein de la vcUvule de Vieussens.
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Les pédoncules supérieurs du cervelet sont , comme nous le Terrons mieux dans un instant, des parties surajoutées au système des faisceaux postérieurs. Au delà, la marche des faisceaux primitifs est complètement dissimulée , d'abord par les tubercules quadrijumeaux, et plus loin par des formations annulaires, par des ceintures ou des anses, sur lesquelles M. Gerdy, en premier lieu, et après lui M. Fovilie , ont , avec beaucoup de raison , appelé l'attention des anatomistes. Ces formations en ceinture ne semblent point, au premier abord, appartenir aux systèmes fibreux longitudinaux de l'axe, et pour le moment, de même que les fibres arciformes du bulbe, les considérerons-nous comme faisant partie de leur écorce.
Au delà de ces productions annulaires, on aperçoit de nou« veau les faisceaux longitudinaux de Taxe sur la convexité de l'éventail courbe qui résulte de leurs irradiations terminales. On peut, dès lors, apercevoir la relation qui lie la disposition annulaire de ces productions à l'enroulement de l'éventail péd<mculaire. Je dis ces choses sommairement , elles serviront d'introduction à la description plus détaillée qui va suivre. Quant à la distribution ultérieure des fibres rayonnantes , ou, si l'on aime mieux, de la couronne de l'éventail pédonculaire, nous la décrirons dans un des paragraphes suivants.
1* et 2* Région da bolbe et de la protabérance.
La face postérieure du bulbe est immédiatement remarquable par l'écartement que les faisceaux postérieurs subissent dans cette région , après s'être un peu renflés. De cet écartement résulte entre eux un intervalle angulaire.
Dans le point précis de leur écartement, les codons postérieurs font à la surface du bulbe une grande saillie. Je donne à ce point le nom de coude du bulbe. A partir du coude ils se portent brusquement en avant, puis se recourbent en arrière
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formant chacun une ofM dont rextrémité plonge dàS8 le éervelet ^ d'ailleurs la composition de ce cordon diffère ici trèipeu de ce qu'elle était dans la moelle, on y reconnaît aisément les faisceaux médians postérieurs du bulbe, semblables pair leurs renflements à une chaîne numiliforme^ et, d'autre part, les cordons postérieurs proprement dits, qui se dirigent presque en entier vers le cervelet , sous le nom de pyramides postérieures^ de faisceaux restiformes^ ou de pédoncules postérieurs.
Si nous partons des faits que l'étude de la moelle nous â révélés, les conséquences de cet écartement des faisceaux postérieurs dans le bulbe seront faciles i préifoir* En effet, en écartant les cordons postérieurs, on doit mettre à découvert le ventricule que ces faisceaux recouvraient en arrière. C'est ce qui a lieu dans la région du bulbe. Le ventricule énormânent dilaté s'y montre à découvert dans tous les points qui ne sont point cachés par le cervelet, il prend en ce lieu le nom de quairième ventriimlef dénomination impropre, comme l'a fort bien remarqué Tiedemann, et qu'on chan-» gérait avec raison en celle de premier ventricule.
En arrière du c^velet, la paroi de ce ventricule est extrêmement incomplète.
Elle est en effet coupée par une large scissure transversale sur le milieu de laquelle s'ouvre une autre scissure médiane. Elle se trouve ainsi réduite à deux petites lames triangulaires qui s'élèvent sur les cordons moniliformes; ces lames sont connues sous le nom de valvules de Tarin, Elles sont beau* coup plus épaisses dans le fœtus que dans l'adulte.
Plus en avant, la paroi postérieure du ventricule est recouverte par le cervelet, au delà duquel elle apparaît è la superficie de l'^icéphale sous le nom de valvule de Yieussens^ entre les deux preeessus cerebeili ad testes. Dans le point
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OÙ le œrvelei la recouvre, cette paroi tapisse fort eiactement le feâd de certaines cavîtéB propres à cet organe; cavités qui Bont, à proprement parler, les ffeniriûuUi dn e^rvelet. On m distingue trois^ une médiane qui répond aux cervelets médians, et deux latérales pour les cervelets latéraux.
La paroi antérieure du quatrième ventricule est complète, et tapisse fort exactement la f ace postérietu^e de la commissure du bulbe. Sxa les côtés elle se prolonge dans la concavité de Vansê foitnée par la courbure des corps restiformes, de manière à donner ridée de deux eames latéraks du quatrième vetUrieule. Ces cornes dont la paroi postérieure manque ab«flolument, du moins dans l'adulte, logent les grands lobes latéraux des plexus choroïdes du quatrième ventricule.
Ainsi considéré, le quatrième ventricule est une cavité fort imnpiiqiiée, <m y distingue un corps et sept prolongements.
Deux de ces prolongements sont dans Taxe du ventricule, el étaUissent sa continuité, d'une part avec le ventricule de la moelle, de l'autre avec les ventriculeâ cérébraux.
Une troisième appendice est médiane et occupe le côté dopaal du ventricule. C'est là le pentrieule médian du eervdet.
Les «tuatre autres sont paires et symétriques. Les unes oonstituettt lès wntrituUê kUéraux du ^emeM. Les autres sont les cornes latérales dont nous avons parlé.
Les parties que recouvre la paroi antérieure du ventricule médian doivent être décrites ici. J*ai déjà dit que cette paroi rtpondait à la &oè poetérieure de la oommissure du bulbe. On y remarque : V un sillon médian trèsHrégulier; 2» de ciMu|iie oMA 4e ce sillon, deux tMHus grin étroits, en dehors desquels sont deux renflements d'aspect gélatineux que les frères Wenxel oui les premiers fait connaître, et qui portent leur nom; S^des stries blanches obliques qui s'implantent 4'avaBl en arrière sur le sillon médian. Les anciens anato-
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mistes aimaient les comparaisons et n*y étaient pas fort dlCQciles. Cette disposition leur avait donné l'idée d'une plume. De li ce nom fameux de calamus seriptaritês* La tige de la plume est le sillon médian. Ses barbes sont les stries blanches obliques, l'angle médian compris dans l'écartement des deux corps restiformes, en est le bec. Tout cela est peu intéressant et pourrait passer pour un enfantillage.
La plupart des analomistes ont considéré aTec raison les barbes du ealamuê comme fournissant les racines du nerf acoustique. Gall, profitant des observations des frères Wenzel, faisait naitre ce nerf du renflement gélatineux qui porte leur nom. Nous verrons ailleurs que certaines racines de l'acoustique vont bien au delà.
Or quelle est la signification des cordons ou plutôt des iractus gris an quatrième ventricule? Leurs relations obligent de les considérer comme représenUmt les tranchants spongieux de l'axe gris de la moelle, tandis que les renflements cendrés des frères Wenzel en représenteraient les tranchants gélatineux. Supposons, en eflet, que les cordons postérieurs soient très-écartés l'un de l'autre dans un point quelconque de la moelle épinière ; il s'ensuivrait une pareille, modification des axes gris. L'étude de la structure intime de ces parties justifie cette comparaison.
3* Troisième région, on région du pédoncule.
Au niveau de la région du pédoncule, le ventricule médian s'atténue en un canal étroit, sous le nom d'aqueduc de Sylvius. Ce canal qu'accompagne le prolongement des pédoncules supérieurs du cervelet est complètement recouvert par une voûte de fibres blanches, qui porte la masse des tubercules qiiadrijumeaux.
Cette voûte a pour origine deux faisceaux qui naissent l'un
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à droite et l'autre à gauche de cette partie du bulbe qui répond à P^live. Après avoir dépassé la protubérance, ils se recourbent l'un vers l'autre au-dessus de Taqueduc de Sylvius et des pédoncules supérieurs du Cervelet, et forment, en se réunissant Tun à l'autre, une arcade qui présente, pendant toute la vie, les traces d'un raphé médian. H. Cniveilher désigne ces faisceaux sous le nom de faisceaux triangulaires latéraux de l'isthme. Un sillon bien distinct (sillon latéral de l'isthme) les distingue du pédoncule cérébral proprement dit. Reil les avait décrits sous le nom de Rubans. H. Tiedemann , envisageant surtout leurs relations , les désigne sous un troisième nom , celui de faisceaux olivaires. On peut , avec raison , les considérer comme une dépendance des faisceaux antérieurs ou latéraux du bulbe; et, comme H. Tiedemann l'a fort à propos observé , ils commencent à se distinguer de la masse de ces faisceaux latéraux vers la région des olives, mais ils ne sont point une émanation particulière de ces corps.
Quoi qu'il en soit, c'est sous la voûte que ces deux faisceaux constituent en formant une arcade, que s'engagent l'aqueduc de Sylvius, les pédoncules supérieurs du Cervelet, et toutes les fibres qui, des faisceaux postérieurs, se portent vers l'Encéphale.
Bien que les tubercules quadrijumeaux appartiennent à la catégorie des ganglions surajoutés , ils sont unis de tant de manières aux parties que nous allons maintenant décrire, qu'il serait impossible de n'en pas dire ici quelques mots^ sauf à revenir plus tard sur cette description préliminaire. *
Us sont au nombre de quatre dans l'homme et dans les mammifères adultes. Les tubercules postérieurs sont arrondis et revêtus d^une écorce blanchâtre; ce sont les Testes des anciens anatomistes. Les antérieurs ont reçu une dénomination
non moins polie, on les a appelés NcUes. N'est-ce pas le cas u. 5
M BIT Bnum n va royio ra VtgcÉsmtÈ.
ou jamais» de bénir la langue latine? Un peu. plus loin, nous verrons la Vulva et VAnus* N*y avaiuil pas là de quoi justifier le dégoût de Malpighi (1) , et la oolèra comique du célèbre Chaussierlf
Les tubercules antérieurs sont plus grands que les postérieurs, et formés en entier de substanoe grise. Leur forme est celle de deux ellipsoïdes juxtaposés, dont les grands axes divergeraient symétriquement* Deux sillons, disposés en croix, séparent ces quatre masses Tune de Tautre; l'un d'eux est médian» et parfaitement rectiligne; l'antre est tracé dans le sens transversal; il est curviligne, et sa courbe embrasse les tubercules antérieurs qu'il sépare des postérieurs. Dans le fœtus» ce sillon n'apparait qu'asses lard, et longtemps après le longitudinal.
Les tttb«*cules quadrijumeaux émettent sur le cdté de Taxe certains faisceaux superficiels qu'il faut mentionner ici.
Le premier, né des tubercules tesiei » descend obliquement et d'arrière en avant vers le sillon latéral de l'isthme, en formant avec lui un angle aigu. Cette bande fibreuse limite en avant la région superficielle du faisceau olivaire. Au point où elle touche au sillon latéral , on la voit se terminer dans un tubercule gris fort petit, mais saillant, et de forme arrondie. Ce tubercule se nomme Ccrpê genwUlé interne^ corpus geniculatftmifUarmm; la bande fibreuse qu'il reçoit des tubercules
(1) SeoflQQffl e&!m andiçae organlB stipatam (cerebrum)» osaeo cranio, meD7Dg:U)ns, Tawram mlraMU Indveto plexa, nobile eonditam éicens templum. Si autem reqnira* , quid sub tôt conoamerationibaB in tripode oolendnm occorrat , non tam ridicula quam obecena reperies, de qnibas eom HoffiDunno meminine pudet; natet enim, penem, anum» Tulvani, et testei, Yariis aituatoB locit admfraiidoB flnxere, totumqae negotiaiii, fn lustrandÎB et describendis sinibuB et rimaliB, illU faceeaebat neglecta intérim cerebri mole, etintestina parieiom stnictura. (M. Malpighii de eertbro epittola.)
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quaârijumeaui postérieura sera donc le Proce8»u$ U$tis , ai corpus genicuïaium iixUrwum.
Le corpt genouillé înterae reçoit en ootre im faiioeao des tubercules quadrijumeaux antérieurs. Plus grêle que le préeé« dent, du moins dans Thomme et dans les singes, ce fsMceaa est le moyen d'une relation dont nous établirons aillem l'importance.
4* Ré^oa dp IwiOoa iermlosl*
Au devant des tubercules quadrijumeaux, les pédoncules sont enveloppés à leurs faces interne et supérieure, par ces productions arciformes, que nous avon3 signalées il n'y a qu'un instant.
La première est la couche optique , la seconde est le corpç strié. '
A. Â la face interne des deux moitiés de l'axe, au-delà des tubercules quadrijumeaux es(« de chaque côté, un grand amaxf de substance grise* Ces deux amas, que nous désignerons l'un et Tautre sous le nom de noyau central des couches optiques^ communiquent entre eux, dàs le cinquième mois dé la via foetale, par un pont très-épais, également formé d'une matière grise et pulpeuse; telle est la commissure molle (1)*
(I) Lm — dMM attamtiilM» atMiéftwiiit U dlipoiitisii éê cw partit!, •dicbI IM Idée tiogiiUère. fit l'on admet atee «ui que le ▼entiicule oiédiaB eil «ne eavité «ompriie eiHre lee deux meitiés ée l'aie eMéplialiqae, rooyertore npéHeare de eette cwriU panrttfa dfvlaée par le pent traavrerte de laeeoi^ miaiore motte en dena oaveiUiref eeeoadalres. Entrtf oéi par Uiif goût pour lea comparaiioM obieènet , lia aomBiafeBt r«ne d'ellea vulva, Feutre l'ap* pelait «mit. VieuMena a employé dea dénominatiom à la fols pins déeentet et plue Joftei. U nomme rouvertare intermédiaire aux tuberenlee qnadrQ»» meaux antérieure et à la comortesure molle € hiams aâ fianalem natiàuê et UtébuM tuktttatum dutem, » L'o«?ertureqBi est au-devant de la eommiasure molle eet alnii déilgoée par lui : t Moiut ni infiintHhHimn ducm$, • On ne poufilt mieux dire. La première eorreepond à Ymu» des anciens, la seconde à
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Âu-devant de cette commissure, du bord interne de la région fasciculée du pédoncule» naissent, dans le voisinage de l'anse, des fibres blanches, qui s'étalent et s'enroulent autour des deux amas gris qu'elle réunit. Ces fibres, très-adhérentes aux parties sous-jacentes, forment Véeorce de la couche optique. La lame qu'elles constituent, offre plusieurs faisceaux <ystincts.
I. Le premier suit la courbe de l'étage supérieur du ventricule intermédiaire, se porte, sous la forme d'un petit cordon nacré, vers les tubercules quadrijumeaux antérieurs, et s'unit en arcade au-devant d'eux, au petit cordon symétrique qui est au côté opposé de l'axe. Cet arc touche à la glande pinéale et s'unit avec elle ; de là le nom de Rênes , donné à ces petits cordons {habenœ). On supposait, en effet, avec Descartes, que l'âme a pour organe immédiat la glande pinéale (1), et que
la vulva. Il emploie, il est yraf, quelquefois ces dénominations, mais par condescendance pour Tusage général. Il définit ainsi le troisième Tentricale ou ventricule moyen «Tertios Tentricnlus est cavitas rimœ majusculss smula, nenrorum optioornm thalamis, seu meduUœ oblongat» cruribus intermedia. » Cette définition, fort exacte quand on s'en tient aux premières apparences, ne peut être aujourd'hui conservée. JVevr. univers., lib» /, dé cerehro, cap, 9.
(1) La glande pinéale, glanduîa pineaUs, conarium, peitû, ptnict, est un petit corps tantôt ovoYde, tantOt conique. Elle est située entre les deux tubercules quadryumeaux antérieurs au-dessus de la commissure postérieure^ c*esi^-dire de la commissure des deux fiiisceaux triangulaires latéraux de l'isthme. Ses dimensions dans l'homme sont peu considérables. Sa longueur est d'enTiron sept ou huit millimètres; sa largeur de quatre ou de cinq. Sa substance est d*un gris rougeAtre. Sa base renferme une petite cavité dont TouTerture est immédiatement en arrière de la commissure des haberue , et qu'on peut con* sidérer comme une dilatation médiane de l'aqueduc de Sylvins vers son orifice antérieur , car elle est tapissée par un prolongement de la paroi propre du Tentricule, et communique avec lui. Outre cette cavité, de petites cellules creusées dans la substance même du conarium , renferment des concrétions cristallines, qui apparaissent ven l'&gede six ou sept ans, et persistent pendant toute la vie. Ces concrétions sont désignées sous le nom de sable céré^ bral. On en ignore complètement les usages. Elles manquent la plupart du
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par les habenœ elle gouvernait le corps entier (1). Les habenœ séparent nettement la face supérieure de la couche optique d'avec sa face médiane.
II. Le second faisceau s^étale en une membrane mince autour de la couche optique. Ses fibres clair-semées se recourbent d'avant en arrière autour d'elle, et se jettent successivement dans les rayons inférieurs de l'éventail pédonculaire. Elles composent essentiellement Vécorce de la couche optique»
temp» dans les animaux. Ces corpuscales sont de nature calcaire et existent congtamment dans l'homme. M. KôUiker les considère, néanmoins, comme l'expression d'un état pathologique. Cet auteur les décrit fort hien : elles sont composées, suivant lui, de globnles arrondis, simples ou groupés en forme de framboise. Elles contiennent principalement du carbonate calcaire, mais, en outre, du phosphate de chaux et de magnésie et une matière organique. Faivre (Dm granulations méningiennesf thèses de Paris, 1853) en oombattant l'opinion de Haller et de Blandin, n'admet pas que les granulations méningîennes soient un produit pathologique. Elles contiennent, suivant Riches outre une matière organique, du carbonate de chaux, du phosphate de chaux et de la silice. Nous pensons, au sujet des concrétions de la glande pinéale, ce que Paivre dit des granulations méninglennes. La constance des unes et des autres ne se concilie point avec l'hypothèse d'une production anormale. Toutefois , certaines causes peuvent exagérer leur accroissement qui peut devenir alors l'origine de certains troubles consécutifs. Faivre comparant leur composition chimique à celle du liquide céphalo-rachidien, conclut que leur existence est liée à la constitution de celui-ci. Elles seraient, en conséquence, un résultat normal dans l'organisation ; mais leur existence, toutefois, n'a rien d'essentiel , puisqu'elles peuvent manquer dans les enfants jusqu'à Tàge de dix ans environ.
Quant au tissu de la glande pinéale , il contient, suivant KÔUiker, des cellules pâles, arrondies, sans prolongements, et quelques rares fibres nerveuses de 0",002 à 0»,005 de diamètre (Histologie humaine, $ 120). On ne sait d'ailleurs rien de ses propriétés et de ses usages, à moins qu'on ne veuille la considérer comme un résidu de la rétraeUon du couvercle primitif du ventricule intermédiaire; ainsi que renseigne Battr,
(1) Voir le Traité de V homme de Deseartes, Ce traité, purement hypothétique, peut être considéré comme une sorte de roman. 'Toutefois, il mérite d'être la et médité ; on y verra une preuve de la grandeur de l'homme et en même temps de son impuissance, lorsqu'il aspire à connaître la nature en dehors des voies naturelles de robservation et de rexpérienca , et par une sorte d'intuitioii orgueilleuse.
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IIL Un troisième faisceau, mieux distinct, s'enroule sur le bord externe de la couche optique, dans un sillon qui la sépare du corps strié. Ce faisceau, connu sous le nom de Tœnia semi' dnhêlariê, borde la lèvre antérieure de la gouttière de l'anse dès Torigine de celle-ci, et se termine au niveau du bord postérieur du pavillon pédonculaire.
*^ Au-dessous de cette écorce blanche, entre elle et le' noyau, une bande épaisse, formée de fibres blanches entremêlées de beaucoup de substance ganglionnaire, entoure le centre de la couche optique; d'abord très-adhérente au noyau, elle s'en distingue bientôt sous forme d*un cordon o& la substance blanche l'emporte de plus en plus sur la grise. Ce cordon continue le mouvement d'enroulement des couches, et conduit en quelque sorte par la gouttière de l'anse pédonculaire, s'avance à la base du noyau encéphalique sur les côtés du tuber eine' reum au-devant duquel il s'unit avec son congénère en une commissure quadrilatère aux angles antérieurs de laquelle s'implantent les nerb optiques. Telles sont les Bandelettes op* tiques ; leur commissure est appelée Chiasma.
On aperçoit nettement, dans le foetus, la relation du ehiastna avec le tuber einereutn^ à cause de la grandeur relative de celui-ci, mais plus tard le chiasma l'emporte sur le tuber^ et lesiiiits changent un peu d'aspect; mais une dissection facile rétablit aisément le sens des choses.
Quoi qu'il en soit, les couches optiques présentent, à leur surface, certaines particularités que je dois dès à présent signaler.
Nous remarquerons en premier lieu deux renflements qui s'élèvent k leur surface; l'un d'eux est situé en avant, il est oblong et en général bien distinct ; Vicq d'Azyr l'a décrit sous la nom de Corps genauMé antérieur. L'autre, situé en arrière, est intermédiaire à la couche opti^e proprânent dite, et à la
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bandelette qui lui fait suite; il touche au corps genouiUé interne^ au-devant et en dehors duquel il est placé. Ce renflement est désigné sous le nom de coff» gemmiUé eorteme par les anatomistes, ^
Je dois rappeler en second lieu qu'entre ce corps genouillé externe et le tubercule qûadrijumeau antérieur, du même côté, existe un tractus fibreux sur la détermination duquel nous reviendrons ailleurs, et qu'on a considéré comme la racine principale du nerf optique. Ce qui est vrai dans les animaux, mais ne l'est pas au même degré dans le groupe des primates et dans l'homme.
B. — Après la couche optique, vient la deuxième grande production annulaire qui enveloppe le cône de l'éventail recourbé du pédoncule; celle-ci est presque entièrement formée de substance grise ; elle commence en avant, par une extrémité arrondie en forme de massue, s'enroule sur la convexité de l'éventail en dehors de la couche optique, s'atténue peu à peu, descend sous forme d'im cordon grêle à la face inférieure de l'encéphale, se renfle de nouveau et se tenoiae par une seconde extrémité en massue, dont la saillie répond au bord postérieur du pavillon de l'éventail pédonculaire ; ce renflement inférieur est surtout bien marqué dans les Singes, il reçoit la terminaison du tœnia semicircularis.
Cette production annulaire que Vieussens a imparfaitemei^l connue, est ce que les auteurs désignent sous le nom de corps strié intro'ventriculaire ou de noyau crochu. Ce nouveau corps strié répond assez exactement au corps strié extra-ventriculaire, je veux dire que celui-ci forme le centre, l'autre formant la ceinture. Ils ne sont séparés l'un de l'autre que par les fibres du cornet pédonculaire que leur disposition a fait comparer à une couronne radiante, et communiquent par les interstices des rayons. 11 est très-probable que ces corps ont une
BU BULBB ET DU NOYAU DB L'BNGBPHÀLB
fonction importante , mais elle est inconnue, et jusqu'à présent les efforts des physiologistes pour résoudre ce problème, n*ont pas été fort heureux; ajoutons, pour compléter cette description, que, dans les singes, un deuxième tsenia semicircularis suit en dehors le corps strié comme le premier le suivait en dedans. Nous proposerons pour cette bandelette le nom de tœnia gemieireularis extema.
Ces relations fort simples, sont cependant difficiles à exprimer, et même à rendre par des figures. Je prie donc le lecteur de s'attacher beaucoup plus aux indications générales qu'aux détails, et de recourir pour ceux-ci à la description des planches. Une fois ces détails compris, ceux dans lesquels je vais entrer se coordonneront aisément dans Tesprit.
S 4. Des TeiitrteiilMi du eerretta^ de la Teûte, de la
antérieure, et du eorp* ealleux.
I. Des Tentriculet da cerveau
C'est dans l'intervalle médian qui sépare les deux axes pédonculaires , entre les deux couches optiques , qu'est situé le ventricule médian. Ce ventricule qu'on désigne, en général, sous le nom de troisième ventricule^ répondant au cerveau intermédiaire du fœtus, nous lui donnerons, pour cette raison, le nom de ventricule intermédiaire; nous avons déjà indiqué son trajet d'une manière générale. Il fait suite à l'aqueduc de Sylvius, descend au-devant de la commissure des pédoncules^ entre cette commissure et la commissure molle (1), se porte en avant, se relève et s'enroule autour de celle-ci, de manière à décrire autour d'elle un anneau complet. J'ai déjà signalé cet enroulement et la disposition circulaire qui en résulte (2) , et
(1) C'est-à-dire dani rintervalle que les anciens désignaient bous le nom d*ani». >■
(2) Cf. Note sur ta comparaison du noyau de l'encéphale et de U moelle épinière(17ii«rii«l.» t. XX, 18(2, p. 373).
DES VENTRICULES DU CEBYEÀU, ETC
je le décris encore une fois ; Timportance extrême de ce fait m'impose cette insistance.
Ce tube circulaire présente plusieurs dilatations plus ou moins vastes ; les unes se développent dans le sens du plan médian de l'encéphale, entre les deux moitiés du noyau cérébral, les autres se développent latéralement, et sont constamment doubles et symétriques; elles s'enroulent autour des deux masses terminales de l'axe.
Les premières , les médianes, sont au nombre de deux; la plus considérable appartient à l'arc inférieur du ventricule intermédiaire, et se développe au-devant de la commissure des pédoncules, au-dessous de la commissure molle. Elle occupe le centre du tuber cinereum , s'étend avec lui au-dessus du ehiasma des nerfs optiques, touche à la valvule antérieure^ et se prolonge en un canal étroit qui occupe le centre de la tige pituitaire. Cette grande dilatation, d'où natt un tube, a réveillé l'idée d'un entonnoir, de là le nom d*ir^undibulum donné à cette partie.
Le second prolongement médian est fort petit , il émane de l'arc supérieur de l'anneau immédiatement au-devant des tu^ hercules quadrijumeaux , et marque la limite qui sépare l'oqueduc de Sylvius d'avec le ventricule intermédiaire. Cette petite dilatation occupe, derrière la commissure des habencBy le centre de la glande pinéale dont elle est, en quelque sorte, le ventricule. Nous lui donnerons, en conséquence, ce nom : ventricule de la glande pinéale.
Dans la plus grande partie de son trajet, le ventricule intermédiaire, indépendamment de ces dilatations médianes, conserve quelque chose de sa forme tubuleuse. Mais de l'arc supérieur du tube naît, le long d'une fente médiane (1) qui
(1) Cette expreision de fente est fort heureusement employée par Vieu»sens. Il dit en effet « tertvu ventriculus eai cavi^ RiHA mcjusculce œmula.w
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divise sa paroi supérieure» une vaste eipansion triangulaire horizontale et symétrique qui recouvre fort exactement l'écorce enroulée autour des couches optiques. La cavité de cette dilatation communique avec celle de l'arc supérieur du tube par la fente médiane que nous venons d'indiquer. Nous lui avons donné le nom de vestibule des verUficules cérébraux.
La modification de l'étage supérieur du ventricule médian ne se borne point là. Les deux côtés du vestibule donnent» en effet» naissance à deux grandes expansions qui se développent d'une manière symétrique , l'une à droite et l'autre à gauche, autour des corps striés intraventriculaires.
Ces deux expansions latérales répondent i ce que » dans le fœtus» on a appelé cerveau antérieur; ce sont» àpsoprement parler» les ventricules des hémisphères. On les désigne aussi sous le nom de ventricules latéraux. Peutrêtre pour mettre la nomenclature des parties » dans l'adulte» en correspondance avec celle du cerveau du fœtus» devrait-on les appeler ventri-cules antérieurs.
Les ventricules latéraux s'enroulent » disons-nous» sur les deux corps striés intraventriculaires. Celle de leurs extrémités, qui répond à la massue antérieure du corps strié» est la carne anté'rieure ou frontale du ventricule latéral. L'autre extrémité» enn)ulée comme le corps strié lui-même» répond à sa massue inférieure. Nous la nommons corne inférieure ou sphénaidale du ventricule latéraf. Tel est le ventricule dans la plupart des animaux mammifères. Mais dans Vhomme et dans les singes, de la partie postérieure de l'arc du ventricule latéral se détache un prolongement un peu recourbé en dedans comme la corne d'un rhinocéros» ou comme une griffe. Ce prolongement est
roaiB il faat entendre ceci de Tétagc supérieur de oe ventricole (R* VieuBeens.
Pfevr, un'tvcrt,^ lib. f, de ccrelïrQ, cap. 3çi),
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la corne poitérieure ou occipitale du ventricule latéral. On le désigne encore sous le nom de cavité aneyroîde (1).
Ce prolongement est fort remarquable ; dans les singes, il a une grandeur énorme eu égard à l'ensemble do ventricule la* téral dont Tare est fort petit. Dans l'homme» la prédominance passe & celui-ci. Cette remarque est importante, parce qu'elle coïncide ayec des observations iaites sur la périidiérie des hémisphères.
J'insiste, à dessein, sur ces dénominations de cornes frontales» sphénoîdales» occipitales. H. Foville a fort à propos remarqué que la forme des ventricules latéraux est le proto* type de celle du cerveau tout entier, et par suite du crflne qui doit le contenir. Ajoutons que les ventricules cérébraux sont presque tout le cerveau du fœtus.
Les parties de la paroi propre du ventricule (membrane de téfendyme des auteurs modernes) , qui touchent au noyau
(1) Ce prolongement occipital du ventricule est particulier aux primates (Bingefl) et à Tbomme, et, par coofléqnent, M earactérise fort bien le type d*orgmitation de ces 6trea. Toutefois, il ne peut être considéré comme un signe Ù! élévation^ car il est beaucoup plus grand eu égard à la partie enroulée du ventricule dans les singes, où son développement est énorme, que dans rh«mm6, où la partie enroulée l'emporte évidemment sur lui« Celte r^ marque est d'une haute importance, et fait voir que des dispositions, qui caractérisent un groupe élevé, ne peuvent toujours être choisies comme critérium des dispositions sériales à Taide desquelles l'ensemble de ce groupe est soologiquement conçu. Si Ton attachait à la considération de ce prolongement occipital une importance absolue, Thomme serait inférieur au singe. C'est une preuve entre mille que la faute dont les zoologistes doivent le mieux se garantir, c'est de prendre dans leurs raisonnements la partie pour le tout.
On pourrait sapposwr, en considérant U grandeur des ventrieiUes la|iéraux dans le fœtus, que cette grandeur de la cavité ancyroTde chez les singes résulte d'un arrêt dé développement. Hais cette conclusion serait loin d*âtre exacte; en effet, aux lobes antérieurs qui, ehex les singes, sont» extrêmement lédoits, correspond un ventricule tiès-xéduit dans toutes ses parties, tandis que lo lobe postérieur, malgré la çrapdçur de son veatricule, ^ un développement relatif énorme,
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d*enrouIement, adhèrent fortement à la couche optique et au corps strié intraventriculaire à la manière d'un épithelium* Elles sont étendues à la surface de ces corps, comme une couche de vernis. Mais au niveau du tœnia semicircularis dont elles sont séparées par une veine , elles offrent un épaississement considérable. Cet épaississement, qui suit la direction du tœnia semicircularis^ est ce qu'on a désigné sous le nom de bandelette cornée^ tœnia comea.
Cette adhérence aux noyaux d'enroulement rend la descrip*tionMe la paroi inférieure des ventricules» à certains égards, très-facile et trè&^imple. Mais la paroi supérieure a des relations compliquées dont nous ne saurions donner ici une idée suflisante; nous y reviendrons en conséquence après avoir fait connaître la disposition des parties auxquelles elle est en quelque sorte appliquée.
Dans cette description générale du ventricule, nous l'avons supposé clos de toutes parts. Mais il n'en est point ainsi : audevant de la glande pinéale, une fente transversale divise le bord postérieur du triangle vestibulaire. Cette fente se prolonge de chaque côté le long des cornes sphénoîdales des ventricules latéraux. De là une ouverture enfer à cheval qui divise la paroi du ventricule cérébral d'une corne sphénoîdale à l'autre, en passant par le bord postérieur du vestibule. Cette ouverture semicirculaire a deux lèvres concentriques ; l'une est inscrite, l'autre est circonscrite.
La lèvre inscrite adhère intimement aux parties adjacentes, et suit le bord postérieur ou interne des couches optiques; ses limites sont celles de l'écorce blanche de ces couches.
La lèvre circonscrite est libre et bordée par d'autres parties ; la fente qui est entre ces deux lèvres donne passage à des membranes vasculaires qui pénètrent dans l'intérieur des ven-
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tricules latéraux sous le nom de plexus eharoides, et que nous décrirons ailleurs.
II. De la voûta, da oorps etUenz et du Beptam lueldum
La première de ces parties est la voûte à trois piliers^ lomiXy autrement appelée trigone cérébraly nous la nommerons» pour abréger, voiUe tout simplement.
Elle a pour origme deux cordons qui émanent de la base du cerveau» du centre des éminences mamillaires. Ces deux cordons s'élèvent entre les couches optiques à droite et à gauche de Tinfundibulum, s'inclinent l'un vers l'autre audevant de lui, et, placés dans l'intervalle qui sépare les cornes frofUales des deux ventricules latéraux, s'enroulent comme le ventricule médian. Or, de même que celui-ci se dilate en un vestibule triangulaire, de même ces deux cordons s'écartent l'un de l'autre pour longer les deux côtés du triangle. Au-delà du vestibule, les deux cordons, aplatis en deux bandelettes, s'écartent de plus en plus, suivent la lèvre libre de la fente en fer à cheval qu'ils bordent de chaque côté en manière d'ourlet, s'enroulent avec le ventricule et se continuent jusqu'à l'extrémité de sa corne sphénoîdale. Ils limitent ainsi la paroi propre du ventricule cérébral. De là ce nom de corps bordants, corpora fimbriata, que leur avaient donné les anciens anatomistes. Ces bandelettes ont encore reçu le nom de piliers postérieurs de la voAte. A leur origine aux corps mamillaires elles portent celui de pUiers antérieurs. Les piliers postérieurs, disons- nous, peuvent être suivis jusqu'à l'extrémité de la corne sphénoîdale du ventricule latéral.
Au-dessus du vestibule, un plan très-serré, formé de fibres transversales, unit les deux arcs des piliers de la voûte. Ces fibres transversales tendues entre deux bandelettes diver-
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gent^» ont rappelé les cordes d'une harpe* De là ce nom de lyrcj psalterium^ par lequel on a voulu indiquer cette disposition. Comme on le voit, la comparaison abonde dans le langage des anatomistes. Mais de ces comparaisons, il ne résulte, hélas ! rien de brillant m de poétique.
Nous préférerons le nom d'oPERCULB qui «xpriniA fort bien ces relations. Cetta IsBie triangulaire appliquée au-dessus du vûÊtibule de l'étage supérieur du ventricule intermédiaire, semble en effet la fermer à la numiàre d'un couvercle. La lèvre libre de hiJetU$mfêr àêkêval est vers son milieu intimement adhérente au bord postérieur de cet opercule. Si on soulève ce bord, on découvre ainsi Tintérieur du vestibule, et , vers son milieu, l'œil plongeant entre les deux couches optiques, aperçoit la commissure molle, au-devant et en arrière de la* quelle se voit béante la fente médiane de l'étage supérieur du ventricule médian* Voilà ce que les anatomistes avaient pris pour deux ouvertures : l'une, la postérieure, était pour eux Tanus ; l'autre, l'antérieure, était la vulve, dénominations immon-* des, qui, rapprochées de ces noms de pénis et de testes, font ressembler la description du cerveau, chei les anciens anatomistes, à celle de quelque monstre hermaphrodite* Une pa* reille comparaison aurait eu du moins, chez les Égyptiens, quelque sens symbolique qui l'eût peut-être relevée; mais ici tout révèle la naïveté grossière d'une imagination salie* Nous devons signaler une autre particularité* Au-devant des piliers de la tfoàte et de VinfundiMum^ au-dessous des cornes frontales des ventricules latéraux, I'cbU aperçoit un cordon horizontal qui passe d'un corps strié à l'autre. — Ce oordon, logé dans un canal particulier et parfaitement défini (1), traverse les couches inférieures des corps striés, d'où il se dégage
(1) Gomm!fl0nni crswloiii Mivl «nala* R. VieMMm, Neffr. wih, tah. VUI, 6.
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dans rintérieur du pavillon pcdonctilaire aux rayons postérieurs duquel ses expansions se mêlent, ou plutôt se superposent. H sert de commissure entre les deux hémisphères. Aussi, le signalons-nous ici pour mémoire. Les anatomistes le décrivent 0OU8 le nom de commissure antérieure.
Au-dessus de la voûte et de Vopercule est le corps calleux. Que Ton se rappelle les deux éventails courbes formés par les rayonnements divergents du pédoncule ; imaginons ensuite qu'un grand nombre de leurs fibres rayonnantes se recourbent au-dessus de l'ensemble des ventricules cérébraux, de manière à former au-dessus de cet ensemble une voûte transversale, et nous aurons une idée du corps calleux. On peut concevoir de deux manières la formation de cette voûte : ou bien les fibres qui émanent de l'éventail droit s'unissent avec celles qui naissent à gauche en un raphé médian; ou bien ces fibres, s'entreeroisant sur la ligne médiane, poursuivent leur trajet au delà. Nous discuterons plus loin ces deux hypothèses.
Les premières fibres du corps calleux se voient à la base du cerveau, au-devant de la valvule qui ferme, en avant du chiasma^ le ventricule intermédiaire* Dans ce point elles sont inférieures à la massue antérieure du corps strié, et à la corne antérieure du ventricule latéral ; mais peu à peu les arcs s'élèvent au-devant, puis au-dessus des ventricules ; ainsi le plan de la voûte qu'ils constituent, d'abord visible à la face inférieure du cerveau, se recourbe autour des cornes antérieures des ventricules latéraux, puis se développe d'avant en arrière, où ses dernières fibres s'unissent intimement au bord postérieur de l'opercule. D'abord très-mince à son point d'origine, le corps calleux s'épaissit beaucoup au niveau de sa courbure et garde dans tout le reste de son étendue une assez grande épaisseur. On donne à ce point recourbé du corps calleux le nom de genou antérieur. Le bord arrondi que ses dernières fibres forment en
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s'unissant au bord postérieur de Topercule, qu'elles recouvrent en se recourbant un peu sous sa face inférieure» est Je geno% postérieur du corps calleuûs.
Le corps calleux formé d'arcs fibreux passant d*un côté à l'autre, offire donc deux courbures. L'une transTersale suit le sens des fibres. L'autre longitudinale se développe de bas en haut, puis d'avant en arrière. Une coupe transversale du noyau cérébral fait bien voir la première courbure. Une coupe médiane de ce noyau fait apprécier la seconde. Elle permet de constater, en outre, que les épaisseurs du corps calleux varient; fort mince à son origine, ilVépaissit beaucoup à partir de son genou antérieur ; c'est au genou postérieur que sa plus grande épaisseur parait correspondre.
Le corps calleux n'est point courbé de droite à gauche en un arc uniforme. Dans toute sa longueur, en effet, il présente une vallée médiane, limitée de chaque côté par deux soulèvements parallèles. Cette vallée répond à l'intervalle médian qui sépare les deux moitiés de l'axe; les soulèvements parallèles enveloppent l'étage supérieur des ventricules latéraux, à partir de leurs cornes frontales. Ces choses sont connues et si bien décrites ailleurs qu'il suffira de les signaler ici; il faut, pour terminer, appeler l'attention sur quelques filaments irréguliers qui rampent d'avant en arrière dans le fond de la vallée, et sont connus sous ce nom, nerfs longitt^ dinaux de Lancisù Nous dirons plus tard à quel système de fibres ces filaments se rattachent.
Pour compléter cette histoire du noyau cérébral, nous devons indiquer maintenant les rapports qui existent entre la paroi supérieure des ventricules latéraux et les parties que nous venons de décrire.
Disons d'abord que, bien que décrivant leurs courbes dans le même sens, le corps calleux et la voûte ne se touchent point,
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^non vers le genou postérieur; rintenralle 1 qui les sépare , fssez petit en arrière, a, au-devant des pili^s antérieurs de la voAte, la même étendue que les massues antérieures des corps airiés, ou, ce qui revient au même, que les cornes antérieures des ventricules latéraux» qife, d'une manière générale, cet espace est destiné à loger.
Ceci posé» nous partirons, de chaque côté, de la paroi supérieure du vestibule; cette paroi, intimement adhérente à la face inférieure de V^^p^^^y se réfléchit sur ses bords, et en tapisse la face supérieure sans s'avancer cependant jusqu'aux parties médianes qui demeurent libres. Arrivée à un millimètre environ du plan médian, elle se détache de l'opercule, monte verticalement vers le corps calleux, puis elle se recourbe en dehors» en tapissant la face inférieure de ce corps, et vient enfin le long du corps strié intraventriculaire se continuer avec la paroi inférieure du ventricule la» téral.
Ces choses' se passent de chaque côté du plan médian. Ainsi, en passant de chaque côté de la voûte au corps calleux, la paroi du ventricule forme, par l'adossement de deux lames symétriques, une sorte de cloison entre les étages supérieurs des deux ventricules latéraux ; cette cloison est le septutn luci^ dunif c'esirà-dire, la cloison transparente. Or, les deux lames symétriques demeurant distinctes, il y a entre elles un intervalle médian, un espace intermédiaire vide» dans lequel les anciens voyaient un cinquième ventricule; on assure que dans le fœtus un prolongement du troisième ventricule est logé dans cet espace intermédiaire» mais dans l'adulte il n'existe plus aucune trace de cette communication primitive; aussi ne verrons-nous pas là un cinquième ventricule» mais un méat extraventriculaire que nous nommerons méat de
Sylvius.
II
Si j'ai éi'Ie bonheur de bien décrire ces choses, il sera clairement démontré que le méiU de SyMus n'est rien autrk chose qif un intervidle médian^ compris entre les deui oohies firontales des Tentacules, latéraui. Aussi l'existence de ce yentrictde 8nppoBe4Helle celle du ûorps eâtteUai et des fibres transversales de Vopercule^ qui Umitent èet espace en avant et en arrière. En conséquence chez les oiseaux où ces organes manquent h'j a*t-il point de cinquième ventricule , bien que les piliers de là wMêy sous forme de ôorpora fimbriata^ et les lames latérales du septum» Mient parfaitement déieloppéa.
Telles sont d'ime mafaière géEiértfte W paHies ^td ezittrent dans la cihnposition du noyatt de t'enôéphafe. H. Foville eil a domiè une préparation d'ensemble, si hardie et si bieiï congoe, qu'on peut en térité la dire admirable ; et bien qu'elfe soit à certains égards artificielle, je n'hésite pohit & 8(fllrmer qu'elle est, avec la célèbre coupe de Willis, la plus belle qui aH jamais été faite sur le cerveatt;
Le noyau de l'^céplude est au crftnè ce que la moelle épinière est au rachis; mais ce6 analogies sont dissimiiléès par une modification dont lious avoua déjft parlé, et qu'il faut maintenant expliquer plus au long; je ^éux parler de l'enroulement de toutes les parties de l'axe dans le trim.
S •• ceiyratoim ël* MiyMi de VvmoèfUMb ei Ae M moelle
éplBlère.
On a longtemps protesté contre l'idée des philosophes qui comprennent sous une même formule le crâne et le rachis. 11 semblait, en effet, diffiôile d'admettre que cette botte immobile fut comparable à ce tube flexible, et les esprits prévenus crièrent au paradoxe. Cependant ce paradoxe est aujourd'hui une vérité incontestée, et maintenant que le préjugé est
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Taincu, on peut s*étonner de trouver nouvelle une vérité si tisible, qu'elle semblait devoir se présentei* d'elle-même aux regards dès anatomistes (1).
La loi d'analogie qui régit tous les segments de Taxé osseux, soit dans la tige vertébrale, soit dans le crâne, domine également les parties qui les enveloppent, ei celles Qu'ils enferment. Il y a en eiTet des segments dans les couclies musculaires ; et la moelle, composée elle-mêtne par tine succession de parties shriilaifes, se prolonge dans le crâne, il est im|)ossibIe de ne pas voir dans les ventricule^ du cerceau un épanouissement du tube ventriculaire de la moelle ; .dails le bulbe et dans les pédoncules, un prolongement dé h^ fasciculàtions ; et quand, ft Vaide de la magnifique préparatloti de St. Foville, on a isolé le noyau de l'eticépHale, il est impossible de n'être pas frappé de cette idée, que le noyau est dans le crâne ce que la moelle est dans te rachiâ, le contenant et le contenu, ayant subi des niodiflcations parallèles.
Toutefois; l'analogie dans ce cas ti'eSt pas similitude. Cette analogie, probable quand on se borne aux faits les plus généraux en comparant des abstractions entre elles, semble au premier abord moins réelle, qtland on envisage le détail des modifications excessives que Taxe subit daiis le crâne, tant il est difficile de saisit le passage qui, des formes simples de la nioelle, conduit aux fdrtnes si compliquées de l'enoéphale.
La malhHiretise habitude, qui à jusqu'à présent régné, d'étudier le cerveau de la périphérie vers les centaes, n'a pas peu
(1) Il est GOrieux de voir eoBineiit mi Joitifie les «oatradlettMis qa*on o^ pote AUX idées les plus simples. Vertèbre, disait-en. Tient de veriere foi signifie tourner; or les pièceè da crâne iont immobiles et, en conséqnence, ne peuvent être considérées comme des tertèlttes. Pitoyable jen de itlettf ; car les faits ne se Jugent point par des étymologies, et ne peuvent avoir ponr cri teriuai des déflnilions Urées deparUcularilés qui n'ont sonrent rien d'eiïsentiel.
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contribué à exagérer cette difliculté. Enfin, dédaignant cette Térité que toute description est un développement, on a trop négligé d'appliquer à' la méthode d*exposition du cerveau, les données fournies par Tobservation embryologique*
Cette pensée, dans la comparaison que nous allons essayer, nous a fait abandonner la méthode ancienne. Partant de ce fait irrécusable que le système général des ventricules représente presque en entier l'axe cérébro-rachidien du fœtus, nous l'avons pris comme point de départ, et si j'ose le dire ainsi il a été l'axe de notre description, comme il sera la base de nos déterminations ultérieures.
Aussi avons-nous insisté sur la description du ventricule, et cette description sera notre levier. Nous l'avons vu, semblable à un tube dans la moelle, se dilater dans le quatrième ventricule^ se rétrécir de nouveau sous le nom d*aqueduc de Sylvius^ descendre, se courber, remonter et circonscrire ainsi dans un cercle complet la commissure des couches optiques, et c'est ainsi que s'est formé le ventricule intermédiaire.
Puis nous avons vu l'étage supérieur de ce ventricule se dilater en un vaste vestibule, aux deux côtés duquel s'épanouissent les ventricules latéraux. Ne poussons point audelà de peur de compliquer notre exposition. Il demeurera démontré que la première modification, la modification fondamentale que subit le ventricule dans le crâne, est un enroulement de son extrémité céphalique, autour d'un axe horizontal.
Tel est le fait le plus apparent, et comme il est irrécusable, il n'y a aucun inconvénient à le considérer comme le nœud de l'explication générale des modifications subies par les parties qui sont annexées au ventricule.
Le ventricule de la moelle est compris dans l'épaisseur de
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la eommissure» il a au-devant de lui les cordons longitudinaux de cette commissure, puis sa lame blanche transverse, en arrière est sa lame grise.
Or, imaginons dans un segment quelconque de la moelle nn enroulement du ventricule semblable à celui qui a lieu dans le crâne, et supposons que toutes les parties de la commissure subissent ce mouvement ;'si Tenroulement a lieu du côté ventral au côté dorsal, et s'achève en cercle, il enveloppera nécessairement la commissure grise dont une portion s'isolera au centre du cercle. Les piliers longitudinaux suivront le ventricule et s'enrouleront au-dessus de lui. Enfin la commissure blanche sera entraînée dans le même mouvement.
Chose remarquable! cette modification si simple, reproduit, quant aux conditions générales, les relations des parties fondamentales qui composent la région intermédiaire du noyau encéphalique. Ce ventricule enroulé est le troisième ventricule. Les cordons longitudinaux sont les pitiers de la voûte, la commissure blanche est le corps calleux. Enfin la commissure grise comprise au centre de Tenroulement représente la commissure molle. Ces analogies se développent si natu- ^ Tellement qu'il est inutile d'y insister.
L'existence de ces dilatations latérales qui compliquent le ventricule encéphalique, n'établit point une différence fondamentale entre la moelle et le noyau de l'encéphale* Cest là un fait accessoire qui résulte d'une dilatation, d'une expansion excessive. Une tranche de la moelle, dans laquelle on suppose une dilatation pareille du ventricule, reproduit d'une façon vraiment merveilleuse l'aspect d'une coupe transverse du noyau encéphalique.
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Fig. 6.
Imagînûiuf, en 6fl4, une coupe tnmsrerse de la moelle, dans laquelle d#iix expansions latérales seraieol surajoutées au ventricule médian. Si ces dilatations accessoires se prolongefdent en avant, elles comprendraient entre elles les deux piliers longi(udinauz de I4 commissure, et repousseraient en avant la commissure transverse. Â Taide d'une modification si sipiple on retrouve le yentricule médian, les piliers antérieurs de la voûte, le iné^t de Sylvius et le corps calleux; foulez à cela Tenroulement dont nous fivons parlé, et la similitude, je veuj^ dire Tanalogie, est complète.
Ce mouvement d'enroulemen( ne modifie pas seulement les parties médianes du noyau, il se retrouve encore dans les parties qui représentent dans le crâne les deux moitiés de Taxe rachidien. En effet, nous avons vu l'épanouissemen( terminal des cordons longitudinaux se recourber en un cornet qui enveloppe le corps strié externe. Le corps strié interne, le tœnia semicircularis, la couche optique, les Aobenœ de la glan4e pinéale, suivent ce mouvement. De là ces formes circulaires, c^ zopes enroulées autour des pédoncules, qui avaient depuis longtemps frappé l'oeil investigateur de M. le professeur Gerdy, dont les vues n'ont point été perdues pour notre grand névrotomiste, H. Foville.
Ainsi, même en tenant un compte rigoureux de toutes les différences de détail, nous pouvons afBrmer avec certitude que le noyau do l'encéphale est iine moelle dilatée et enroulée
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sur elle-même^ en un mot, ce noyau est la moelle du crâne* C'est autour de cette moelle, comme autour d'un centre, que les courbes du crâne se développent. Aux saillies antérieures du no;a)i r^pondeol l^ homit ffont^lmf à m cornes inférieures lesbosses temporo-sphénoîdaleSy aux cornes postérieures la saillie des bosses occipitales. Voilà ce que M. Foville a, selon nous, mis hors de doute. Ainsi les analogies se mulftiplient, et en ^ multipliifQt pHe^ lélf^eo^ jui^'li f« certiti|de les premij^ pfob>biI|i^.
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CHAPITRE m
DESCRIPTION DBS GANGLlOIfS SURAJOUTÉS A l'aXB.
Le cervelet est une masse à surface grisâtre» surajoutée à Taxe aurdessus du quatrième ventricule. Ses moyens d'adhérence à Taxe sont» de chaque côté : 1* le corps restiforme» qui reçoit, en conséquence, le nom de pédoncule inférieur du cer^ velet; 2» la protubérance annulaire dont les extrémités composent le pédoncule latéral ou pédoncule moyen ; y le procès^sus cerebelli ad iesies, qui forme le pédoncule supérieur. Telle est la composition des racines du cervelet.
Vue dans son ensemble, la masse du cervelet dans Thomme a la forme d'un cœur. La face postérieure ou supérieure du cœur est convexe; l'antérieure ou Tinférieure est concave, celle-ci présente une fosse médiane aux deux côtés de laquelle on voit deux grandes ouvertures. Ces ouvertures sont des passages , par lesquels les troncs des racines du cervelet pénètrent dans sa masse.
La pointe du cœur est dirigée en avant, cette pointe est tronquée par une section courbe, et présente une échancrure qu'on nomme Véchancrure seminulaire.
Les lobes du cœur sont situés en arrière et font dans Y homme ^ dans les orangs^ les troglodytes et les éléphants ^ une grande saillie à la face inférieure du cervelet. La grande échancruredu cœur ou plutôt la vallée médiane qui sépare ses lobes se prolonge donc à la face inférieure et communique, par l'intermédiaire d'une gouttière profonde, avec la fosse médiane ; on lui a donné le nom d' échancrure marsupiale. La fosse médiane intermé*
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diaire, aux deux échancrures, est ce que Reil a appelé la vallée ou la seiisure longitudinale. — Une scissure horizontale^ étendue à la face supérieure du cervelet entre les deux pédoncules moyens^ distingue deux régions dans le cœur. L'une, antérieure^ comprend la pointe di| cœur, et une partie de sa masse ; rautre, postérieure, répond aux lobes du cœur. Cette scissure, très-large à ses extrémités, a pour fond les pédoncules moyens du cerTelet.
On donne aux parties latérales du cœur le nom d'hémisphères du cervelet. Les parties médianes ont reçu des noms divers. Ainsi , la face dorsale du cervelet présente une arête médiane, plus ou moins saillante, qui est le monticule , dans lequel on distingue le culmen et le déclive ; le monticule se prolonge dans le fond de Téchancrure marsupiale et de la vallée qui lui fait suite, sous la forme d'une colline intermédiaire, qui est le vermis médian. Sur les côtés du cervelet , dans les extrémités élargies de la scissure horizontale, sont des lobules accessoires très-simples dans l'homme, très-compliqués dans les animaux, et qui, désignés, par les anthropotomistes, 80QS le nom de touffesei delobules occ^^sotre^, seront pour nous des vermis latéraux.
La surface entière du cervelet est divisée par des sillons dont le sens est en général transversal , eu égard à la direction des parties. Ces sillons, très-rapprochés, séparent des feuilles; un groape iefeuilleSy porté sur une lame commune, forme un /obulcy un groupe de lobules est un lobe, 11 y a plusieurs manières de décrire ces lobes, nous préférerons la suivante qui diffère, il est vrai^ de la plupart de celles qu'on a proposées, mais qui a un avantage évident sur toutes les autres, celui de se prêter mieux aux besoins de la comparaison en anatomie zoologique.
Nous distinguons, dans la masse générale du cervelet, trois masses secondaires, savoir ;
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lo Une masse médiane dilatée en avant, très^rétrécie en arrière et dont la figure rappelle grossièrement celle des poissons du genre des Raies. Cette niassp, en conséquence, a un corps e|; une queue. M corps ser^ pour pou^ le c(^$ d^ cerveki mé^ diatif la queue, repliée sous la face inlérieui^ du cervelet, e^^ le vermis du cervelet médian.
29 Deuip masses latérales. Ces masses , cpinprises daos lei deux angles que le corps du cervelet médian forme 4 ^hx^ie ^ à gauche avec ^ion vermis, sont les eerveleU latéra^w.
Chaque cervelet latéral a un corps et une queue. Le corpg est une ipasse pypforme, dont la basQ répond aux deux lobes du cœur* La queue est le pendis latérqf ; elle se replie sur les côtés du cervelet, et forme en c^ li^u dps lobules accessoires, pour se faire une idée juste de ces choses, î| ne faut point commencer par l'étude de rhomme, fnals r^ponter ep passant par les quadrumanes, la série des mammifères.
Les trois masses, dont nous venoqs de parler* sont subdivisées en plusieurs lobes plus ou moins compliqués. Nous conserverons à ces lobes les noms qui leur opt été imposés par Reil.
A. — Le corps du cervelet antérieur comprend & partir de sa pointe et du fond de Téchancrure seminulaîre :
lo La lingule, groupe de lamelles sesfîles, qui se prolongent en étages superposés si|r la valvule de Vieussens;
2» Le lobule central compris dans Téchancrure semilunaire ;
Z"" Le lobe antéro-supérieur 4e Reil , que composent trois groupes de lobules transverses.
Le vermis du cervelet médian présente également plusieurs divisions ou lobules, qui se succèdent de haut en bas et d'ar^ rière en avant , jusqu'au bord postérieur 4e la fosse cérébel* leusç. Ces lobules sont :
10 La lame transversale supérieure;
î« Les lames transversales inférieures ;
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S"" 141 pyramide ;
4^ La luette;
Sp le ^od^Ie qui temmue, i^ U ftce inC^peiire du cervele!, 1» gneue 4» yep»iaf flPi|âdi«i»
B. — Le corps de chaque cenrelel latéral oompread, à son toittv pluaiepra étages ou lobes superposés. Ces lobes, seiublablas k des disques plus ou moins épais, ue sont point disposés selon un axe recliligiie. Cet axe suit la direction d'une comité qui, daps les singes et surtout dans Thomme, se rapproche du vennis médiap pour s*en éloigner de nouveau de manière à figurer un S irrégulier. Il en résulte que ces disques, horizon* taux d'abord, changent peu à peu de direction, et devieunent presque verticaux dans le voisinage du yermis , pour revenir ensuite à la direction horizontale. Ces disques, ou pour mieux diiQ C0S étages, sont bien distincts* Us opt reçu des noms divers que nous ne changerons pas, on distingue ;
jo {^ lobes poêtéro suf^rieun ou $eminutaires. Ces l(d)es, t(«$ épais, surtout i leur extrépûté externe, sont attachés au corps du ceprele^ par une base très-mince. Cette disposition est sujrtout bien appar^to d^ps les singes de Tancien continent. }ls porraspopdept k la faiM tra^werstUe supérieure du vennis médian.
S^ Les lobes poêtéro inférieiêr$; Us sont fort épais, et répondent aux Umelks transvenales inférieures du vennis médian»
3» Les loies grêles don( la direction est oblique*
i9 Les lobes digastriques ainsi nommés, parce qu'ils sont formés de deux lobules distincts; leur direction est presque vertieale. Les lobes grêles et les Mes digastrigues sont en con* nexion avec la pyramide.
6o Les amygdales^ sorte de lobes arrondis ou plutét ellipsoïdes, dont les lamelles sont presque horizoatalement dirigées d'avant an airière» Elles répondent k la luette, ^^ ,.% i
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Chacun de ces groupes comprend plusieurs groupes secondaires très-variables, dans chacun desquels on distingue plusieurs feuilles diversement inclinées. On a essayé de décrire ces détails, de les compter, mais on y a perdu son temps; nous expliquerons ailleurs pourquoi.
Les wnygdqUê sont disposées de telle sorte à la face infé* rieure des cervelets latéraux, qu'elles embrassent le bulbe ra* chidien sur lequel leur surface se moule. De là le nom de lobules du bulbe rackidieiik que leur a donné M. Cruveilher.
Il est difficile de se faire une idée bien nette de ces choses d'après une description verbale. Mais cette description deviendra claire avec le secours des figures.
Du vermU do eerrelet !at6ral.
Le vermis du cervelet latéral ne peut être bien compris dans YAomtne que d'après l'étude du cervelet des singes. Dans ces animaux, il est formé de deux lobules juxtaposés et appliqués au devant du cervelet latéral sur les côtés du pédoncule cér^ belleux moyen. Ces lobules semblables aux tronçons d'un ver^ sont composés d'un certain nombre d'anneaux qui semblent laire suite à la série des lames du cervelet latéral, le compte douze anneaux dans un callitriche, seize dans un papian. Ce mvaabre est d'ailleurs trës^variable. JDans les macaques et les guenons les deux lobules sont à peu près équivalents, mais dans les papians^ le premier lobule, je veux dire celui qui touche au corps du cervelet latéraU l'emporte sur le second. Cette prédominance bien apparente dans les cynocéphales^ l'est davantage encore dans les singes américains, et en particulier dans eeux du genre Ateles.
Le premier lobule est remarquable par upe particularité singulière. De l'interstice qui sépare l'un de l'autre ses deux aniieaux supérieurs se détache une lame saillante en dehors.
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qui porte à sa face supérieure un certain nombre ée feuilles et forme un petit lotrale actessoire. Ce petit lobule, qu'on retrouve dans les eanuusierêf leç rongeurs et les marsupiaux, est logé dans une fossette spéciale du rocher, qui est circonscrite par le canal demi circulaire supérieur du labyrinthe osseux de Foreille (1). Je lui donne en raison de ce rapport le nom * de lobule auriculaire.
Le lobule auriculaire, assez réduit dans les singes de Tan* cien continent, arrive dans les singes américains, et particulièrement dans les Ateles, à d'assez grandes proportions. Il est remarquable que les feuilles qui le composent soient exclusif vement distribuées sur la face supérieure de sA lame basilaire ; nous l'avons trouvé très-grand et fort saillant dans leSof, dans le Callithrix moloch , dans le Pinehe et dans les Ouistitis. Il parait donc exister dans tous les singes infâieurs, mais il manque dans quelques singes élevés tels que VOrang de Bom^ et celui de Sumatra^ le Chimpanzép et probablement aussi le Gorille^ si j*en juge par Tabsence de la fossette dont nous avoua parlé.
Si le premier lobule du vermis latéral est remarquable par ce lobule accessoire, le deuxième lobule est caractérisé par la relation qu'une lame nerveuse transversale établit entre lui «t la luette du vermis médian. Une lamelle semblable existe des deux côtés de la luette. Il en résulte un voile transversal tendu horizontalement d'un vermis latéral à l'autre et adhérent sur le milieu du vermis inférieur. Ce voile transversal, adhérent à une saillie médiane, a rappelé l'idée du voile du palais. Dès lors cette saillie médiane est devenue une luette^ et les lobules auxquels elle touche ont reçu le nom d'amygdales. Au delà de la luette, le nodule termine à la face inférieure du cervelet
(1) Cette ftNMette est bien appeiente nir le rocher dei e&ûuiti non? eao-Dét.
le Term» médian. Entre ce vermis et la Ungule est une fosse profonde divisée en trois compartiinents l'on médian, et deax latéraux. Ces compartiments sont revétns |)ar ta meiiibrane propre da tentricule qni se continue en avant avec la val^ tmle de Vieussens^ et tapisse Ifl face antérieure du voile transverse qu'on désigne aussi sous le nom de ^Ivûle dû quatrième ventricule.
Dans Vhomme le verads Ifttéral est singulièrement réduit. Son premier lobule, désigné sodd lé itont de lobule a<5ce8soire, est globuleux et n'a point &9ppeiid{ve auriàulaire. Un petit lobule ellipsoïde connu sous le nom de touffe ou de lobule du nerf pneumoga^rique représente le deuidème lobule du vermis des singes. Ses relations avec la luette, par Fintermédiaire du voile transversal, rendent cette sigtiiâcation ceftéiiie.
La toufie existe dans VOrang et dans le Chimpanzé. Mais il t£y a dans ces singes supérienrs aucune trace du premier lobule et à plus forte ralscm du Mbule auriculaire. Ces parties atteignent dans les camassierSy dans les ruminants^ dans la plupart des pachydermes, et dans les rongeurs, à une complication extraordinaire. Toutefôiâ le vermis latéral manque absolument dans les Éléphants, aussi bien celui de VIndè que èelui à' Afrique. Ainsi dftns les réalisations les plus élevées do type des mammifàres, on voit singulièrement décroître l'importance du vemris latéral.
Telles sont les divisions principales du cervelet dans TAomme et dans les singes^ el nous ajouterons encore dans tous les animaiix mammifères^ car les dispositions triques de cet appareil varient beaucoup moins qu^ celles du cerveau propre^ ment dit. Mais si les grandes divisions persistent, leurs proportions réciproques offrent beaucoup de variations. L'étude comparée de ces variations dans la série des mammifères aune grande utilité en tant qu'dle permet d'apprécier empirique-
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ment Timportance relative des parties. Dans Tiiomme» d*une manière générale, on voit les corps des cervelets remporter sur leurs vermis qui soht réduits au minimum. D*ailleurs le corps des cervelets latéraux prédomine sur celui du cervelet médian.
Dans les singes la prédominance passe peu à peu aii corps du cervelet médian, et la grandeur relative des vèrmis s*accrotl de |>lùs en plus. Ces propositioïis ëont justifiées par Texâmen de la plupart des animaux mammifères. Dans les earnasBiersy dans les rutniridntiy dans la phip^rl des paiihydermesy le corps du cervelet médian est fort réduit, mais celui du cervelet latéral est pour ainsi dire anéanti. En revanche, le termU médian et les vermis latéraux se développent au point de former des replis d'une complication singulière. Ainsi dans les genres Canis et FeliSy le vermis médian offre des oiidulalions marquées, mai^ les vermis Idtéramt, ne peuvent être comparés qu'à un vef replié plusieurs fois ^ùr lui-même. On observe dans les ruminants des faits analogues. L'étude des particularités que le cervelet présente dans la série des mammifères serait d'un haut intérêt pouf la zoologie.
Dans les rongeurs^ les replis des vermis disparaissent, et il en est de même dans les marsupiaux. Hais, chez ces animaiix, la réduction générale de l'encéphale c^t telle, qu'elle porte même sur les vermis. D'ailleurs , les propositions que nous a^itë énoncées demeurent les mêmes dans leur généralité.
Le corps du cervelet médian est souvent moins large et moins développé que son vermis i comme cela a lieu dam YHypsiprymnus murinus^ enfin, les parties latérales s'atrophient eh masse» ou laissent prédominer les vermis latéraux et, en particulier, leurs lobules aurieulaireê. La réduction la plus grande est, d'ailleurs, observée dans les marsupiaux comme on pouvait s'y attendre à priori.
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On peut résuoier ces propositions en quelques mots* Le corps des cervelets est toujours en raison inverse de leuis vermis. Les vermis sont, en général, en raison directe les uns des
autres.
Ces propositions donnent lieu à des observations nouvelles,
savoir :
lo Que les parties médianes du cervelet antérieur et le système entier des vermis sont en raison directe du volume de la moelle et du bulbe ;
2"* Que le volume des expansions latérales du corps du cervelet antérieur est en rapport avec le volume des plans pr<h fonds de la protubérance annulaire;
3** Que le volume du corps des cervelets latéraux est en raison directe du volume des plans superficiels de la protubérance.
Nous nous bornons à énoncer ici ces propositions générales que nous expliquerons plus tard à Taide des raisons fournies par rétude de la structure (1).
Do nombre et de la dispoeltlon des feailles du cervelet dans ses
différents lobes.
On a beaucoup écrit sur les feuilles du cervelet. Malacarne a eu la prétention de les compter, il les trouvées plus nombreuses dans les hommes intelligents que dans les idiots. Il faul qu'il ait examiné des cas d* idiotie congéniale, résultat d'une atrophie originelle, car il est certain que, sans sortir de la catégorie des cas normaux, ces feuilles sont beaucoup moins nombreuses dans le fœtus que dans Tenfant nouveau-né , et dans celui-ci que dans l'adulte, elles se multiplient donc jusqu'à un certain âge, et si une cause quelconque borne le développement de l'encéphale et arrête ce mouvement ascensionnel,
(I) Cf. BuUetim de la SœUU phihmmhique, séance da 19 mai 1856, p. 36.
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le cervelet dans ces résultats anormaux d*une germination avortée, aura une masse moindre et des divisions moins compliquées, car le cervelet est un organe de Tétat adulte; il s'accroit avec la puissance musculaire , et comme le summum de son accroissement répond à cette époque de la vie oà l'activité génitale domine, on a pu croire, avec quelque raison, qu'il était le moteur central des facultés génératrices. Mais peut-être s'agit-il d'une simple coïncidence. * Les feuilles sont très-nombreuses dans VHommey beaucoup moins dans YOrang^ dans le Chimpanzé^ dans les premiers 5apqjous^ inBntment moins dans les autres singes. Les Ouistitis^ sont, à cet égard, les derniers de tous; ce qui ne tient pas uniquement à la réduction delà taille, comme on pourrait le croire au premier abord, puisqu'il il y a plus de feuilles dans les AtèUs que dans les plus grai^ds Cynocéphales. Ces choses n'ont aucune relation réelle avec la taille, elles expriment les différences intrinsèques des harmonies organiques.
On peut parler d'une manière générale du nombre et de la complication des plis, mais c'est folie de vouloir mettre quelque précision dans de pareils calculs. J'y ai perdu beaucoup de temps, et j^aurais pu dresser des tableaux comparatifs, dont on ne se fût certes pas avisé de vérifier l'exactitude ; mais j'aime mieux avouer que la chose iti'a paru impossible, ce qu'on pourra aisément concevoir; en effet, les feuilles pouvant avoir une direction oblique, eu égard à celles des lobes, la même feuille peut passer d'an lobe sur un lobe voisin en sUnfléchissant dans le fond des vallées qui les séparent, et.dèt lors, si l'on compte les feuilles des lob^ ïiolés pour additionner ensuite ces sommes partielles, on s'expose nécessairement à faire entrer plusieurs fois en ligne de compte la même feuille, le même pli. Ce n'est pas tout, ces feuilles sont, en beaucoup de lieux,
mal dessinées , souvent deux feuilles se confondit en une
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seule y d'autres fois une seule en donne plusieurs, et toutes n'ont pas* dans un même lobe, la même longueur nécessaire; ainsi le nontfare des feuilles peut différer suivant les points que dans un même lobe un observateur considère ; à peine est-il permis d'essayer de pareils calculs en divisant le cervelet en plusieurs parties, et en comptant les feuilles sûr les tran-' ches. Hais des résultats ainsi obtenus n'ont iueune valeur générale.
La direction des feuilles est dans cotdns endroits parallèle aux grands sillons qui séparent les lobes. Dans lé corps du cervelet antérieur elles s'infiédilBsent au dessus de l'arête médiade en formant de pelited Imses Inténné^ diaires concaves en avant. Ell«l sont be««coup plus itré^ gulières dans le cervelet latéral et dû bord infi6rieor d*nll lobe se portent le plus souvent au cAté supérieur du lobé contigu, et même à sa face libre. Gela a lieu surtout eiitre^ le lobe semilunaire et le lobe postéro-inférlenr. Ces passages sont moins 'apparents entre les lobes postéro-inférieurs et les lobes grêles, et aont plus rares encore entre ceiix^i et les lobes digastriques, ce qui tient, sans aUcun doute, h la brièveté des feuilles dans des lobules de plus en plus réduits.
Il y a une distinction à faire entre les lobes, quant au nombre de leurs plisi Ceux du lobe semilunaire Sont les plus compliqués et surtout les j[>lus irréguliers de tous. Leurs extrémités convergent^ à rextrémité eiteme du lobe, vers là lame mince qui sert de base commune à tous ces feuillets. Dans la plupart des singes de Tancien continent les (bUilles de ce lobe sont s^nblables à des lames de couteau, dont lé dos swait à la périphérie et les tranchants confondus sur une lame basllaire. Cette forme distingue an prenlier aspect le lobe semilunaire de toutes les autres parties du cervelet, et Ton peut 1^ considérer comme Félément foadilindfital dtt
mrpB des masses latérales. Les Âiètu échappent à cette règle ; diei ces singes, et dans les autres sapajous^ il n*est plus possible de distinguer dés autres partiSi du oervelet UMtàl^ ce lobe etceptionnel.
Reil et Malaeame ont st bien décrit leê moitidfes détaOs de la surface du cervelet, que je rôtttoie le lecteur à leurs livres, et plus encore à la nature» a&n d'aide aux études générales* J'ai plus particuli^Mient insisté dans mes planches sur le cervelet des singes el celui de reniant nouveau-^né. J'aurais désiré multiplier davantage les figure!» maia Tespacè m'a manqué.
Le cervelet» dans rhômmo adidte» est sept à huit folÈ plus petit que le cerveau» suivant Valedtink D'après le même auteur» il ssrait plus gtoê cfaes l'homme que chez la femme» eu égard au volume des hémisphères. Il est extrêmement petit dans le fœtus» et pendant la première enfknce, mais il s'aecroU peu à peu et n'atteint que Veii l'Age adulte ft ses derniers dé* veloppements. Ces progrès sont d'ailleurs, juscfu'à un certain point, indépendants de ceux du cerveau. Dans une négresse microcéphale» son volume relatif était vraiment énorme, et les loges cérébelleuses du orAne, dépassant de dlaque côté la loge cérébrale» donnaient au crftne Uâe forme bisarte. Chet les petite enfante, au contraire» le cerveau dépasse de toutes paite ie cervelet» et cet état de dioses persiste, suivant M. Retrius, jusque dans l'âge adulte, cites les faces blanSiiea dolicho-céphales, et notamment dans la race Scandinave.
Nous avons déjà décrit ces tubercules. Plusieurs auteurs les désignent sous le nom de lobes optiques* Leurs relations avec les nerfs de la vision dans tous les animaux justifient cette dénomination. '
100 DESCRIPTION DBS GÂN6L10NS SUBAJOtTrBS A l'aXS.
Ces lobes ne paraissent point avoir, dans l'ordre des organes de rintelUgence, une dignité bien haute. Leur développement, en effet, est en raison inverse de celui du cerveau. Us sont fort petits dans Y Homme, dans VOrang, dans le Chimpanzé^ dans VÉléphant(l). Dans le type des primates leur grandeur est un signe d'abaissement. ^
Ils sont très*grands dans les carnassiers» plus encore dans les ruminants et dans les pachydermes. Ils atteignent dans les rongeurs et dans les marsupiaux au summum de leur grandeur relative.
Vaqueduc de Sylvius est le ventricule des lohes optiques. Dans le fœtus, où ces lobes dominent, il offre une grande dilatation. Cette dilatation persiste pendant toute la vie, chez les marsupiaux. On sait qu'elle existe dans tous les vertébrés ovipares.
La division des lobes optiques en quatre tubercules ne se voit que dans les mammifères. Les tubercules antérieurs sont plus grands que les postérieurs. Ils sont presque en entier formés de substance ganglionnaire, et tranchent par leur couleur grise, sur les tubercules postérieurs qui sont blanchâtres. La relation des tubercules antérieurs avec les bandelettes optiqi^es d^une part, et d'autre part avec les corps genouillés interne, est un fait d'une telle importance, que je le rappelle encore ici. L'étude de la structure en fera cotH" prendre la haut^ signification.
S s. Des kémltfiplière* eéré^rmmx en général.
Le cerveau est divisé en deux moitiés latérales qu'on appelle hémisphères. Chacune de ces moitiés est une bourse plus ou moins lisse, plus ou moins plissée, dont l'ouverture, assez large ,
(1) Gomme Perrault TaTait d^à remarqué.
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regarde le plan médian de Tencéphale. Ces bourses coiffent, en quelque sorte, les deux moitiés du noyau cérébral, auquel elles sont attachées par une mas^e énorme de fibres intermédiaires.
Les parois des bourses, sont grises. On les désigne sous le nom de couches corticales. Dans les animaux supérieurs, elles sont, en général, plissées et comme chiffonnées. Parmi les plis, les uns font saillie à l'extérieur des bourses , les autres dans leur intérieur. A ceux-ci répondent des vallées de la face externe, et réciproquement aux plis saillants de celle-ci répondent des vallées de la face profonde. Lies plis de la face externe s'appellent circcmvolutions , les vallées qui les séparent sont des anfractuosités.
Les plis cérébraux sont fort compliqués dans l'homme. Cette complication est telle, que les anciens anatomistes y voyaient le résultat d'un arrangement fortuit. Aussi se dispensaient-ils de les décrire et même de les regarder quand ils prétendaient les représenter.
Les beaux travaux dé Vicq-d'Azyr et de Sœmmerriug préparèrent enfin la voie que Gall, mais surtout Rolando, ont parcourue avec tant de succès. Depuis cette époque, MM. Cruveilher, Yalentin, Foville ont, à leur tour, attaqué cette question que M. Leuret (t. l", p. 359) a discutée avec un rare talent en ce qui touche les animaux. Je l'ai moi-même traitée fort au.4ong dans mon ouvrage sur les plis cérâfrwx des primates^ dont je résumerai ici les principaux résultats.
Mais avant toutes choses, il est indispensable de dire ici quelques mots de la forme générale des hémisphères. Cette forme étant bien définie , il sera plus facile d'étudier et de décrire la disposition de leurs plis.
Ce n'est point d'après un cerveau adulte qu'on peut se faire l'idée la plus claire de la constitution des hémisphères. .Nous fréïétfjp^ le cerveau du fotus, alors qu'il est encore dépourvu do
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plit. On peut aisément oontUter alors leure rapporta véritablaa^ Chaque hémisphère eoiHb mie des moitiés du noyau eérébfil en se moulant, pour ahisi dire» autour d'elle. Le fend de to pœhe s'applique au corps strié externe qu'il recouvre trè&exaetement. Puis elle recoutre toute cette partie du noyan cérébral qui enferme le ventricule latéral et s'avance jusqu'à la vallée médiane du corps calleux. L'ouverture de Thémisphtre est fort serrée; son bord touche an corps calleux dans toute son étendue , suit jusqu'à rextrémité de la corne sphénèldale du ventricule latéral le bord libre de la grande ouverture en fer à cheval , contourne la conclue du noyau éTenrùulemênt (voir p. 57), et se porte obliquement vers la ligne médiane où il r^oint lé corps calleux. Dans tout ce trajet, ce bord ceint fort exactement les parties qu'il embrasse.
La région de la poche qui recouvre la corne antérieure du ventricule ktéral est la région fronto-pariéiale que nous distinguerons en deux lobes , le frontal et le pariétal. Celle qui répond à la corné inférieure est le lobe sphinofdal; enfin, à la corne postérieure du ventricule correspond le lobe oeeipîial. Ces quatre lobes boursouflés autour de l'ensemble du ventricule latéral entourent une région centrale qui recouvre le noyau d'enroulement. Cette r^on porte le nom de lobe eeniral ùu WIntula, L'ensemble de ces lobes a la forme d'un cratère dont le fond est légèrement soulevé.
Dans le fœtus , les quatre lobes qui forment la ceinture du cratère sont d'abord peu saillants, et leur ensemble décrit une courbe assez régulière autour du lobe central. Mats à mesure qu'ils se développent , cette courbe se déforme et se brise en quelque sorte. Alors le cratère', dont le fond est elliptique , prend h forme d'une fosse triangulaire. Cette fosse , d'abord béante, est la vallée de SylviuSy à laquelle on distingue un bord antérieur qui répond uu I(rf)e frontal, un bord supérieur
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qoi hm^Q le lobe pariélal, et enfin un bord inférieur qui limite" ep V9m% et en bant le labe spbénoidal.
Vors la fin du dnquiàme mois , la yallAe de Sylvius est bien déflnîd fit encore l<urgement béante; mais bientét les soulèTemeals qui la limitent, s'épaississent et se compliquent. Les sommets de lenrs chaînes, d'abonl écartés, s'inclinent les uns vers les antres, et à cet orifice largement béant du cratère suceèdo «ma fsnte dont les bords rapprochés ont reçu le nom de ièvres.
La vallée deSyMuê devient alors la idêêure de SyMus.
Cette scissure divise obliquement la face externe de Thémisphère* Son eKlyéraité supérieure regarde en arrière ; Pinfé^ rieurs se dirige en a? ant, et s'ouvre & la base du cerveau entre le lobe frontal et le lobe sphénddal. Ainsi le fond de la vallée répond aux parties inférieures du noyau cik^nd et touche an ehemp olfadif.
La face interne de l'hémisphère est plus simple; elle est plane à sa purtie supérieure qui touche à l'hémisphère opposé. Dans sa partie inférieure , elle s'oigne du plan médian de l'enc^ale et se moule sur la face oonveie du cervelet qu'elle recouvre. Cette relation est d'ailleurs propre & liiomme et aux singes ; dans tous les autres animaux l'hémisphère laisse à découvert le cervelet en font ou en partie.
Nous avons décarit les rapports qu'ont les bords de l'ouvertufie interne. Ces bords, après avoir enveloppé le corps calleux et suivi le bord libre de la fente en fer i dieval, s'appliquent sur la Qimie sphénoidale, et passant de là sur le champ oUadif et l'insida formant un crochet autour de l'extrémité de cette fsttte* Cetia dispesitioB a été fort remarquée, et U n'est pas un seul animal mammifère qui ne la présente. Nous la décrirons pins aw long en traitant des plis cérébraux.
Telle est, d'une manière générale, la configuration des hé*
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misphères. Vus d*en haut, ils composent, par leur rapprochement, une masse ovoïde dont la grosse extrémité est en arrière. La face inférieure de cet ensemble est fort irrégulière ; elle est concave en arrière dans les points qui répondent au cervelet. Au niveau des lobes frontaux, elle est dans l'homme à peu près plane, ce qui n'a point lieu dans les singes où elle présente sur le milieu une arête fort saillante. La région intermédiaire est remarquable par la grande saillie que forment à droite et à gauche les lobes sphénoîdaux. Entre ces deux saillies, on aperçoit les parties du noyau cérébral que ne recouvrent point les poches des hémisphères, savoir : les pédoncules cérébraux, le tuber cinereuniy le chiasma des bandelettes optiques, et les couches inférieures des corps striés extraventriculaires, c'estrà-dire dans la nomenclature des auteurs, les champs olfactifs.
Dans le fœtus humain, à partir du cinquième mois, la partie frontale des hémisphères est énorme et prédomine sur les lobes sphénoïdaux qui sont fort écartés l'un de l'autre. Ces lobes s'accroissent beaucoup jusqu'à la naissance ; à cette époque, le cerveau a à peu près acquis sa forme définitive ; toutefois, l'ovale des hémisphères est alors beaucoup plus atténué en avant qu^il ne l'est dans l'adulte. A cet égard, la femme garde pendant toute sa vie quelque chose de l'enfance.
Il est fort difficile d'assigner aux dimensions et au poids des hémisphères, dans les différents individus de Tespèce humaine, des limites précises. Les moyennes elles-mêmes sont très-difficiles à établir, parce qu'il a paru plus commode d'apprécier la totalité du poids ou du volume de l'encéphale tout entier, que de rechercher pour quelle part est, dans cette somme, chacune des divisions de l'encéphale. On a raisonné, on a conclu, comme s'il y avait toujours un même rapport entre toutes cçs parties, quel que soit d'ailleurs le volume de l'encé-
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phale. On a été si loin, à cet égard , qu'on a cru pouvoir négliger Tencéphale, en se bornant à mesurer la capacité du crflne. Il n'y a pas, à coup sûr, de plus pauvre méthode. Certains encéphales ont un grand bulbe, un grand cervelet, avec des hémisphères cérébraux très-réduits. Dans une idiote^ âgée de vingt et un ans , idiote microcéphale au dernier degré, le cervelet était assez grande et beaucoup plus développé, à coup sûr, que celui d'un enfant naissant, bien que le cerveau eût à peine les dimensions de celui d'un Chimpanzé. J'ai pu m'en convaincre en prenant l'empreinte intérieure du crâne de cette fille ; ce crâne, qui est parfaitement ossifié , est fort remarquable. La dentition est aussi] complète qu'elle pouvait l'être à son âge. Il faisait autrefois partie de la collection de Gall, qui l'a signalé dans son grand ouvrage.
A la naissance, le cervelet est relativement beaucoup moins développé que le cerveau, et n'acquiert ses derniers développements que dans l'âge adulte. Or, il peut arriver qu'une cause quelconque arrête le développement du cerveau, sans porter sur le cervelet qui arrive alors à ses dimensions normales. On a fait grand bruit, depuis quelques années, de certaines idées d'après lesquelles l'infériorité de Certaines races humaines dépendrait d'un arrêt de développement. Dans cette hypothèse, les adultes de ces races sont comparés à des enfants de la race blanche. On n'eût pas émis, à coup sûr, une pareille proposition, si au lieu de ne tenir compte dans ces recherches que de l'évolution d'un seul organe on avait eu égard au développement des organes qui caractérisent plus particulièrement l'âge adulte. Alors même que le cerveau est fort réduit, il s'en faut de beaucoup que le cervelet éprouve une réduction pareille. On peut à cet égard examiner l'encéphale de VOrang^ du Chimpanzé^ du Gorille adultes, et des microcéphales à mouvement» coordonnés.
11 8*eii faut de bftauçQup fiu«n, quo dans les eas de mieroe^pba}ie, la fbnne des bémîsphôres atrophiés se rapprocha de la forme fotale. La iqarcbo au développendeat a été vi<;iée. Le inoijvemept aacenûpimel p'a pas eeulament été affaibli; il a produit d'autr^a fonnea, lea tomea d'une entra eepèee qui lueurt parcif que, de peur que TcBuvre divipe ae soit déshon^ ré^, la dégradatioa poussée au ddà de eertaiiies linûtes est la mort. Aussi ces atrophies origioellea u'9iit»eUea jamais produit rien d'banoonique, ailes n*ont point fiiit des animaux; car les animauE sont des aecords dans rharmenie de la ^péatîon, ils ont nne perfoction qui est propre à leur espèce; elles ont créé des monstres impuissants. C'est un principe de mert qui jles a {produite, 9i ils sont atérilas comme la mort.
On n'a pcnnt assez réfléchi & eescbosef. De là, eeamétbodeB incomplètes, qui ont la prétenlîon d'arriver 4 la vérité en confondant tout, qui peursuiveiH des synthèses à pri^i , et n'ont jamais cherché dans un accord la yaleor de ehaeun des éléments qui le composent. Ainsi les uasi pour apprécier le développa ment de reneépbale» mesurent i'anglefiscial (1), D'autares croient tout &ire en le pesant en bloc. D'autres enfin emplissent des crânes de millet desséché qu'ils pèsent ensuite, et comparant les poids obtenus, ils s'imaginent avofar découyert la mesure de la capacité des difiérentes races eu égard aux choses de l'intelUgoiee. Pauvres gens, qui s'ils le pouvaient pèseraieiit dans leiff balance Paris et Londres, Vienne et Cnnstantinople, Pétersbouiig et Berlin, et d'une égalité 4e poids, si eUe eilstait, con-
(1) La mesure de Tangle facial est une question d'esthéstique, mais elle ne saurait donner les éléments d'an diagnosUe certain. Il est éfident qu'on grand front dominani la feMs ait be^; m^ e¥M»n â'idicto pal l'angle facial presque droit, tapdis que 1q front fiiit cl»ei des hommes d'un esprit prodigieux? Y a-t-il eu un crâne d'un caractère plus médiocre que celui de Descartes? et cependant quelle grandeur et- quelle iatoiMgfm— i
DBS HÈiKnmnàaM oékémabil u oémiiAL. lOT
dunîftnt à la 8imUitad6 àm tangnet, dei earactèrM, des ia» diMlriesi
Un homme dâiM eei deroierB temps (1} «'est préeecupé de ees aepbiimes qui font «ouve&i da» selaaeaa une tour da BaM. U adéOnllasenspréaûidumot/aîf. Paitmi de ealte vérité que laa dioseg ne noua mal eoonuaa que par Lmit» propriétés» at que l'idée qui nous les représente est un composé des idées simples qn*éveillaBt au nous ces propriétés élémeotssras, il a démootoé que noua ne pouvons avoir d'un objet quiconque naa comiaissanee vraiment complète et sciontiflque» que lors^ que ridée générale qui le représente oompnmd autant d'idées dairemont définies qu'il y a en cet objet da pnopriéiés distinotea et d'élémenta primitib, li'aaalysa le oondoit ainsi à iéeamfomr les faits et les idées» at il cherdae le simple pour mteu oonnattre la composé; eu les faîta composés comprenant des faits simples, l'idée des ftita composés pour tee adéquate doit oomprendm i son tour l'idée da ces faits aimples* Ne seraitrca pss la lieu d'appliquer aut choses qui nous occupent ici une méthode si aaturaUa, et ne doit»on pas déplorer la promptitude avec laquelle on eonolut avapi toute analyse d'apiàs de simples apparences IF
Ces réflexions sont une critiqua de toutes les mesuras p^ hliées jusqu'ici sur la poids at les dimensions de l'encéphale. J'ai le regret de dire que Cuvier» qui a l'un des premiers pesé comparativeoaent l'Miçépbale des animaux, a donné un numvais exemple à cet égard. Cet exemple a été malfaeurettsement suivi par liBuret luÎHBème. Tout ce travail qui n'est point aisé serait à reoommencer* Il faodrait» aprèa avoir pris la asesuve de la quantité totale de l'caeéphale, détenniner pomr qodle part la oervalat, ka tuberoulas quadrijumean, les hémisphè-
(1) E. CaMVTMl, LêUrti à M. YUlmaîn. Parti, 1SM.
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res» les lobes olfactifs, seraient dans cette somme. Il faudrait s'enquérir aussi de la proportion du noyau encéphalique. Mais quoi! tous les cervelets, tous les hémisphères ne sont point semblables; il faudrait encore tenir compte dans chaque organe dés proportions de ses parties composantes. Je ne connais point de sujet plus compliqué, et partant de question plus difficile.
11 semble qu'on pourrait simplifier ce problème en le limitant pour ainsi dire, et s'en tenir à l'étude des groupes naturels considérés conmie types d'organisation distincts, sans essayer, entre des êtres dissemblables, des comparaisons stériles à force d'incertitude. On arriverait pettt*>ètre ainsi à des résultats plus précis. Mais, hélas ! les mêmes difficultés nous attendent ici. Elles seront même d'autant plus grandes,, que des différences moins marquées seront plus difficilement appréciables. Voilà pourquoi, sans doute, les recherches qu'on a jusqu'à présent publiées sur l'étude ccnnparée de Tencéphale dans les différentes races humaines, ont si peu satisfait aux besoins de V anthropologie. Quand on pèse un cerveau A'Amé^ ricaiHy de Chinots^de nègres d'homme blanc^ on peut trouver des poids pareils ; mais estril certain que ces poids soient l'expression d'une similitude absolue? La forme, les proportions des parties seront-elles les mêmes? L'énergie intrinsèque, qu'on pourrait considérer comme V esprit recteur^ Yarchée des matières vivantes, sera-4-^lle la même, en chacun de ces cerveaux semblables par le poids? La balance, en un mot, nous dira-t-elle toutes ces choses ? Ëh quoi ! dans ces moments où la pensée esclave, obscurcie, peut à peine déployer ses ailes, le cerveau pèsera-t-il plus ou moins? Les analomistes qui concluent ainsi seraient-ils moins avancés que les bouchers, qui assignent des prix différents, sous un même poids, aux diffé* rentes qualités de viande?
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tl y a d'ailleurs à faire intervéhir dans oe» calculs un élément qu'on néglige toujours , savoir : les aptitudes de la race; on fait sonner bien haut les qualités déflnies, actuelles, d'un individu, mais Ton néglige les qualités vtrtuelles du type. On considère tel nair^ on le compare à tel blane^ et Ton ne voit pas qu'ici des fait» isolés ne sauraient avoir aucune valeur, et que la vérité n'est pas dans les exceptions 9 mais dans les moyennes. D'ailleurs n^est-il pas évident que les races tendent à la beauté extérieure par des voies différentes , et que la {^rféction dans les dioses complexes étant une question d'harmonie, des équivalences dans le degré de perfection n'impliquent aucune similitude? J'ai longtemps médité sur ces choses, et plus l'horizon de mes méditations s'est étendu, plus j'ai admiré la grandeur du mystère.
Il y a de grandes cervéUes qui furent celles d'hommes de génie; il y en a d'autres qui ont été possédées par des idiots; de petites turent faibles, d'autres furent puissantes. J'en pourrais citer quelques-unes et, parmi elles , ceUe du grand Descartes. Ce n'est pas une question de masse qui domine dans un édifice d'un ordre aussi relevé» c'est une question d'architecture. Je ne nie cependant point l'influence de la quantité, mais ce n'est là qu'un des éléments d'un problème qui en comprend un si grand nombre.
En général, toutefois, et quoi qu'en ait dit Tiedemann, la moyenne des mesures de capacité du crâne est plus grande dans l'homme de race blanche et de race mongolique, que dans tous les autres. Cette grandeur est surtout appréciable quand on la comparé à celle de la face. Napoléon, Talleyrand, Schiller, Cuvier ont eu de très-grandes tètes. On peut supposer, en conséquence, que l'encéphale de ces tètes avait un très-grand poids ; il est vrai qu'ils brillèrent par des qualités éminentes.
mais M n'a fûini tenu oomple da oaa groasas tètaa aanaaaprii qui abMidaal dani le monde (1)«
Uoi plia 4il
La 8urfa<iè du- defveati asi lisse et iM>lie danii le prinôipêi comme elle Test dans un grand nombre d'animani. Plus tard« elle est chargée de plis nombreux et compliqués aukqoela on a donné le nom de cire^ivoluiièiu^ de fro9èê ent$raidè$^
Tous ces plis se continuent lei uns dans lesaulrâi» et forment un même systèmb dé oolliaeë et de Tallées* Aussi » toute dia^ tfaictîoil absolue de régicms est^Ue artifldelle* L'hémisphère est unj il n'y a qta'utoe oonohe corticale» mais certains grouped de plis se dessinent. Les uns occupent la faôe eit^ne de Thé* misphère, les autres sa face interne. Nous comprenons, sous ce nom/w0 extenle^ tout ce que Tœil^ regardant le cerveau de profil» peut à la fois embrasser. Ge que Tmii^ Axé sur lé centre de TouTerture de lliémisphMe, peut Toir d^Em seul coup d*œiU sera^ pour nous» ïkfnoe Mêrm éê Pkimitfhirê.
[i] StilTftttt Tléàetttanik, lu twldi au eenreàù <l*tui fetiropéeii ïtikh idtilté nurie entra a Utth 1 oaeet (livra dt aoan «aoSi)el4 livras 6 wtmt, Toalt^ foiB le ceryean de Guvier pesait 5 livres 3 onces 3 sros 29 sraios. Le poids de celai de Dapuytren fat de 5 livres 4 onces 13 grains. Il n^est pas nécessalra de dire que le cerveau a été trouvé en général très-petU Sans Ms èM d'WKotlé eoqgéBlale* Le eerveatt des feoimes est» ea fénénd» plvs petit <|ae èelol «es hommes ; son poids varie entre 2 livres 8 onces et 3 livres 1 1 onces. Tiedemann h*a jamais trouvé de cerveau de femme qui pes&l 4 livres. Ces mesures paar ètra «eneiasates, eevraleat Sire prises Ml* utiè plas grande kheUe» Encora seraient-elles, en général, peu slgaiScaUvas, slooa dans les cas d'excessive réduction. Je dois faire, d'ailleurs, sur elles une remarque nécessaire; oé n*est pas à proprement parhif U poids dU «ervèau qu'à donné tiedematiii, mais celol de renoéphale tout eatier» U atadrait 4olie Méalre de eetls aoainn le poids du noyau de rencépbale et celai da cervelet ; er Je ne oonnais ancqa moyen d'opérar la séparation de ces parties avec asses d'exàciitnde pour sr* Hfw à des eanséyieaBès M|mireaeis ei t€Hl«MèiMil lUéatMqaei.
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1* Plu de ia faee exumi»
Ces plis, les plus importaiits de touë, peUVètiiètre aititd distingués : (a) Les uns occupent leè i^ioné Mtuèes àu<-desl^us de la scissure de ByMûs ; (b) les autres, les régions située* Âtl^dessous ; (e) d'auttes^ èa&ni oôôupent les tégions postérietires de rhémisphère*
a. La région, ftituée aii^essuii de là inns^i^ de SylvitiS, comprend deux groupes de plis ou deiijt lobèi. Ces deux groupes sont séparés pa» tine anfratftUbliité Vénicàlè, 4tii est le iiUon de Rolando. L'antérieur est le kbe frontal , le postérieuf , à cause de ses rapports, est nommé lobe pariétAl.
bé La région, située au^leteoils dé la seisâûi^ de SyliriUs, te comprend qu'utt seul lobe, le lobe temporo^sphénoidàl.
c. Dans les singes i que la nAi^ïté du âujei nous oblige â prendre ici pour type, un sillon ou plutôt une scissure tfertiéàle profonde sépare , derrière la scissure dé Syl¥ius , le lobe pariétal d'avec la région qui oocupe l'extrémité postérieure dô l'hémisphère. Cette scissure est la seiUùi^e perpendiculaire eseienîe. La région qu'elle limite, en avant, est le lobe postérieur ou àeeipitâl.
8i, maintenant, nôtià étaiWtis les lèvres de la scis^re de S^U vins, nous apercevrons, au fond de dette scissure, uti lobe lisse dans les singes mais qui porte plusieurs plis rayonnante danë l'homme. Ce lobé, qui recouwe là saillie du côtps strié externe, est Vinsula. Rous lui donnôtis eiièoré le notn de lobé centrai.
Ainsi, nous distinguerbhs, sur là face externe de l'hémisphère , cinq groupes de plis ou èinq lobes, savoir : le lobé central, et autour de oëlui-ci quatre lobes : le fh>ntal, le pârié^ tal, le temporo-sphëtloîdal et rôccipÛai.
A. Du lobe central.
Ce lobe est complètement liste datis la plupart des siiîgési^ peut-être offre-t-il quelques plis dans l'otang et dans les trô-»
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glodytes, mais il ne m'a point été donné de m*en assurer. Dans rhommc, il offre cinq ou six plis rayonnants.
Ces plis forment une sorte d'éventail dont l'angle répond à l'angle inférieur de la fosse de Sylvius, et le sommet à sa paroi supérieure. Ils ont été parfaitement représentés par Rolando, par M. Arnold et par H. Foville.
Le lobe central parait particulier à l'homme et aux singes, peut-être voit-on quelque chose d'analogue dans les Makis, mais on ne voit rien de semblable chez les autres mammifères.
B. Du lobe frontal.
Le sillon de Rolando sépare ce lobe d'avec le lobe pariétal. Ce sillon est compris entre deux circonvolutions ascendantes. L'une de ces circonvolutions appartient au lobe frontal, l'autre au lobe pariétal.
Le lobe frontal présente deux faces, comprenant chacune un lobule; rune,laface inférieure, à peu près plane dans l'homme, est très-excavée dans les singes, elle touche à la voûte orbitaire; l'autre, la face supérieure, est convexe, ^lle est contenue dans les loges supérieures du frontal. Nous donnons au lobule, compris par la face inférieure, le nom de lobule orbitaire ; celui qui occupe la face supérieure est le lobule frontal. — Le lobule orbitaire est fort simple , ses plis se bornent à des incisures super&ciellas si irréguli^es, si variables, qu'on doit renoncer à les décrire; une seule est constante dans l'homme, elle s'étend dans un sens longitudinal le long du bord inférieur de l'hémisphère, au-devant du champ olfactif; cette scissure, scissure des lobes olfactifs^ loge l'arête supérieure de ces lobes, très-grêles, comme chacun sait, dans l'espèce humaine. EIIb manque dans tous les singes, sans en excepter les plus élevés. Le lobule orbitaire se continue en avant avec un pli qui suit le bord supérieur de l'hémisphère.
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Le lobule frontal comprend , dans les singes, trois étages superposés.
V étage inférieur touche au lobule orbitaire, il comprend un gros pli peu flexueux qui se continue avec la lèvre supérieure de la scissure de Sylvius dont il circonscrit Tangle antérieur. Nous donnons à ce pli le nom de pli frontal injérieur.
Vétage moyen comprend un seul pli, \epli frontal moyen. Ce pli se recourbe au-dessus du précédent, et s*étend de Textrémité antérieure de Thémisphère au pli ascendant qui borde, en arrière, le lobe frontal. Ce pli, très-flexueux dans Thomme, y présente de nombreuses variétés ; il est simple, et en conséquence, sa disposition est constante dans la pli\part des singes.
Vétage supérieur comprend le groupe frontal supérieur. Ce groupe, né du prolongement antérieur du lobule orbitaire, suit le bord supérieur de l'hémisphère, et se jette dans l'extrémité supérieure du pli frontal ascendant.
Le groupe frontal supérieur ne comprend qu'un seul pli dans les singes inférieurs de l'ancien continent; dans l'orang et le chimpanzé, il a deux plis irréguliers et flexueux. 11 y a aussi constamment deux plis dans Tespèce humaine. Le pli supérieur suit le bord supérieur de Thémisphère ; nous l'avons trouvé simple et peu flexueux dans le cerveau d'une femme de la race byesmanCf qui fat célèbre sous le nom de Vénus hottentote, et dans celui d'iine blanche idiote, que nous avons eu occasion d'examiner chez H. Baillarger. EnBn, un homme blanc, dont l'on des hémisphères était atrophié dans ses parties frontales» nous a présenté, de ce côté, une disposition analogue.
Dans l'état normal de la race blanche , ce pli est tantôt chargé d'incisures multiples très-profondes; tantôt il est divisé par une scissure longitudinale en deux plis secondaires.
Le pli inférieur est séparé du précédent par une scissure
profonde qui se bifurque en arrière en forme d'Y; une flexuon. a
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site du pli frontal ascendant comble rifft^pralle des deur branches de l'Y, dont Tinférieure est circonscrite par leç flexuosités du pli inférieur du grovfe frontal supérieur*
Eq général, dans Tordre des faits que nous exaipinoos ici, simplicité et régularité sont deux expre3$ipnssynoqymes. Complication, en revanche^ ^st synonyme d* irrégularité. Pans \aL Vénus kottentote^ dans Yidiote c^ue nous avons examinée, les étages supérieurs des deux lobes frontaux étaient à peu de choses près symétriques; mais dans Tétat normal, le développement excessif auquel le cerveau atteint, dans Thomme blanc, dissimule cette régularité primitive, et entre les deu^ iobe^ frontaux il n*y a plus aucune symétne; ^ouyefit le pli supérieur de rétage frout^} supérieur, double d*uQ pôté, est si(pple de Tautrp. Daus aucun c^s, les flexuosités ne sont les mêmes. Ce défaut de $y|[i)étrie prouve qu'entre les deux hémisphères d*ua même cerveau il y a moins uu rapport de symétrie qu*uu rapport d'équivalence. A cet égard, Bichat avait été beaucoup trop loin quand il avai^ supposé que ie l'inégalité des deu^ hémisphères devaient résulter des aberrations fonctionnelles, mais il peut y avoir à la fois asymétrie et défaut d^équiva^knce. JjdL plupart des idiots sont daps ce cas.
Il faut remarquer d'ailleurs qu'une asymétrie moquée siguifiera d'autant plu§ un défaut d*équivalence que)e cerveau seri^ moins développé dans toutes ses parties. La Vénus botteutote n'était point idiotd , sou cerveau très-simple felatiygment, avait des circonvolutions à peu près symétriques. Je ne doute point que, dans ce degré de développement, un défaut tràs- ^ppareqt de symétrie n'eut constitué une auoinalie véritable.
D'une manièrisgépér^lp, Ips trois otages du lobe frontal sont horizontaux et parallèles. Leur extrémité postérieure se ter* fuine dans le pli frontal ascendant. Ce pli qui limite en avant le sillon de Rolando, est extrêmement remarquable par la
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rapport, à peu près constant, qu*il a avec la suture frontopariétale du crâne. Lès singes américains font seuls exceptioDi à celte règle. Ainsi dans Thomme et dans l^s singes de Tan** cien continent, les limites du lobe frontal sont celles de l'os frontal. Ce rapport est d'autant pUis remarquable qu'il n'y a aucun rapport semblable entre les autres parties du i^rveau et les parties postérieures du crâne.
C. Du lobe pariétal
Ce lobe situé au-dessus de la scissure de Sylvius entre le sillon de Rolando et la scissure perpendiculaire externe, corn*prend deux plis, savoir : 1« un pli ascendlant^ qui forme la marge postérieure du sillon de Rolando ; 2^ uu pli courbe. Ce pli, dans les singes, naît de la marge supérieure de la scissure de Sylvius, un peu au-devant du sommet de cette scissure qu'il contourne pour descendre dans le lobe sphénoidal, en suivant le bord antérieur de la scisiure perpendiculaire externe. Dans l'homme, ce pli nait du sommet de la scissure qu'en conséquence il ne circonscrit plus. Il y a donc entre la racine de ce pli et celle du pli pariétal ascendant un intervalle qui est rempli par un deuxième pli pariétal ascendant. Ce deuxième pli n'existe jamais dans les singes et ne se voit pas toujours dans l'homme.
Dans tous les cas^ cette portion de la marge supérieure de la scissure de Sylvius, qui est comprise entre la r|u:ine du pre^ mier pli pariétal ascendant et celle du pli eourbe, est renflée en un petit lobule quadrilatère que de petites iifeisures subdivisent.
Dans les singes, et à plus forte raison chez l'homme , le pli courbe n'atteint point au bord supérieur de Thémisphàre. (Jn intervalle l'en sépare, quQ remplit pne dilatation, oi| plutôt un prolongement du pli pariétal ascendant quj se termine, dans la plupart des singes, à la scissure perp^^diculairp externe.
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Cette dilatation, très-réduite dans les espèces inférieures, et en particulier dans les cynocéphales, forme dans TOrang et dans le Chimpanzé un lobule considérable ; il en est de même dans rhomme. Ce lobule, qui porte des plis nombreux, peut être désigné sous le nom de lobule du pli pariétal ascendant,
D. Plis du lobe temporo-sphénoîdaL
Ce lobe, situé au-dessous de la scissure de Sylvius, comprend trois plis parallèles à cette scissure.
Le premier pli borde inférieurement la scissure de Sylvius ; nous lui donnons le nom de pli marginal inférieur. Une scissure profonde, parallèle à la scissure de Sylvius, le sépare du pli temporo-sphénoîdal moyen. Cette scissure, fort remarquable sous plusieurs rapports, est la première qui apparaisse dans le cerveau des singes, et distingue déjà le pli marginal inférieur, dans certaines espèces où le reste du cerveau est absolument lisse. Nous lui donnons le nom de scissure parallèle.
Le deuxième pli, pli temporal moyen^ est étendu de la pointe du lobe sphénoîdal à celle du lobe occipital ; il est donc commun à ces deux lobes. Ce pli reçoit l'extrémité inférieure du pli courbe avec lequel il se continue.
Il est le plus souvent mal distinct d'avec le troisième pli, pli temporal inférieur. L*anfractuosité peu profonde qui les sépare, étant la plupart du temps remplacée dans Thomme par des incisures coupées fort irrégulières. Son existence dans les singes est plus coflstante. Le pli temporal inférieur, comme le moyen, s'élènd de l'extrémité du lobe sphénoîdal à celle du lobe occipital.
£. Plis du lobe occipital.
Il nous reste à étudier le lobe occipital, et les parties situées au fond de la scissure perpendiculaire externe. Le lobe occipital est très-grand dans tous les singes. Lisse dans les guenons et surtout dans les macaques, il est divisé dans les cyno-
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céphales par quelques anfractuosités. Son bord antérieur tranchant est prolongé en forme d*opercule au-dessus de la scissure perpendiculaire externe. Gela, du moins, a lieu dans les guenons, les macaques et les cynocéphales.
Si dans les guenons, que nous prenons ici pour type, on détache, par une section habilement ménagée, Y opercule du lobe occipi tal, on découvrira les parties cachées au fond de la scissure*
Ces parties sont : !<> Un pli qui du lobule du pli pariétal ascendant passe au sommet du lobe occipital, et 2* un pli qui du sommet du pli courbe passe au bord antérieur du lobe occipital. J'ai donné à ces plis, dont la considération est importante, le nom de plis de passage.
I^ pli supérieur de passage manque dans les cynocéphales et les macaques sans exception. Il manque également dans le chimpanzé. En revanche , chez ces animaux le deuxième pli est très-grand, mais il est caché par Topercule.
Dans les guenons, le pli supérieur existe, mais à Tétat rudimentaire. 11 est, comme le deuxième pli, caché sous l'opercule.
Dans les semnopithèques, les gibbons et les orangs, le pli supérieur de passage est grand et superficiel. Le deuxième est caché sous Topercule. Dans l'homme, ces deux plis sont grands, et tous deux superficiels. Leur développement est tel qu'ils comblent en quelque sorte la scissure perpendiculaire externe. Le lobe occipital, extrêmement réduit, n'a plus alors d'opercule.
On peut considérer comme des ^lis de passage^ les prolongements qui, des plis moyen et inférieur du lobe temporo* sphénoïdal, se portent dans le sommet du lobe occipital. On peut les désigner sous le nom de troisième et quatrième plis de passage. Ceux-ci sont constamment superficiels. Il y a donc dans l'homme quatre plis de passage grands et superficiels. Deux passent du lobe pariétal au lobe occipital. Les deux
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autres unissent ce même lobe occipital au lobe temporosphénoîdal.
Si Ton prend comme point de départ de sa description le sillon de Rolande, on peut constater entre les parties antérieures du cerveau une sorte de symétrie. En eiïet, de même que du pli frontal ascendant partent des plis qui se dirigent parallèlement vers l'extrémité frontale de Thémisphère, de même, du pli pariétal ascendant naissent des plis qui se prolongent vers l'extrémité occipitale. On pourrait considérer les plis du lobe temporo-sphénoîdal comme résultant d'une inflexion en avant de ces plis postérieurs. Cette manière de voir pourrait être appuyée sur l'étude du cerveau du fœtus, dans lequel la scissure de Sylvius est à une certaine époque presque verticale; mais elle ne conduirait à aucun résultat bien utile.
Il est plus avantageux de comparer le cerveau de l'homme à celui des animaux qui lui ressemblent le plus, je veux dire des singes, dans le but de déterminer* la valeur relative de ses différents lobes, en partant de ce fait que le cerveau en général étant l'organe de l'intelligence, on peut expérimentalement proposer le cerveau humain comme le type de la perfection la plus élevée (1).
(1) Cette maDière de voir a élé critiquée. M. Daregte, dans un mémoire récent, m*a accusé Je ne sais d'après quel indice, déconsidérer eh toutes clioses Thomme cooiirie le t^e de la perfection. C'e^t i& ce qu'il ((ualifte de péUtion de principe. D'aillenrs, il attribue celte erreur à TinflueDce que les idées de M. de Blainville ont eue sur mon esprit. Je ne crois pas que M. de Blainville ait besoin d'être défendu. Il a, Aans doute, pu errer quelquefois : mais ici M. Dareste l'est trop hâté, et c'est fort gratuitement qu'il prête à ce grand homoie une pareille sottise. H. de Blainville savait très^bien, et cela est élémentaire en philosophie , que la perfection n'est point une pour tous les animaux, mats qu'il y a pour chacun d'eux une perfection relative au but qu*tl doit accomplir dans la nature.
Aloai pour ae ooQiidérer que le memltre imtérieufi mirant qu'il est main,
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En effet, malgré le développement simultané de tous les plis de la face externe de Fhémisphèfe dans Thomme, on peut démontrer aisément que certains groupes de plis demeurent dans un état d'infériorité relative, tandis que d'autres atteignent à une grandeur prédominante. Dans les singes ee sont en général les plh dti lobe témporo-sphénoîdal et le lobe occipital (Jai prédominent; dans l'homme, au contraire, les parties prédominantéSL sont : l"" le groupé de Tétage frontal supérieur ; 2"* le lobdle du pli pariétal ascendant ; 3" le pli supérieur de passage ; 4"* le deuxième pli de passage, c'est-à-dire tous les plis qui occupent le bord supérieur cle l'hémisphère, et s'étendent de l'extrémité du lobe frontal à celle du lobe occipital, que leur développement excessif i'efoule à l'extrémité postérieure dû cerveau. J'insiste ici sur ces faits dont l'importance sclta dans un instant plus appai'ente.
patte, griife, lâbot, aile ou nageoire , ce membre a plésieors manières tfat* teindre à la perfectlou qui s'excluent les unes les autres. Do même, moins parfait que les animaux au point de vue d'une progression horizontale, l'homme remportera sur enx en égard aux héeeésftés de la progression verticale, et J'en pourrais citer uillle autres exemples ; cal* an point de tu6 de leurs rapports infiniment variés avec le monde, tous les animaux, les vermfssaux eux-mêmes sont des créatures parfaites. Saint Augustin a magnifiquement développé eette thèse ; et, en effet, on pourrait considérer Tbomme et tous les animaux comme des harmonies dont les tons dictèrent; or le ton de l'homme s'appelle intelligence. Voilà la base de Taccord où toutes ses fonctions s'onIs((ent. Ainsi la perfecUon de l'homme ne s\ippe1Iera nf locomotion, ni acuité des sens e](ternes, ni force digestive, ni puissance degénératkm matérielle, elle s'appellera intelligence. Dès lors, s'il y a un cerveau, organe de l'intelligence, quelle pétition de principe y a-t-il à 4?on8idérer comme exprimant la perfection la plus haute à laquelle nn pareil organe puisse atteindre le cerveau du plus intelligent des êtres? Et pour ne comparer l'homme qu'aux animaux qui lui resi^emblent le plus, quel cerveau, eu égard à Tintelligence, pourrait l'emporter sur le i\en? Serait-ce celui de l'orang ou dû eMmpanzé, o|i d*nn sapajou, ou d'uii oàistiti? J'avoue que Je ne pule accepter la critique de M. Dareste, ni pour M. de Blainville, ni po\ir moi { mais Je crois en avoir assez dit. Cf. Dareste. Troisième mémoire sur tes circonvolUf Uons du cerveau, dans Am. dee Scknees ntf(., 4^ séfio, (om. Hf, page 83.
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2* Plis de la face inleme de Vhimisphhre,
Ces plis n'ont pas la môme valeur que ceux de la face ex-terne. Ils entourent la grande ouverture de rhémisphère. On peut y distinguer trois grands lobes, séparés par deux scissures fondamentales.
, .La première scissure est, dans rhomme, presque verticale ; elle est située un centimètre environ en arrière de l'ouverture cérébrale et descend du bord supérieur de l'hémisphère sur sa face interne où elle se termine en regard du genou postérieur du corps calleux. Nous lui donnons le nom de scissure perpendiculaire interne.
La deuxième scissure {se. des Hippocampes) commence à la pointe du lobe occipital et se dirige presque horizontalement vers le genou postérieurdu corps calleux. Au delà de ce point elle longe la marge inférieure de la grande ouverture de l'hémisphère» et se termine vers l'extrémité du lobe temporo-sphénoîdal. Cette scissure est bifurquée en arrière où elle est très-profonde.
Nous avons déjà comparé l'hémisphère à une bourse, et il est évident en conséquence, qu'à toutes les anfractuosités de la face externe doit répondre un pli saillant à son intérieur. Or, le pli intérieur qui répond à la scissure dont nous parlons fait saillie à l'intérieur de la corne postérieure du ventricule latéral, et suit sous la forme d'un rouleau un peu recourbé toute la longueur de sa corne sphénoîdale, c'est-à-dire que sa longueur et sa direction sont celles de la scissure. Cette saillie intérieure, plus ou moins enroulée, a reçu le nom de corne d'Ammon ou de pied d'Hippocampe; en tant qu'elle occupe l'étage sphénoïdal du ventricule, ce nom, piedd'Hip^ pocampe lui convient plus parliculièrement; quant à son extrémité occipitale elle a reçu le nom d'ergot.^ Ces dénominations n'ont rien de bien intéressant, mais il n'y aurait à les changer aucun avantage réeU
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Les deux scissures dont nous parlons divisent la face interne de rbémisphère en trois lobes, groupés autour de'l*ouverture centrale.
Le premier lobe est situé .au-dessus du corps calleux, audevant de la scissure perpendiculaire interne; il circonscrit le bord antérieur de l'ouverture cérébrale. jNous lui donnons le nom de lobe frorUo-pariétal interne.
Le deuxième lobe est compris entre la scissure perpendiculaire interne, et la partie postérieure de la scissure des Hippocampes. Ce lobe, de forme triangulaire, est le lobe oe^ cipital interne.
Le troisième lobe s'étend de la pointe du lobe occipital à celle du lobe sphénoïdal au dessous du lobe occipital interne et de la grande ouverture cérébrale. Nous le désignerons ainsi : lobe occipito-sphénotdal interne.
Ces divisions une fois admises, la description des plis sera facile.
A, Plis du lobe fironto-paiiétal interne.
Le premier pli borde Touverture de l'hémisphère, il circonscrit le genou antérieur du corps calleux. Très-étroit à son extrémité antérieure où il touche aux champs olfactifs, il se dilate en arrière en une masse divisée par quelques anfractuosités irrégulières que M. Foville a désignée dans rhomme, à cause de sa forme, sous le nom de lobule quadrilatère. Nous donnerons à ce premier pli le nom de pli marginal supérieur* Les dentelures de son bord supérieur l'ont fait comparer à une crètc , de là le nom de circonvolution crètée sous lequel il avait été décrit par Rolando. Ce pli forme Tétage inférieur du lobe fronto-pariétal.
L'étage supérieur qu'une anfractuosité flexueuse, mais peu profonde, sépare du précédent, est compris entre lui et lo
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bord supérieur de Thémisphère. II est ihdivis dans la plupart des sîngcs; dans l*homme il est en général subdivisé en deul plis dont le plus élevé se confond avec le pli supérieur du lobe frontal externe.
B. Plis du lobe oceipUal ioterne.
Ces plis, à peu près nuls dans les singes» sont insigni-» fiants dans Thomme. Ce sont de petites incisures assez rares, peu profondes, à peine flexueuses^ qui échappeat à tonte description.
C. Plis da lobe ocdpito-Bphénoldal interne
L*un de ces ptis, situé au dessus de la scissure des hippocampes, est très-grële. il se continue avec le pli marginal supérieur derrière le genou postérieur du corps calleux, et mériterait en conséquence le nom de pli marginal inférieur. Les anciens anatomisies le désignaient sous le nom de corps godronné. Nous lui conserverons en conséquence le nom de pli godronné. Ce pli est fort remarquable; il suit le bord libre de la fente en fer à cheval, et touche dans toute son étendue au corpus Jlmbriatum , je veux dire à la bandelette de la voûte.
Le deuxième pli suit le bord inférieur de la scissure des hippocampes, de la pointe du lobe occipital à celle du lobe sphénoîdal. Ce pti assez grêle en arrière se renfle en avant en un petit lobule qui reçoit rextrémité du pli godronné. L'anse qui résulte de cette union circonscrit l'extrémité de la scissure des hippocampes ot figure assez bien un crochet. On donne à ce pli, à cause de cette disposition, le nom de pli itncifortnej circonvolution à crochet. On peut encore le nonuner pli occi-
pifo-sphénoîdal moyen interne.
Le troisième pli est parallèle au préceaent, son extrémité antérieure circonscrit le lobule du pU unciforme. Ce pli qui
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ne présente que des incisures secondaires, est à peine distinct d*avec le pli teniporo-sphénoîdal externe» dont le séparent tout au plus de petites hachures irrégulières la plupart du temps interrompues.
Tels sont d*une jnanièro générale les plis de la face interne de rhémisphère. Ces plis n'ont pas l'importance de ceux de la face externe. Leur disposition générale est fort semblable dans l'homme et dans les singes.
Nous remarquerons toutefois :
(a) Dans les singes»
V Un plus grand développement relatif de l'espace compris entre le corps calleux et la pointe postérieure de l'hémisphère.
2o Uhe plus grande profondeur de l'extrémité postérieure de la scissure des hippocampes.
3» Due sorte de prédominance relative de tous les plis du lobe occipito-sphénoîdal interne.
(b) Dans Vhamme.
V Le grand développement du lobe fronto-pariétal, du lobule quadrilatère et du lobe occipital interne.
2<> La réduction relative des plis du lobe occipito-sphénoîdal.
Si nous comparons maintenant l'ensemble des plis internes de l'hémisphère à ceux qui occupent sa face externe, nous demeurerons convaincus que la plus grande part du développement général porte sur ceux-ci. Cette remarque pourrait diminuer tes regrets des phrénologistes qui n'en ont jamais tenu compte, si dans la recherche qu'ils ont entreprise depuis Gall, il était possible de négliger un seul des éléments du problème. Il est certain que ces plis ont une dignité moindre, si je puis ainsi dire-, mais il ne s'ensuit pas qu'ils soient sans importance. Les analogies singulières qu'on observe à cet égard entre tous les animaux feraient présumer en effet qu'ils sont les plus nécessaires sinon les plus élevés ; aussi Mf Leuret dans la descrip*
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lion qu*il adonnéede l*encéphale des animaux, les a-t-il choisis avec beaucoup de raison, comme le point de départ de ses recherches. Cf. Tome \^y page 357.
S 4. De* rélAtleaM ^gtd existent entre la sorftMe ûem MéaÊimphèreB et le crâne.
Tai déjà parlé de la relation singulière qui existe entre le lobe frontal et la vertèbre frontale. Constamment la suture fron'to-pariétale répond à peu de chose près, à la limite qui sépare le lobe frontal d'avec le lobe pariétal. Les singes du nouveau continent et en particulier les Sajous et les Saîs font exception à cette règle parmi les primates. Mais entre les autres parties du crâne et les autres régions des hémisphères» U n'y a aucun rapport nécessaire, loin de là.
Dans la plupart des singes, le bord antérieur du lobe occipital dépasse de beaucoup l'os de ce nom et anticipe sur la région des os pariétaux. Dans l'homme , au contraire , le lobe
occipital, extrêmement réduit, n'occupe que la minime partie des fosses occipitales supérieures; en sorte que ces prolongements du lobe pariétal que nous avons décrits sous le nom de plis de passage, anticipent, à leur tour, sur la région occipitale.
Ce n'est pas tout. Dans les singes où le lobe occipital est si grand, l'os occipital est plat et fait à peine saillie au delà de l'atlas. Dans Thomme, au contraire, où le lobe occipital est si petit, la saillie des tubérosités occipitales est énorme. Il n'y a donc aucun rapport nécessaire entre le développement des deux vertèbres crâniennes postérieures , et le développement de telle on telle région des hémisphères.
J*îrai plus loin; sans doute le crâne, fait pour loger le cerveau, et préparé pour le recevoir, doit avoir avec lui certains rapports d'harmonie, en sorte que, dans Tétat normal, ils se développent parallèlement ; mais ce serait errer étrangement que de
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penser qu'il y a là un rapport de corrélation absolue, je dirais matérielle^ par suite duquel le développement de Tun serait la conséquence du développement de Tautre. Les fœtus anenc^ phales ne manquent pas, et, parmi eux, rien n*est plus fréquent que de rencontrer descr&nes parfaitement développés, dans lesquels il n'y a plus que des rudiments, que dis-je, des fragments d'organisation cérébrale. Ce fait est Tun des mieux constatés que possède la science. Dans un cas de ce genre (1), les coirps striés, le corps calleux, toute la partie antérieure et supérieure des hémisphères manquait, il n'y avait qu'un vestige des lobes inférieurs. La voûte, très-irrégulière, n'avait en avant qu'un seul pilier. Il n'y avait non {dus qu'un seul nerf olfactif, qui semblait naître du centre de l'une des deux couches optiques. Les pédoncules, les tubercules quadrijumaux , le bulbe et le cervelet, étaient seuls bien développés. Le crâne, à côté de ce désordre avait sa forme norma;Ie. La dure-mère elle-même s'était développée sous une forme régulière, et l'enfant qui mourut quatre jours après sa naissance n'avait, avant sa mort, en rien différé d'avec les autres enfants de son âge. M. Baron avait observé plusieurs cas do ce genre qu'il n'a malheureusement pas fait connaître, et M. Foville, à son tour, en a décrit quelquesuns. N'est-ce pas là une chose remarquable, et que ceux qui prétendent palper le cerveau au travers du crâne ne sauraient trop méditer?
C'est une tâche difficile que de discuter avec les systématiques » ces hommes s'entêtent de leurs prétentions et, quoi qu'on dise, n'en veulent rien rabattre. Aussi, n*est-ce point à ceux-là que je m'adresse, mais à des esprits moins prévenus. Ils jugeront s'il est prudent de conclure rigoureusement de la forme du crâne à celle des parties qu'il enferme, et si les phré-
(0 iliiii. franç<U$9* 9i étranghrei d^anoMm €t de toologUt U U\, p. 306.
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nologistes ont raison en ceci; mais ce n'est pas ici le lieu de les combatti^e.
Ces lobes, désignés sous le nom de nerfs dans l'espèce humaine, sont, en quelque sorte, une subdivision des hémisphères cérébraux ; très-grèles dans Thomme , dans les singes et dans la plupart des mammifères aquatiques, ils acquièrent, dans les autres mammifères, un très-grand volume.
Pour se faire une bonne idée de leur origine d^ns Thomme et dans les singes, il faut, avant tout, considérer attentivement cette partie du bord de la grande ouverture de l'hémisphère qui adhère au noyau cérébral au devant des couches du corps strié extra-ventriculaire, c'est-à-dire , des champs olfactifs. Ce bord, distinct des parties auxquelles il touche, leur est toutefois si intimement appliqué, qu'à peine peut-on les séparer; cette dissection, du moins, exige une grande attention, mais lorsqu'elle a réussi, elle donne des résultats certains. Cette partie du bord libre de l'hémisphère est comprise entre le lobule du pli uniforme et la racine du pli fronio-pariétal inférieur in-terne. Elle est flanquée de deux bandelettes blanches , l'une plus longue tient au crochet du pli unciforme, Tautre interne, est plus courte et se rattache à la racine du pli fronto-pariétal inférieur interne. Ces bandelettes , épaisses dans la plupart des animaux mammifères, très-grèles dans l'homme et dans les singes, se prolongent dans les lobes olfactifs, et ont été considérés comme constituant les racines de ces lobes.
Les lobes olfactifs sont un prolongement des hémisphères eux-mêmes; assez larges à leur racine, ils deviennent de plus en plus grêles, cheminent dans la scissure des lobes olf actif s^ et se terminent par une extrémité renflée que coifie une enveloppe grise d'aspect gélatineux. Cette extrémité renflée est ce qu'on a
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appelé le bulbe du nerf olfactif; elle est logée dans une région particulière du crâne, c'est-à-dire dans les fosses elhmoîdales.
La partie grêle des lobes olfactifs a la forme d*un prisme triangulaire, sa face inférieure est plane. C^tte face est par* courae, dans toute sa lofigueur, par le prolongement des tractu^ blancs, que les auteurs désignent sous le nom de racines. Le reste de la suface des lobes est gris, comme les l^émispbère^ eux-mêmes. Leur arête supérieure correspond à 1^ scissure lon^ gitudinale des lobules orbit^ires. Cette scissure, très-marquée dans rbomme, n'existe point dans les sipges.
Dans les animaux où le lobe olfactif est grêle, sa base es) très-distincte ou plutôt très-éloignée de 1^ tu])érosité du pli unciforme. Hais, daqs les animaux q\i ce lobe acquiert un plus iprand volume, cette base s'élargit, et, dans c§ cas, son bor4 externe se continue de la manière la pl^s évidente ayec la tubérosité dont nous parlons* Une étude attentive de ces faits nç laisse subsister aucun doute sur la question s'il s'agit ici d'un nerf ou d'un lobe encéphalique. La continuité des parois des lobes olfactifs, avec celle des hémisphères, est évidente dans le fœtus humain et dans les singes \ ils contiennent che^ le fœtus un ventricule qui communique avec la corne frpnts^le du ventricule latéral, et dans un grand nombre d'apimaux, cette communication persiste pepdanl tente la vie. L'un des exemples les plus frappants de cette disposition curieuse, nous est précisément offert p^r l'tncéphalc des éléphants, ^
Un troisième fait, sur lequel pous reviendrons bientôt mais gvec plus de détails, donne un pouvel élément à qette discussion. La commissure antérieure du cerveau, que nous verrons être une coipmissure des hémisphères, et plus particulière- 1
ment de leurs lobe^ postérieurs dans l'homme et dans les singes, est dans les autres animaux, ceux surtout qui ont de grands lobes olfactifs, une commissure de ces lobes. 11 y a, en
ïiB DSBCBtPTIOR DS8 OARGLtOllS SURA^OUTÉB ▲ L*AXB.
effet, une sorte de balancement entre le' développement des lobes olfactifs et celui des extrémités occipitales des hémisphères ; peut-èti-e n*a-ton pas assez remarqué ce curieux antagonisme que certaines dispositions intimes de Torganisation du cerveau rendent encore plus intéressant.
En nous résumant, les processus olfactifs ne sont point des nerfs, mais des lobes encéphaliques; ces processus ne sont point séparés des hémisphères cérébraux comme le sont le cervelet et les tubercules quadrijumeaux, ils en sont un prolongement et une sorte de diverticulum, et, comme je viens de le dire, il semble y avoir, entre le développement de ces lobes et celui des lobes postérieurs des hémisphères, une opposition constante. On peut opposer, à cet égard, à Tencéphale de Thomme, celui des marsupiaux carnivores; chez ceux-ci, à des hémisphères réduits auy point de laisser les tubercules quadrijumeaux complètement à découvert, correspondent des lobes olfactifs énormes; chez l'homme, à des hémisphères énormes, correspondent des lobes olfactifs rudimentaires; ajoutons que tous les animaux à petits lobes olfactifs, ont de grands hémisphères chargés de plis ; il me suffira de citer les singes, les phoques, les cétacés. On peut remarquer que les singes à cerveau lisse, tels que les Sagouins et les Ouistitis, l'emportent sur tous les autres par la grandeur relative de leurs lobes olfactifs.
J*insiste à dessein sur ces faits. Peut-être pourront-ils fournir un jour quelques éléments à la question si , dans ces recherches où les animaux sont considérés eu égard à la capacité de leur crâne comparée à celle de leur intelligence, on peut dans tous les cas admettre la similitude de l'organisation cérébrale. Nous regardons» quant à nous, cette opinion comme fort erronée, mais nous la discuterons ailleurs.
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CHAPITRE nr
STRUCTURE DU BULBB ET DU NOTAU DE l'eNCÉPHàUS.
J'ai déjà dit quelques mots de la structure du noyau de Tencéphale. Ces données générales étaient nécessaires pour l'intelligence de la descriplion de ces parties; mais il est indispensable de préciser les choses et de compléter cet aperçu général.
De très-habiles anatomistes, Arnold, M. Fovilleet plusieurs autres, ont essayé de distinguer, par la dissection, les divers faisceaux longitudinaux qui composent le bulbe. Nous avons vu de fort belles préparations, de^non moins belles figures, mais, selon notre conviction la plus intime, ces figures et ces préparations n*expriment que des résultats artificiels. Le scalpel, en séparant des choses intimement unies, crée de toutes pièces ces divisions que le dessin reproduit avec une habileté décevante. Malgré notre répugnance pour la méthode des coupes, nous devons avouer que cette méthode est ici la seule qui soit réellement applicable, et nous la préférerons exclusivement. Des tranches parallèles du bulbe étudiées à l'aide de la loupe et du microscope, permettent d'arriver aux résultats suivants.
A. Les pyramides antérieures sont les seuls faisceaux du bulbe que Ton puisse naturellement isoler. Ces faisceaux ne sont point un prolongement des cordons antérieurs proprement dits , et naissent dans la profondeur de la moelle, de Tarète centrale des faisceaux moyens par des racines qui s*entrecroisent sur la ligne médiane d*un côté à l'autre, si bien
que la pyramide de droite vient du côté gauche et réciproqueu. 9
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ment. C'est là ce qu^on a appelé V entrecroisement ou la déçussation des pyramides.
Cette décussation, autrefois entrevue, mais dont la démonstration est de date assez récente, n*est bien connue que depuis les travaux de Mistichelli et de Pourfour du Petit. A partir de ces publications, les luui l'ont êàaâm » d'antres l'ont contestée. La discussion s'est de plus en plus échauffée, et toutefois chacun est resté dans sa première opinion, comme cela a lieu d*ordinaire. A priori^ d'ailleurs , il serait difficile de rien décider. En effet, du côté des partisans de l'entrecroisement se rangent les Ouvemey , les Burdach , les Arnold, les Valentin, etc. ; mais dans l'autre camp, on compte Rolando, célèbre par tant de recherches originales, etM.Natalis Guillot(l), dont lliabileté est si bien connue.
Notre spirituel dialecticien et savant anatomiste, M. Gerdy, ètmt également peu disposé à admettre l'entrecroisement, du moins l'ai-je entendu exprimer, à cet égards des doutes sérieux. Pour ceux qui se décident dans la science en recueillant des voix pour telle ou telle opinion, il serait difficile de choisir entre deux camps défendus par de tels adversaires.
Mais nous ne nous déciderons pas à la manière de quelques savants, en comptant les suffrages. Ce parti serait, à notre sens, le pire de tous. Nous en appellerons aux faits eux-mêmes pour nous déterminer d'après eux. Or les faits sont favorables à ceux qui soutiennent la doctrine de l'entrecroisement.
On peut, à cet égard , acquérir aisément une conviction bien fondée, en étudiant au microscope des tranches minces de la moelle, pratiquées au niveau de la région qu'occupe cet entrecroisement problématique. On verra ainsi que les racines des pyramides s'entrecroisent, et cet entrecroisement, sauf
(1) Exposition anatomique de C organisation du eaUf4 n€rveux,V^i, 1844*
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une grande exagération, rappelle assez bien celui que nous constatons entre les fibres qui composent la commissure blanche de la moelle.
Maintenant que sont ces pyramides, et pourquoi s'entrecroisentrellesf Cette question m'a longtemps préoccupé. Après y avoir longtemps réfléchi, j*ai cru pouvoir la résoudre ainsi.
La commissure blanche est formée par une série d*eatrecroisements continus dans toute la longueur de la moelle. lHais au-devant de la protubérance, entre le triangle interpédonculaire et le corps calleux, cette commissure est interrom* pue par Tinterposition du tuber einereum et du ehiasma entre les deux pédoncules. Cette interruption ne serait-elle pas compensée, si je puis ainsi dire, par un entrecroisement prématuré, par une commissure anticipée? en un mot ne pourrait* on pas admettre que la commissure des pyramides supplée à cette absence de commissure dans la région du tuber cine^ reum? Telle est la question que je soumets à l'esamen des Aoatomistes.
Mais, dira-t-on, votre, prétendue solution n*est que l'énoncé d'une question nouvelle; je l'avoue, mais je crois qu'une hypothèse est quelque chose au-dessous de la réalité, sans doute, mais au-dessus du néant; une chose utile quand, par une affirmation prématurée, on ne la change pas en mensonge.
B. Au-dessus de l'entrecroisement des pyramides le bulbe augmente graduellement d'épaisseur, et ses tranches offrent au premier abord un aspect très-différent de celui que présentent celles de la moelle épinière. Elles opntiennent en effet un réseau de fibres obliques presque transversales, symétriques à droite et à gauche, et disposées de manière à figurer un raphé d'entrecroisements, aux deux côtés duquel l'apparence réticulée domine. La plupart des fibres longitudinales du bulbe sont comprises dans les mailles de ce réseau.
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Les fibres superficielles des faisceaux moteurs et la totalité des faisceaux postérieurs échappent seules à cet arrange* ment.
Cette structure parait au premier abord toute diflérente de celle de la moelle épinière, mais avec un peu d'attention on arrive à saisir des analogies évidentes entre des choses si disparates.
J'ai dit plus haut comment les fibres de la commissure de la moelle fsb comportent avec les fibres longitudinales de l'arête centrale des faisceaux antérieurs. Ces fibres de la commissure embrassent, en effet, dans leurs interstices, les petits faisceaux isolés de cette arête. Or, dans la moelle, la commissure antérieure est fort mince et ne comprend en conséquence qu'un petit nombre de ces fascicules longitudinaux. On peut donc supposer qu'elle en comprendrait un plus grand nombre, si elle avait plus d'épaisseur. Disons que cette épaisseur est rigoureusement comprise entre deux limites dont l'une est le fond du sillon antérieur, et l'autre la paroi antérieure du ventricule médian. Or, à partir de l'entrecroisement des pyramides, l'intervalfe qui sépare ces deux points de rei»ère, augmente graduellement, au point de comprendre presque toute l'épaisseur du bulbe. On peut donc affirmer que l'épaisseur de la commissure augmente. Or, une commissure aussi vaste ne comprend plus seulement quelques fascicules détachés des faisceaux antérieurs; elle embrasse dans ses interstices la presque totalité des fibres qui composent ces faisceaux. Cet épaississement de la commissure est le fait le pl«s remarquable de l'anatomie du bulbe.
C. Un autre fait est Técurtemcnt extrême des cordons postérieurs qui laissent complètement à découvert cette dilatation rhomboîdale du ventricule médian, qu'on nomme le quatrième ventricule. De ce fait et du précédent résulte
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comme conséquence nécessaire un troisième fait, savoir une modification très- remarquable des axes gris.
/>« La définition générale de ces axes est celle-ci : chacun d'eux résulte d'un amas de* substance grise compris sur les côtés du ventricule médian entre la commissure et le faisceau antérieur d'une part» et le faisceau postérieur de l'autre. La commissure augmente-l-elle d'épaisseur? le ventricule se dilate-t-il? les cordons postérieurs sont-ils écartés l'un de l'autre? il en résultera nécessairement un aplatissement des axes gris entre la commissure et la paroi étalée du ventricule médian. Cet aplatissement a lieu en eflet, ce qui rend au premier abord très-difiicile la comparaison des axes de la moelle avec les parties grises du bulbe. Mais les détails dans lesquels nous sommes entrés résolvent cette difficulté. Les axes gris sont évidemment représentés par cette couche de substance grise qui touche à la paroi antérieure du quatrième ventricule, et dans laquelle on découvre, en efiet, comme élément principal, les cellules multipolaires qui composent les tranchants antérieurs des axes gris. Ces cellules forment, sur les tranches que nous examinons, deux amas principaux; l'un interne qui touche au plan médian du bulbe, répond à cet amas de cellules multipolaires qui, dans la moelle, touche au faisceau antérieur; l'autre externe représente l'amas qui correspond dans la moelle au faisceau latéral. Ces cellules du bulbe sont fort petites, eu égard à celles du renflement cervical, et celles-ci, à leur tour, sont moindres que les cellules du renflement lombaire. Cette diminution de la grandeur des cellules, à mesure qu'on se rapproche de l'encéphale, est un fait digne de fixer l'attention des physiologistes.
La réalité des analogies que nous discutons ici parait confirmée par un autre fait. C'est de cette doublure grise du
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quatrième ventricule que le nerf hypoglosse, l'accessoire du nerf vague, et le nerf vague lui-même, tirent leur origine^ et de même que les racines antérieures des nerfs spinaux traversent les faisceaux antérieurs de la moelle» de même ces nerfs du bulbe traversent toute l'épaisseur des faisceaux longitudinaux compris dans les interstices d'une commissure énorme. Ainsi tous les faits concordent, et de cette accumulation de probabilités résulte une certitude.
Nous venons de parler du bulbe, en tant qu'il résulte d'une modiPication des parties intrinsèques de la moelle épinière. Or, outre ces modifications qui le caractérisent essentiellement, le bulbe est encore remarquable par Texistence de deux productions qui n'ont point dans la moelle d'analogues visibles. Je veux parler des olives et des fibres arciformea^
E, Les olives sont de petites poches logées dans une dépression du faisceau antérieur. Comme nous avons déjà parla de leur forme, de leur grandeur et de leurs relations, nous nous bornerons à parler ici de leur structure*
Cette structure est peu connue. La paroi des bourses est d'un gris jaunâtre obscur; elle est dans l'homme singulièrement plissée et chiffonnée. Leur substance a pour éléments de petites cellules à noyaux, trè&-rapprochées les unes des autres. Les unes sont unipolaires, d'autres bipolaires, d'autres enfin multipolaires, mais ces faits sont très-obscurs, et l'observation à cet égard donne beaucoup de résultats incertains*
La bourse des olives est beaucoup moins simple que ne l'avaient cru les anciens anatomistes. Son côté externe est moins plissé que le côté profond; ici les plis offrent une complication singulière dont des coupes longitudinales du bulbe peuvent donner une idée exacte. Elle est flanquée de deux noyaux accessoires,, l'un interne» Tautre externe. Çplui-ci a été figaré pv MIL StiUinç et WolU^b et décrit par
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eux sous le nom à'Oliven^Nebenkem; le premier» qu'ils n*ODt point décrit, acquiert dans quelques animaux un assez grand volume. Il est situé comme une borne au milieu de la grande ouverture de la bourse qu'il divise en deux moitiés, Tune supérieure, l'autre interne. Ces ouvertures donnent passage à des fibres nombreuses qui pénètrent dans la cavité de la bourse»
Plusieurs anatomistes pensent que l'olive est un organe particulier à l'homme et aux singes. C'est là une grande erreur. L'cdive est bien 'saillante dans l'ours, dans l'éléphant et dans quelques autres animaux. Cette saillie le plus souvent n'est pas apparente, mais l'olive est alors cachée dans la profondeur du bulbe. Elle est très-manifeste dans les chiens et dans les chats, où elle diflTère toutefois de celle de Thomme et des singes, par la prédominance des noyaux accessoires sur la bourse elle-même qui n'est plus qu'un petit sac simple et sans plis. Dans les ruminants les olives sont très-rapprochées de la ligne médiane et cachées derrière les pyramides. Dans les coupes transversales du bulbe la tranche du corps de l'olive donne la figure d'un S très-irrégulier et flanqué de deux petits noyaux accessoires. Cet organe n'est donc pas particulier à l'homme et aux singes; mais nous devons dire que dans la plupart des mammifères il ne fait point saillie à l'extérieur du bulbe.
Deux ordres de fibres pénètrent dans l'intérieur de l'olive. Les unes sont antéro-postérieures, d'autres sont transversales. Les premières viennent des petits axes gris du bulbe et pénètrent dans l'olive par son ouverture supérieure. Ces fibrea forment un plan bien distinct. Les secondes, je veux dire les transversales, entrent dans l'intérieur de l'olive par l'ouverture interne principalement; mais pour être plus exact II faudrait dire qu'elles y pénètrent par toute retendue de la ptfo) farteme de Fottve qtri en est toute trarrersée.
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Ces fibres transversales abondent à tel point, que, vue à de forts grossissements, la paroi de la bourse et de ses noyaux accessoires parait formée de petits ganglions gris que séparent les uns des autres de petits faisceaux de fibres transverses. Chacun de ces petits ganglions est à son tour formé de petites cellules nerveuses, accumulées suivant un certain ordre autour de ces petits fascicules. Cela est surtout manifeste pour les noyaux accessoires^ au travers desquels les fibres nerveuses peuvent être plus facilement suivies. Mais la petitesse des cellules composantes, et Textrème difficulté de ces recherches ne m*ont point permis de pousser aussi loin que je Taurais voulu l'étude de ce singulier organe.
F. 11 me reste à parler des fibres qui composent l'écorce du bulbe. Ces fibres sont de deux ordres.
V Les premières résultent d*une expansion du funicule accessoire du faisceau moyen qui passe au-devant du tubercule cendré de Rolande, et se porte en arrière vers les corps restiformes qu'elle enveloppe d*une écorce dont les fibres se portent vers le cervelet. Ainsi le corps restiforme des auteurs comprend à la fois des fibres venant des faisceaux postérieurs et des fibres qui émanent du faisceau latéral. Cette expansion du funicule accessoire est peu apparente dans le bulbe de Thomme adulte. M. Foville a remarqué qu'elle était plus visible dans le fœtus au moment de la naissance. Dans les singes et dans la plupart des animaux son existence peut être constatée pendant toute la vie. Elle a été vue pour la première fois par Solly (1).
2** Le second ordre de fibres comprend les fibres arcif ormes de Rolando. Ces fibres, comme tout le monde le sait, émer-
(1) Onthe connexion of the anterior eolamns of the spinal oord, with the eerebellum [Pkilot. trans., 1826. t.GXXYl).
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gent du fond du sillon médian antérieur, enveloppent de chaque côté les pyramides, les olives, les faisceaux latéraux et remontent avec les corps restiformes vers le cervelet, où elles se terminent.
Pour découvrir l'origine de ces fibres, il faut séparer l'une de l'autre les deux moitiés du bulbe en les écartant avec adresse. On peut ainsi les suivre, sur chacune de ces moitiés, jusqu'à la paroi grise du quatrième ventricule au travers de la commissure du bulbe. Ces fibres, antéro- postérieures , occupent les deux côtés d'un raphé très-étroit. C'est là, à très-peu de chose près, ce que Ton savait de l'origine des fibres arciformes.
Je me suis eflbrcé d'aller plus loin. Pour cela, je sépare de dehors en dedans le cordon postérieur de chaque moitié du bulbe, c*est-à-dire le corps restiforme, par des pressions et des tractions légères en partant du sillon latéral postérieur. On découvre aisément ainsi la face postérieure des faisceaux latéraux.
Cette préparation donne immédiatement la clef du problème. On voit en effet alors que toutes ces fibres antéro-postérieures dont nous parlons naissent de la face postérieure des faisceaux moyens. Ainsi les fibres arciformes s'étendent des faisceaux moyens au cervelet, en passant dans le plan médian du bulbe, et de là sur sa face antérieure, pour gagner les corps restiformes. C'est ainsi que se forment ces arcs remarquables si bien décrits par Rolande, en sorte que, par eux encore, le cervelet se trouve en relation avec les faisceaux moyens.
Il résulte de ces observations que les corps restiformes ne comprennent pas seulement des fibres émanées des faisceaux postérieurs, mais contiennent en outre une assez grande quantité de fibres venues des faisceaux moyens. Nous verrons un peu plus loin, que par les Gbres arciformes les faisceaux moyens sont surtout en relation avec les parties latérales du
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cervelet, tandis que par les fibres émanées du funicule ao« cessoire ils sont ptus particulièrement en relation avec sei| parties médianes.
Les fibres arciformes sont frès-rapprochées les unes des autres et forment» au bulbe» une enveloppe trës-dense dont les coupes transversales permettent de bien apprécier Tépaisseur^ Cette enveloppe a été parfaitement représentée par HH. Stilling et Walfach » par H. KôHiker et par d^autres anatomistes d*nn grand mérite.
0. En résumé, le bulbe comprend quatre ordres de fibres, savoir : 1* des fibres longitudinales; ^ des fibres antéropostérieures; 3o des fibres transversales; i* des fibres enveloppantes.
1* Flbret loogftadlnalea.
Elles sont subdivisées en plusieurs groupes, savoir :
(a). Le groupe delà pyramide antérieure que composent de gros faisceaux longitudinaux enfermés dans une gaine celluleuse commune que divisent, à son intérieur^ des cloisons irréguïïères.
(6). I^ groupe du cordon antérieur que composent des fasci^ cules très- petits, séparés les uns des autres par de petits, intervalles où s'engagent les fibres transversales du bulbe; ua raphé médian parcouru par les fibres antéro^postérieures sépare le cordon de droite d'avec celui de gauche. La tranche de ces cordons est un triangle dont la base touche à la pyramide et le sommet à la paroi antérieure du ventricule médian.
Ce groupe représente, par sa structure» l'arête centrale des cordons antérieurs tels qu'ils sont constitués dans la moelle épinière.
{c). Le groupe du faisceau latéral que composent des fasci** cules plus petits encore, et disséminés entre les interstices dea 0bres transversales. Il est comme le précédent «triaii|ulaire; sur
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sa tranche dont Tarête regarde Taxe du ventricale, il est divisé en plusieurs bandes par des cloisons dirigées d'arrière en avant. L'olive est encadrée pour ainsi dire entre les Ûhres de ce faisceau.
(d). Le groupe du funicule accessoire du faisceau ou cordon latéral, qui forme, à la surface du groupe précédent, une région distincte par l'épaisseur de ses fascicules.
(é). Le groupe du cordon postérieur situé en dehors du système des fibres transversales.
(/). Celui des cordons mamelonnés.
(g). Et enfin de petits cordons gris qui cheminent au-dessous du quatrième] ventricule , et que Stilling et Wallach croient en rapport avec les origines du nerf vague.
Celles-ci représentent la commissure blanche de la moelle. Elles sont étendues d*un côté à l'autre du bulbe au travers de l'olive ; bien qu'à peu près transversales, elles ont une indi* naison légère d'arrière en avant, ce qui permet de distinguer deux ordres de fibres transversales , les unes droites» les autres gauches, qui s'entrecroisent sur le plan médian, mais ni leur origine ni leurs terminaisoiia ne sont bien connues.
Quoi qu'il en soit, ces fibres forment, dans toute l'épaisseur du bulbe, des réseaux dans les mailles desquels cheminent les fibres longitudinales. MM. Stilling et Wallach ont parfaitement rendu cette disposition ; mais ils me semblent ne point avoir aperçu l'entrecroisement de ces fibres dans le raphé.
a* Fn^ret sntéro-postérfeam .
Ces fibres traversent toute l'épaisseur de la comnûssuve» et vont des noyaux gris <{ui touchent au Yfintncale & la (ace inÇét rieure dn )>ulbe,
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(a). Les plus proches du raphé médian tiennent du côté du ventricule à un tubercule gris que MM. Stilling et Wallach ont très-bien Qguré. Elles cheminent à la manière des racines antérieures des nerfs spinaux entre le groupe des cordons antérieurs et celui des cordons moyens. Les unes pénètrent dans la bourse de Tolive; d'autres se continuent avec les racines du nerf hypoglosse.
(fr). Plus en dehors se trouve le tractus fibreux qui s*engage par Touverture supérieure de l'olive et s'épanouit à l'intérieur de la bourse.
(c). Au delà sont les fibres d'origine du nerf spinal.
(d). Plus en dehors encore sont des fibres divergentes qu^on peut suivre jusqu'aux parties les plus externes des axes gris. Ces fibres sont les racines du nerf vague ou du glossopharingien. Ces deux nerfs semblent, en effet, appartenir au même système.
Ainsi, la plupart des fibres de cette catégorie sont des racines nerveuses partant de Taxe gris et gagnant la superficie du bulbe au travers de la commissure du bulbe et des faisceaux longitudinaux antérieurs. Il y a, entre ces faits et ceux que révèle l'étude de la moelle épinière, une analogie frappante.
' 4* Fibres enveloppantes.
Ces fibres, ainsi que nous l'avons déjà dit, viennent de la face postérieure des faisceaux moyens, se dirigent sous la couche grise des axes, vers la ligne médiane, traversent le bulbe d'avant en arrière de chaque côté du raphé entre les deux faisceaux antérieurs, émergent du fond du sillon médian antérieur, passent derrière et devant la pyramide qu'elles envelop* pent et, se dirigeant en dehors, s'appliquent à la face externe du bulbe et du corps restiforme qu'elles enveloppent; elles ont reçu le nom de fibres arciformes. Ces fibres n'ont point d'analogues dans la moelle épinière.
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L*étud6 des coupes longitudinales du bulbe permet de compléter et de justifier, à certains égards, ces premières données. C'est surtout à Taido de ces coupes que Ton peut démontrer rigoureusement l'extrême complication des olives et Texistence des fibres antéro-postérieures du raphé : ces fibres ont été parfaitement décrites par H. Gerdy, par M. Foville et par d^autres anatomistes. Le microscope démontre la justesse de leurs observations.
% t. ftlmetare dv B^ymi de TeBoépliale ^mmm la wég^vm de la proimhéraukee et da pédeaeiile.
Les faisceaux qui constituent Taxe du bulbe se continuent dans la région de la protubérance et dans la région pédonculaire, et ces deux régions, sauf quelques particularités, ont en général la même organisation que le bulbe. La protubérance elle-même semble résulter d'une accumulation considérable de fibres arciformes dans cette région.
Elle est formée de deux plans, Tun superficiel, Tautre profond. Or, de même que les pyramides antérieures cheminaient entre deux couches de fibres arciformes, de même elles continuent leur trajet entre les deux plans de la protubérance.
Dans l'homme, dans Yorang et dans le chimpanzé, dans 1'^léphant, dans les cétacés ^ les deux plans de la protubérance ont la même longueur, en sorte que, sauf Torifice arrondi du canal qui donne passage au prolongement des pyramides vers le cerveau , leurs bords postérieurs se confondent et n'en font réellement qu'un seul. Mais dans la plupart des autres animaux, le plan superficiel mesuré d'avant en arrière est plus court que le plan profond qui demeure à découvert sous forme d'une bande plus ou moins large. Les fibres qui composent ces deux plans sont en rapport avec certaines régions déterminées du cervelet dans lesquelles elles s'épanouissent.
Le développement général de la protubérance est propor-
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tionnel à celui du cervelet et en particulier de ses riions latérales. Les épanouissements des plans profonds et des plans superCciels ont, dans ces régions, des lieux d'élection que j'indiquerai en parlant du cervelet.
Les fibres qui composent ces plans ont une direction trans* versale facile à constater au premier abord ; plusieurs faisceaux de ces fibres s'entremêlent et se croisent avec les petits fascicules des pyramides; leur multiplication excessive donne à la protubérance de Thomme un grand volume qu'augmente encore une assez grande quantité de substance grise interposée entre ces fibres (1).
(Test ici le lieu d^expliquer comment les fibres transversales de la protubérance subissent l'inflexion d'où la vallée médiane résulte. M. Cruveilher a» avec beaucoup de raison, attaché de l'importance à cette question; nous suivrons ici son exemple.
Les anciens pensaient que la vallée médiane était destinée à loger une artère médiane connue sous le nom A' artère basi^ laire. M. Cruveilher a critiqué, avec beaucoup de raison, cette manière de voir. En eflet, l'artère basilaire est souvent flexueuse, irrégulière ou déviée tantôt à droite, tantôt à gauche; la vallée médiane, au contraire, est toujours parfaitement médiane, régulière et symétrique.
Selon l'habile auteur que nous analysons ici, elle résulte d^une autre cause. Les deux pyramides, en passant entre les deux plans de la protubérance, soulèvent de chaque côté le plan superficiel, une vallée médiane sépare ces deux soulèvements ; telle est la manière de voir de M. Cruveilher.
Cette vue est ingénieuse, mais certains faits obligent de la modifier. On sait que dans les enfants nouveau-nés la sub-
(t) G'MtiMlle muÊè fiiM fal a ONiddt H. Lmgst à wwitfii» k pMta< béranee oomme un véritable centre.
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stance des pyramides est d^un blanc nacré et tranche sur la substance grise à cette époque de la protubérance. C'est donc là une anatomie toute laite. Or, dans un enfant nouveau-né, mort à Vhospice des EnEants-Trouvés de Paris, en 1830, la pyramide antérieure du côté gauche manquait absolument. Toutefois la protubérance avait sa forme et sa régularité habi^ tuelles, et la saillie du e^ gauche était aussi élevée que celle de droite. Cette saillie, en conséquence, n'était point déterminée par répaiseeur de la pyramide au travers de la protubérance.
Cette observation me fii» dès cette époque, pressentir la nécessité d'une explication nouvelle. Voici cette explication qui, flur tous les points, me semble aujourd'hui confirmée*
Si l'on examine avec attention les relations de la protubérance annulaire, il est impossible de ne psB la considérer oonune résultant d'une grande aocumulatioa de fibres aiuibrmes, entre la légion du bulbe et celle des pédoncules. Dans le bulbe, les fibres arciformes conyxMent des plans très-minoes ; elles émergent du fond du siUon médian ^ se portent de chaque côté vers le cervelet, enveloppant, en manière d'arcs, les deux moitiés du bulbe. La pyramide antérieure est comprise entre 4eia plane de ces fibres.
Dans la région de la protubérance la même chose a lieu; mais avec une accumulation telle de fibres que de la pressîen des arcs gauches contre les arai du côté droit résulte un engrènemeat réciproque de leurs fascicules, ou une confusion de leurs fibres, qui s*exprime par la formation d'un raphé médian dans toute l'épaisseur de la protubérance^ Là est aussi la cause de cette vallée médiane «t des collines latérales qui forment ses limites.
Cette explication est d'autant plus plausible qu'en avant et en arrière de la protubérance les deux moitiés de l'axe sont sou-
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vent entourées d* anneaux fibreux, qui ne diffèrent de la protubérance qu'en un seul point, je veux dire par Tindépendance complète qui existe entre les anneaux droits et les anneaux gauches. Or, ces anneaux sont évidemment une dépendance de la protubérance avec laquelle ils sont le plus souvent confondus, et font en même temps partie du système des fibres arciformes. Toutes ces fibres, d'ailleurs, sont en communication avec le cervelet, à la constitution duquel elles sont intimement liées.
Cette étiologie de la protubérance simplifie singulièrement la description des parties de Taxe qui sont situées au-dessus d'elle, description qu'on peut aisément ramener à celle que nous avons déjà donnée du bulbe.
Nous y retrouvons, en effet, une même disposition des faisceaux antérieurs de chaque côté du raphé médian, et le même aspect des faisceaux qui correspondent aux cordons latéraux. Mais déjà la hauteur de la commissure qui, dans le bulbe, atteint son maximum, diminue. D'ailleurs, elle est ici constituée , comme dans le bulbe, par la décussation symétrique de fibres passant d*un côté à l'autre sous une inclinaison très-faible. Ici les analogies avec le bulbe sont si évidentes, et le bulbe a lui-même avec la moelle de telles ressemblances, qu'en suivant pas à pas les métamorphoses du type, on arrive à le retrouver aisément sous des dissemblances qui paraissent, au premier abord, établir une difiérence totale.
Toutefois, à côté des modifications , qui changent la forme sans altérer le type, existent des difl%rences réelles dont il faut tenir compte.
Il est certain, en effet, que les faisceaux postérieurs, tels qu'ils étaient constitués dans les corps resliformes, ne se retrouvent plus ici, puisque la majeure partie, sinon la totalité de leurs fibres, se sont détachées de la moelle pour se terminer
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dans le vaste épanouissement des Ynasses cérébelleuses; nouveau mode d'épuisement des faisceaux postérieurs, dont la moelle épinière ne nous avait offert aucun exemple.
Dans la moelle, en effet, les fibres des cordons postérieurs s*épuisent au centre de ses axes gris ; ici» au contraire, elles s*écartent de la moelle et se terminent dans un appareil surajouté. Une analyse fondée sur un système d^observations suffisant, eut dû en conséquence inspirer l'idée (pie les corps restiformes, je veux dire cette partie bieQ distincte des cordons postérieurs brachiaux et des funicules grêles supérieurs qui se porte vers le cervelet, ont des fonctions et des propriétés particulières et conduisent des impressions différentes de celles qui se propagent dans la moelle par le centre même de Taxe gris. Mais cette induction ne pouvait être fondée que sur la connaissance de ces particularités d'organisation du faisceau postérieur sur lesquelles nous avons, avec tant d'insistance^ ap-* pelé l'attention de nos lecteurs.
Maintenant quel sera le trtyet des fibres qui» du cordon pos* teneur de la moelle» se portent vers les pédoncules cérébraux? n semble que la partie superficielle des cordons postérieurs s'arrête aux corps restiformes» et qu'il n'y ait plus au delà que ces fibres profondes qui cheminent dans le centre même des axes gris.
Rien n'est plus difficile» en effet» que de suivre avec cer*'
titude la continuation des cordons postérieurs vers le cerveau,
au delà du calamus. On doit» pour procéder régulièrement»
les détacher au-dessous du bulbe avec les précautions que
nous avons indiquées» et les soulevée de proche en proche à
l'aide de pressions légères. On peut ainsi les voir, après avoir
donné aux corps restiformes presque toutes leurs fibres, se
continuer en un faisceau assez large» mais très-mince qui» le
glisse sous la paroi grise du ventricule» marche parallèlement n. iO
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à raqiiedoc de Sylvius et peut être suivi, d'une part, au centre des Couches optiques, et de Tautre , jusqu'à la base du cerveau, vers le Côté externe des champs olfactifs. Chemin faisant il envoie aui tul^rcules quadrijumaux un faisceau très-remarquable, qui se recourbe au-dessous d'eux, et s*umt en Toûte à celui du c6té opposé.
Dans cette partie de son trajet, le cordon postérieur a plusieurs satellites. Nous signalerons, en premier lieu, un prolongement très*remarquable du nerf acoustique, et en second lieu une racine considérable de la cinquième paire. Mous nous bornerons à les indiquer ici, devant y revenir plus tard. Le plus important de ces satellites est le pédoncule atpërieur du cervelet; situé en dehors et au-dessus du cordon postérieur, 11 se divise de la même manière et se porte dans les mêmes régions. C'est ainsi qu*il donne trois divisions, la ' première aux tubercules quadrijumaux, la seconde au centre des couches optiques, la troisième au champ olfactif. Celle de ces divisions qui va aux tubercules qtiadrijmneaux s'anastomose sur la ligne médiane avec sa congénère et forme, àu-dessout d'eux, une voûte qui recouvre Taqueduc de Syl- Ttus et dont le bord antérieur touche à la commissure postérieure.
Cette voûte, formée par le rapprochement des cordons postérieurs et des pédoncules cérébelleux d'un cété, et de ceux du côté opposé, circonscrit, au-dessous des tubercules quadrijumeaux, un cylindre épais de substance grise, au eentre duquel est percé Taqueduc de Sylvius. Ce cylindre gris semble formé par l'enroulement d'une lame épaisse autour du ventricule, du moins pendant toute ta vie présente-t-il à Son côté dorsal une suture médiane. Ainsi la continuation du ventricule chemine sous la voûte que nous venons de décrire, et cette route est h son tour circonscrite par celle que for-
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tuent} en s'nnissant au-dessous des tubercules quadrijumstux» tes deux faisceaux triangulaires latéraux de l'isthme, c^esUàdire les deu:t rubans de Reil.
Toutes ces choses répondent, en partie, ft la région de la protubérance, en partie à celle des pédoncules. Cette dernière région est encore remarquable par Tépaisseur de la commissure des pédoncules, mais elle Test encore plus par la terminaison de cette commissure, qui touche à la face postérieure du tuber cinereum^ et au-devant de laquelle le ventrieule médian descend pour s'enrouler d^avant en arrière autour de la commissure molle.
Cette commissure des pédoncules forme te fond de la fosse loterpédonculaire ; ainsi les trous nombreux ^ul lui ont valu le nom d'espace cendré perforé postérieur ne difièrent point de ceux que présente la commissure blanche de la moelle.
Elle offre un raphé médian que parcourent, d'arrière en avant, des fibres émanées du faisceau moyen. Ces fibres auxquelles ne font point suite des fibres arclformes enveloppant le pédoncule, se prolongent dans la profondeur du noyau des couches optiques. Leurs interstices donnent passage à des plans fibreux qui s'entrecroisent d^un pédoncule à l'autre. Cet entrecroisement est l^orlgine de ^os faisceaux gris qui plongent d'arrière en avant sous le noyau gris de la couche optique. 11 est si marqué qu*il mérite un nom particulier. Je le désignerai donc ainsi : entrecroisement deê pyramides pédoneulaires^ pour mieux Topposer à l'entrecroisement de^ pyramides du bulbe (i).
Quant à cdles-ci, nous avons décrit leuf trajet au travers ÛÈ 1k protubérance. îïous avons dit plus haut comment elles
(0 Cet entrecroïscmedf , vu d'aïwrd par M. foTfllé, a iU admis deputo par les plus habUes anaUnnlstes.
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cheminent à la face inférieure du pédoncule, s'engagent sous l*anneau pédonculaire» et, pénétrant dans la concavité de FéventaiU entre lui et le corps strié externe, se mêlent aux rayons de la couronne de Reil. Quelques-unes de leurs fibres paraissent se terminer dans le corps strié externe» d'autres s'engagent entre les interstices des rayons de la couronne.et semblent se terminer à leur tour dans le corps strié interne.
Mais le plus grand nombre se mêle aux irradiations de la couronne.
La pyramide pédonculaire s'unit à celle du bulbe au-devant de la protubérance, et forme avec elle un gros faisceau fibreux que les anatomisles ont décrit sous le nom de bcue ou d^étage inférieur du pédoncule cérébral. Un amas remarquable de substance grise, désigné sous le nom de lacw niger, substarUia nigra^ ii endroit noir y le distingue de Vétage supérieur que composent essentiellement des fibres émanées des cordons postérieurs de la moelle, du nerf acoustique et du pédoncule cérébelleux supérieur. Cet étage supérieur du pédoncule a été désigné par les anatomistes allemands sous le nom de Coiffe. Je ne connais pas, à coup sûr, d'expression plus mal choisie.
L'endroit noir a pour base une masse grise amorphe, au milieu de laquelle l'œil distingue une grande quantité de cellules multipolaires que caractérise la grande quantité de pigment qui colore leurs parois. Cet amas compris entre les prolongements des cordons antérieurs et ceux qui émanent des cordons postérieurs de l'axe, représente assez bien les cornes spongieuses des axes gris de la moelle (1).
Les fibres qui composent, la coiffe ^ c'est-à-dire les pnilon-
(1) Arnold. Tab, anaiom., faie. 1, Tab. IV, f. 1, et Valentin, Néyrologie, dans Enq/clopédiê anaiomique, Paris 1S43, t. IV, p. 222.
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gements du cordon postérieur, du nerf acoustique et du pédoncule supérieur du cervelet, s'étalent au centre de chaque couche optique en une cupule dont la concavité regarde le plan médian et embrasse les noyaux gris des couches. Ces noyaux gris sont en communication d*un c6té à l'autre par la commissure molle. Une quantité énorme de fibres grises parcourt cette commissure et plonge de chaque côté dans les interstices des fibres de la cupule. Les noyaux gris peuvent être considérés comme le centre de l'enroulement des parties qui occupent la face médiane de chaque pédoncule, de même que le corps strié externe, est le centre d'enroulement de toutes les parties externes. II y a donc une sorte de correspondance au travers du noyau cérébral tout entier, entre les deux corps striés externes, par l'intermédiaire des noyaux gris, des couchea optiques et de la commissure molle. Peut-être les fibres transversales de cette commissure, qui se prolongent de diaque c6té dans les noyaux gris» se terminent-elles, en effet, dans les corps striés externes. Mais c'est là un point d'anatomie d'une si étrange difficulté, que je propose ces vues comme de simples hypothèses, bien qu'elles aient en leur faVeur de fortes probabilités.
Quand on a séparé par un écartement mesuré les deux moitiés du noyau cérébral, le noyau gris de la couche optique étant pris comme centre, on peut aisément apercevoir la disposition circulaire de toutes les parties qui l'enveloppent. Parmi ces parties, les unes font partie intrinsèque des deux axes rayonnants du noyau de l'encéphale, les autres s'enroulent autour d'eux mais sans y adhérer. Parmi les parties intrinsèques nous distinguerons: l*un faisceau découvert, je crois, par Vicq-d'Azyr, qui, du centre de Téroinence mamillaire, dont les fibres se portent en traversant' toute l'épaisseur du noyau gris compris dans l'intérieur de la cupule.
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à la surfftCQ des couches optiques, et se portent dans l'écorce bUacbe de ces couches» au niveau 4e leur genou antérieur, & partir duquel elles s'enroulent d'avant en arrière avec cette écorce elleHpaème.
2* D'autres fibres, constituant en partie l'écorce des couebes optiques, naissent de la partie la plus interne de Tanneau du pédoncule. Celles-ci, dmt le iapnia $$micircularis semble n'être qu'une dépendances enveloppent toute la périphérie dee cQucbes optiques»
U faut bien remarquer que cette écoi^ce blanche n'a rien de commun avec les racines du nerf optique placées au-dessous d'elle. Elle se termine, aveo le (flmtVi $emMrcularùtt dans le bord de la gouttière^ de l'annedu qui touche au eorpa strié inférieur*
Les couches optiqueSi proprement dites» sont intarmédiaires ft cette écerce blanche et au noyau. EUes s'enroulait autour de lui d'avant en arriére, comme les précédentes, et se continuent dai^s lep bandelettes optiques* Ces couchée sont formées d*une bande de substance gri^ que peroour rent, d'avant e^ arrière, une multitude de fibres blaiM^bee* Deux renflements de cette substance grise constituent lee corps genouillés antérieurs et les corps eenouiliés externes.
Les ht^benm de la glande pinéale peuvent être coosidéréet cQmme une dépendant de Técoree blanche de la coudie op^ tiquer ^eutemei^ty au lieu de continuer leur mouvaEnent d'enrwlement, elles se terminent toutee deux en s'unissant ai|/^vant de. la commissure postéri^re et au-desseua de la gUuide pinéale.
Us partiea qui s'enroulent autour dea emicbee optiquee» mais sens y adhérer, sont ;
}t l^ bandideltes de la veiUe. GelleiKi naissent du oeeAre dçs émineaces mamîUaîrea» et s'^wrouknrt, aînaî que nima
r^KToos d^à dit, en suivwii le «Ikm qui aépwre lu «ouche oplîai>6 dtt c(»rpt «trié intarno^ «Um Hu fond dn^ii^l Ml i«
3^ Les lanes propres du seftum tupMum- CeUiMi nAÎA^ tdfil 4# Taon^u pMûiieulaîre #1 9wl d'«tw4 ditisées m dew faigi^w qpi i^Q^s^smei^ t'ouvertwf^ du c^oal qui
4^u» da fi0(ta oomviaaure» et ^é^^imi Tum «I l'avirfl an mia laim senû-grôe qm forma Ja pa»>i propre du veAtriculp dans toute retendue du sepium luei^lumé II y a uœ de QCê kunes à droite et ^pe i gauche du plau médian. Sllea limitent immédiatement le méat de Sylvîua du c^té duquel eUe« |ou| revêtues par un épilbéliam tr^^^lélieat*
3^ Au delà des couches optiques sont les corps striés internes. Ceux-ci sont séparés des corps striés externes par la couronne de Reil qui reçoit, outre les fibres directes des pjrramides et des pédoncules, celles qui émanent de la périphérie de la cupule. Ainsi chacun des rayons de cette coulonne contient à la fois des fibres qui proviennent des pédoncules cérébraux proprement dits, et des fibres émanées pit des eordons postérieurs, soit des pédoncules supérieurs du cervelet, soit du nerf acoustique. Quant à ce prolongement du faisceau postérieur qui se dirige vers les champs olfactifs, il chemine au-dessous du noyau de la couche optique, et après avoir passé sous les anneaux semicirculaires qiÉ Tenveloppent, se porte dans le côté interne de Tanneau pédonculaire, d'où, conjointement avec cette racine de la mquième iMîre qui raccoqfipagne, il se jette directement dans la base du lobe olfactif. Aiim le faisceau postérieur fournit successivement des divisions au cervelet, aux tubercules quadrijumeaux, aux hémisphères par l^lntermédiaire de la oeuronne de Reil, et aux lobes olfactifs.
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Cette structure est si compliquée que, pour la faire comprendre, je compte beaucoup sur le secours des figures; peut-être y trou?era-t-on encore beaucoup d'obscuiltés. Mais, hélas ! la parole humaine ne dessine point, elle peut, |
tout au plus, indiquer, et dans son mouvement lent et suc* cessif se prête mal à l'exposition de ces harmonies simul* tanées de l'organisation; pour rendre ces choses claires, il jEftudrait à la fois parler, dessiner, modeler, démontrer sur la nature ; à tous ces égards, combien d'avantages le jârofesseur n Vt-il pas sur Técrivain !
Je n'irai pas plus loin dans cette exposition de la structure de l'isthme, nous la compléterons en traitant de la stniolure des ganglions encéphaliques surajoutés.
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GHAPTimE ▼.
STRUCTUBE DES 6AN6U0H8 SURAJOUTÉS
S fl. ««raetiire d« ««nrctet.
LcNTsqu'on divise le cervelet pdr des sections pratiquées soit selon le plan médian, soit dans un sens oblique ou horizontal, on constate inunédiatement qu'il est formé à son centre d'une masse blanche, d'où partent des lames, des lamelles et des feuilles que recouvre très-exactement une écorce grise. La coordination de ces divisions est telle, dans les coupes médianes du cervelet, qu'elle donne lieu sur chacune des surfaces de section à une figure arborescente qu'on a depuis longtemps désignée sous le nom ôl arbre de vi$. Cet arbre a une disposition fort élégante ; son tronc, qui est excavé par la aîllie de la corne moyenne du quatrième ventricule, est très* Ourt et presque immédiatement divisé en deux branches, d>nt l'une répond au cervelet médian, et Vautre à son vermis, Chcune de ces branches porte des rameaux, ces rameaux des raïuscules, ces ramuscules des feuilles. Si compliquée que soi cette figure, la lame grise en suit tous les contours, qu^elle revit dans leurs moindres détails. Il est impossible d'imaginer on dessin plus joli. Les figures qu'offrent des sections obliques, prstiquées sur les lobes du cervelet latéral, sont beaucoup moins élégantes et donnent l'idée d*un gros noyau blanc à la périphérie duquel sont implantés une multitude de petits ^
arbres de vie rayonnant dans chaque lobe.
Ainsi, d'une manière générale, le cervelet comprend un grand noyau blanc tout couvert de feiuUets, et une écorce
qui les recouvre. Nous nous occaperops^ en premier lieu, de réiude de celle-ci, qui est remarquable à plus d'un titre. '
A. Écorce grise du cervelet. Elle est formée detro)3COuclies superposées dont l'épaisseur diffère. De ceâ trois couches, la superficielle est la plus épaisse, Tiotennédiaire est la- plus mince.
La couche la pins profonde éSt formée de petites cellules dont le nojau e$t biea distiQ0(. Ç^s cellules 90ii( nombreuses et très-rapprocbées les unes des eu(rw«
Cet-t9 coucbe est pre^qp^ entièremeat opawe<
La çouebe intermédiaire es| transparente, eUe ooiupreRd 4e grandes c^Uale» multipolaires trèe-cUiree ayec un açjaa bien distinct. Pe ces cellules sortent d^s prolengpqiHH^ts qfA s'enfoncent dans la couebe superficielle^
Çdk-çi A*it d'annlpgua 44ps «aucune par^e de reoe^pbale, EUe est eniiè^pient foroiée de U|bû| ou p|utât de pri«nee semblable ^pi t>âtonne^ 4e U rétipe^ et dispeséi à la siup* face du cejvetot cQiaç^ tee villoaitéi d'uU veloHi^» w miaw encore ç^mm ^ 41^ ^ Téiwil 4 ta surfaee du n^y^i de la dent.
Çe^ éléments ^ eoptiitpeiiV-i^ ^vec le^ rajfDiie def( gfiwM epHules de la covi(^ intermédiaire 7 Cela peut evoir Iwuqial* (jeefoL^, mais pour le ph^ petit nombre des prisâtes. PepMve les fibxea des ooyeux bbmcs da eenreleV se cei^liBueQt^dtoft dans le centre 4^ ces prisqcies ÎMX^poaéSi, Mais c'qj4 là en# question bien déUpete^ et deas Télal actndl i^ W» Ifoçédâ» en4Uunique$, presque inopos^j^ i réspydre*
S, Nfiytm dif fiçrv$l^t. Ce oeyi^u ^t fermé de datii B^tifBr savoir : !<> l'olive du cervelet qui estai) ^fflty # rt P lo» mesaa» 4^ fibrei^ MwicI^ qui repveloppenU
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!• De î'oMve da cervelet.
Elle est presque en tout semblable à celle du bulbe; mais elle est plus grande et sa bourse a plus de capacité. Quelques anatomistes lui ont donné le noip de corps rhomboidal (1).
C'est un noyau oblong compris dans une enveloppe jaunâtre, et logé dans l'épaisseur de cette partie de la racine cérébelleuse qui dépend du pédoncule supérieur. Or, qous appelions, il n'y a qu'un instant, ce pédoncule, processus cerebelli ad cerebrum, et nous le considérions ainsi pour aider au développement des descriptions. Maintenant nous 1^ considéra-» rons dans un autre sens, et pour le même motif, et nous supposerons qu'il vient du cerveau vers le cervelet. Dans cette hypothèse, il pourrait être appelé processus cerebri ad cere^ bellum.
Il est indispensable de bien saisir la direction des fibres de ce processus, depuis les tubercules testes jusqu^à l'écorce du cervelet. Situé d'abord sur le côté de la valvule de Vieussens en dedans du cintre de la voûte que forment en s'upissant leç deux rubans de Reil, il passe sur les côtés de la lingule et, arrivé sous le bord antérieur du cervelet, se recourbe en haut et en dehors, se rétrécit un peu, puis se renfle en un noyau qu'on peut aisément énucléer. Ce noyau contient dans son intérieur l'olive du cervelet, qui est ainsi comprise dans l'épaisseur du pédoncule. L'ouverture de l'olive est à son extrémité antérieure. Elle reçoit un grand nopobre dç fibres du pédoncule lui-même, et un plus petit nombre des corps restiformes. Ces fibres traversent en partie l'olive pour se porter au delà. Une petite firtère pénètre avec elles dans l'intérieur de l'olive et foruiQ sur ses parois un réseau très-délié.
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2* Structure du Doyau blanc.
Les fibres du pédoncule cérébelleux supérieur qui ont enveloppé l'olive, et celles qui, après avoir pénétré dans son intérieur ont passé au travers de sa paroi, se groupent immédiatement en lames et en feuilles pour se terminer plus particulièrement dans cette partie de l'écorce du cervelet médian qui répond à la partie moyenne de son corps et à son vermis. Elles appartiennent donc aux régions médianes du cervelet» aussi leur nombre esU-il en raison directe du développement de ces régions.
Ceci posé, la description du noyau blanc sera facile. Nous remarquerons, en premier lieu , le prolongement des corps restiformes. Ce prolongement passe au côté externe du collet de Tolive, se recourbe au-devant de lui pour le contourner, passe à son côté interne et se termine par une bande qui se porte en dehors, et, chez les singes, fait, de chaque côté, une grande saillie. De cette anse remarquable, qui s'enroule autour du collet de l'olive, se détachent les lames qui se ramifient, ou plutôt s'exfolient dans le milieu du cervelet médian, dans toute l'étendue du vermis médian et dans le vermis latéral. Ainsi les deux vermis dépendent tous les deux du corps restiforme, et se développent sur une même base. On peut ainsi comprendre le parallélisme d'équivalence qui existe constamment entre ces vermis. Ce fait permet encore d'expliquer immédiatement cette proposition, que la grandeur des vermis est toujours en raison directe de celle du bulbe, ce qui se conçoit au premier abord, puisqu'ils naissent sur le prolongement des faisceaux qui, du bulbe, se portent dans le cervelet. N'oublions pas, d'ailleurs, que ces faisceaux comprennent à la fois des fibres des cordons postérieurs et des cordons laté* raux du bulbe.
Il nous reste à dke de quelle source partent les fibrei qui
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s'épanouissent dans les parties latérales du cervelet antérieur, et dans le corps du cervelet latéral.
La protubérance annulaire, avons-nous dit, est formée de deux plans : un plan profond» supérieur aux pyramides» \m plan superûciel qui passe au-dessous d'elles.
Le plan profond est formé de fibres dont la direction est transversale. Ces fibres se dirigent de chaque côté vers le cervelet, et s'épanouissent dans les parties latérales du corps du cervelet antérieur. Il y a donc entre ce plan de la protubérance et les masses latérales du cervelet antérieur un rapport nécessaire.
Quant au plan superficiel de la protubérance» ses fibres s'épanouissent de chac^ue côté dans le corps du cervelet latéral.
Les corps des deux cervelets se développent en conséquence» sur les expansions terminales des fibres du Pont de Varole^ mais ils ne sont point indifféremment en rapport avec telle ou telle partie de la protubérance. Ainsi les masses du cervelet latéral sont-elles surtout en rapport avec le développement des plans superficiels du pont» tandis que les parties latérales du cervelet antérieur sont en relation avec le développement de ses plans profonds.
Cette proposition devient bien apparente quand on compare l'homme à la plupart des animaux. Dans l'homme le plan superficiel de la protubérance est énormément saillant^ et son bord supérieur recouvre complètement le plan profond. Il en est de même» à peu de choses près» dans VOrafig et dans le Chimpanzé parmi les singes, et parmi les autres mammifères dans les Cétacés et dans les Éléphants. Or» dans tous ces animaux les parties latérales du cervelet l'emportent sur les parties médianes» et parmi ces parties latérales» le corps des cervelets latéraux sur le corps du cervelet médian.
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Dans les eioges qui sont infériedr»» m point de vw du développement général, à TOrang et au Chimpanzé, le plan superficiel de la protubérance est plus court que le plan profond, au point de laisser celuwei à découvert dans une étendue d*autant plus grande qu'il y a relativement plus de masses médianes et de vermis, et moins de masses latérales, car parmi celles^i les corps des cenrelels latéraux s'anéantissent les premiers*
Dans les autres animaux mammifèros» quels que soient d'ailleurs la famille ou le genre, on observe les mêmes relations, le ne puis indiquer ces choses qu'en général ; entrer à cet égard dans de plus longs détails serait évidemment sortir de mon sujet.
En comparant avec attention les animaux de tous les groupes naturels dans la classe des mammifères, on découvre aisément plusieurs relations fort importantes. L'une est que les volumes relatifs de la protubérance et du bulbe sont toujours en raison inverse l'un de l'autre. L'autre est que ce volume de la protubérance, et le développement des hémisphères du cerveau, quel que soit d'ailleura le type de son organisation, se correspondent réciproquement. La première relation s'explique anatomiquement ; il n'en est point de même de celle-ci, mais elle existe, et dès lors on peut concevoir comment, malgré la différence prodigieuse qui existe entre le cerveau de l'homme et celui de l'éléphant, un développement équivalent des hémisphères, eu égard â leur masse, détermine dans l'un et dans l'autre le développement de la protubérance et du cervelet sous des formes â peu près semblables.
K BOUS pouvions, dès 9 présent, tffer des conclusions de ees faits, nous pourrions adresser aux physiologistes expérimentateurs quelques questions importantes. J'avoue, quant
à . mA, que led vlvla^ellbiiè Mlnsplrant une répugnance invineible t% titié HofUi it remords, dnperstltleux petit-ètré, nais non tMinê éàxAmmxty je n'ai pats toujours eu le courage de résoudre les problèmes qui se présentaient à chaque Instant à mon esprit dans le cours de ces recherches. Heureusement, des expériences qui ont déjà été faites, nous pourrons tliter dans un Instant des conséquences utiles.
En nous t'ésumant, l» les parties médianes du certelet antétféSr, le vermis médian et les rermis latéraux, sont eti rapport avec le développement du bulbe et des corpà restiformes. Ces parties s(mt, si Je puis le dire ainsi, les cervelets de la moelle épinière*
2* Les parties latérales du cervelet antérieur, et les cervelets latéraux, correspondent, les premières au développement des plans profonds de la protubérance, les seconds M développement de ses plans superficiels. Il y a un rapport diM efttre le développement de ces deux plans de la protubérance, du plan superficiel surtout, et par conséquent aussi des masses latérales du cervelet, et celui des hémisphères cérébraux. Ces parties latérales du cervelet constituent en conséquence le cervelet du cerveau.
V" Il n'y a aucune relation directe ou inverse entre le développement des diverses parties du cervelet et celui des lobes olfactifc.
4^ Les pédoncules cérébelteux supérieurs sont te seul tieh visible qui unisse directement le cervelet au cerveau.
Ces tubercules, qu'on a aussi appelés lobes optiques, ne paraissent pas avoir, dans Tordre des organes intellectuels, une dignité bien haute.
J'ai déjà dit quels faisceaux les rattachent S Hsthme. Par les
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rubans deReil, ils tiennent aux fai3ceftux moyens du bulbe; par certaines divisions, ils se rattachent aux pédoncules céréb^leux supérieurs et aux prolongements des Cedsoeaux postérieurs vers le cerveau; par deux bandelettes auperficielles que nous avons décrites, ils conununiquent sur les côtés de l'isthme avec les corps genouillés internes ; ces bandelettes, comme nous le verrons plui^ loin, établissent leurs relations principales avec le cerveau* Enfin, aux tubercules quadrijumaux antérieurs se rattache la principale racine dir nerf optique, je veux dire la plus constante.
Ces tubercules sont très-grands quand les hémisphères cérébraux sont petits. Ils sont très-petits quand les hémisphères cérébraux sont grands. C'est là une alternative remarquable et dont nous tirerons parti.
On sait d'ailleurs très-peu de chose sur leur structure. Les antérieurs sont presque exclusivement formés de substanoe grise, les postérieurs ont une écorce mince de fibres blanches. Les cellules de la substance grise sont incolores et se distmguent par leur pâleur, d'ailleurs elles ne présentent rien de spécial (1).
Nous avons vu plus haut que le cerveau, proprement dit, est divisé en deux masses latérales appelées Hémisphères. Leur partie essentielle est ce que les anciens ont nommé écorce grise du cerveau. Cette écorce forme la paroi des deux bourses grises plus ou moins lisses, plus ou moins plissées, que nous avons décrites. L'intérieur de ces bourses est rempli par un amas énorme de fibres blanches qui émanent surtout des couronnes radiantes de l'entonnoir pédonculaire.
(1) Kollito. ÊUmmi é^kùlologiê, p. tt5.
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Cet amas de fibres blanches, occupant le centre de chaque hémisphère, a été nommé moelle ou substance médullaire, par opposition au nom d'écorce, donné à la paroi propre des bourses. Si l'on divise Fensemble des hémisphères par une coupe transversale, effleurant la face supérieure du corps calleux, la section de ces deux centres blancs des hémisphères unis par les fibres intermédiaires du cor^s calleux, présente un grand espace blanc entouré de chaque côté par un limbe gris. Cet espace est ce qu'on a appelé le centre ovale de Vieussens. Nous croyons que ce nom de centre ovale conviendrait mieux à la masse entière des noyaux blancs des hémisphères.
Quoi qu'il en soit, il y a, dans chaque hémisphère, un noyau blanc et une écorce. Nous traiterons successivement de la structure de cette écorce et de celle du noyau qu'elle enveloppe.
A. Stnictare de Técorce dea hémisphères (!]•
La structure des couches qui composent cette écorce n'est connue que depuis un petit nombre d'années, encore ne l'estdle que d'une manière fort incomplète. Il serait difQcile, en effet, d'émettre quelque hypothèse probable sur le rôle et sur les connexions intimes des parties qu'on y a distinguées.
Fracassati supposait que les couches corticales résultent d'une lymphe coagulée, ce qui n'est pas fort instructif. Halpighi a été plus loin ; il les comparait à Fécorce du rein. C'était pour lui un amas de petites glandes où étaient sécrétés les esprits animaux. Idée ingénieuse pour l'époque où écrivait Halpighi, et qu'il ne faut point confondre avec le misérable jeu de mots de Cabanis qui leur faisait sécréter la pensée.
(1) La detcripUon de cette stnictare est tracée en général d'après le cerveau do Paplon {Cynoeiphabu sphiftuD), J'ai cra utile d'ajouter Tétode de ce fTpe àeelle que Reil, Bordaeh et Arnold ont faite du cenreaa de Thomme. n. 11
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Malpigbi donne ainsi la descriplion de ces préiendoes glwdeB:
< Elles soni d'une figure ovale, laquelle, toutefois, est tant soit peu aplatie, parce qu'dles se pressent les unes les autres de toutes parts faisant ainsi des angles obtus, en sorte que leurs espaces ou intervalles soni presque égaux« Leur superficie est recouverte de la pie-mère et des veines et artàres qui pénètrent profondément leur substance : il sort de leur partie interne une fibre blanche nerveuse , qui en est comme le vaisseau propre, qu'on peut voir asses clairement au travers de ces petits corps transparents et tous blancs, de manière que la substance médullaire blanche du cerveau est apparemment un tissu et un assemblage de plusieurs sortes de petites fibres jointes ensemble (1). >
Il est certain que ces observations de Ifalpighi sont ineiao" tes. Mais on a proposé, depuis ce grand homme, des théories beaucoup moins raisonnables, et je ne crois pas que depuis Maipighi jusqu'aux travaux de MM. Purkinje et Valentin, on ait traité ce sujet avec plus d'esprit et de finesse.
Cependant, vers la fin du dernier siècle, un anatomiste qui n*avait point employé le microscope, Fr. Gennari (2), fit faire un premier pas à l'étude de la structure des couches corticales en distinguant dans toute leur étendue deux lames distinctes. Quatre ans après, Yicq-d'Âzyr (3) signalait « certaines circonvolutions de l'extrémité postérieure du cerveau dans répaisseur desquelles la substance blanche est distribuée en stries flexueuses à la manière des rubans rayés. »
Cette observation a été répétée par MM. Cazauvieilh et Par^ chappe; mais c'est surtout à M. Baillarger que Ton doit de
(1) Maipighi. Deicripiion dutenfeaUf tnd. pw 8aev«iI1«, p. SS.
(2) Ffancesei Geenarl, De peeuUar, HrweL eere^, PuBM, 17tS. (S) fYmii é:anatemie. Parts, 17S«. PI. lY, «g. I, «e.
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ravoir généralisée en la rendant plus précise. Cet habile médecin distingue^ dans toute l'étendue de Técorce du cerveau, plusieurs couches distinctes, alternativement blanches et grises, à partir de la périphérie. Les observations de M. Bail* larger ont porté sur un grand nombre d'animaux mammifères. Elles sont d'une exactitude parfaite.
M. Hannover a accepté les résultats obtenus par M. Bail-* larger. Pour ces deux auteurs l'écorce comprend six couches, savoir :
lo A l'extériettr, une couche blanche, fort mince, dont les fibres sont étendues à la surface du cerveau. Cette couche est la plus distincte de toutes, et peut dtre aperçue dans le cerveau du fœtus dès le cinquième moiSt Sa structure la fait au premier abord reconnaître (1).
2^ Une couche grise d'un reflet foncé, vient ensuite ; S^ Puis une deuxième couche blanche; 4» Une deuxième couche grise; 6^ Une troisième couche blanche ; 6^ Une troisième couche grise«
Dana la couche eitérieure, et peut-être aussi dans la suivante, les fibres passent horizontalement sur la surface du cerveau, et ces fibres ne paraissent pas en connexion avec celles des autres couches. D'ailleurs, le plus on moins de coloration de ces couches, provient du phis ou moins de odlttlea qui sont mêlées parmi leurs fibres (9).
M. Hannover assure qu'il a le plus distinctement vu ces six couches dans te cerveau et le cervelet, absohtment frais
(1) Cf. Letut. Note sur la disposition de Ta substance blanche à la surface du l^Nite de rtiippocampe âaoi le eenreau de l'homme et dans eelui de quelques autres vertébrés. Joum, des progrès, mai 1830.
(2) Recherches sur la structure de la couche corticale des circonvolutions du cwreaa {ÊUm&hts de PÀeadùnie de Médecine. Paris, 1 840; Tom. t HI, p. 1 48).
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et encore chauds, de rhomme el du cochon. C'est aussi le cerveau du cochon que H. Baillarger avait recommandé pour la commodité des démonstrations. Quant au cervelet, M. Baillarger n'en a point parlé. Or, je puis assurer que sur ce point M. Hannover a été la dupe de quelque illusion, car d'une part les couches corticales du cervelet diCTèrent absolument de celles du cerveau, et d'autre part, quelque attention qu'on y mette, on ne peut en distinguer plus de trois.
Les observations qu'on peut faire à l'œil nu ou simplement armé d'une loupe ne peuvent guère aller au delà de ce qu'ont dit M. Baillarger, et après lui M. Hannover. Or, l'application du microscope, loin de rendre cette distinction des couches plus apparente, la rend en réalité plus obscure, du moins les résultats qu'elle donne sont loin de satisfaire absolument l'esprit.
L'habile micrographe» M. Kolliker, a donné dans son bel ouvrage, l'anatomie élémentaire d'une tranche mince de la substance corticale du cerveau. Cet anatomiste n'a distingué dans le cerveau que quatre couches.
La plus superficielle est formée, comme l'avait déjà vu M. Hannover, de fibres parallèles à la direction des couches corticales.
La deuxième couche est grise, et contient une grande quantité de petites cellules nerveuses. Cette couche est parcourue par des fibres nerveuses très-grèles, qui forment des arcades irrégulières*
La troisième est blanche et parcourue par un grand nombre de fibres parallèles à la surface de Técorce*
La quatrième est d'un gris rougeâtre et fort épaisse, elle contient des cellules semblables à celles de la deuxième couche, mais beaucoup plus rares. Un grand nombre de fibres nerveuses» très-serrées, pénètrent dans son épaisseur
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et semblent s'y terminer pour la plupart. Cette couche touche immédiatement à la masse blanche qui occupe le centre de l'hémisphère (1).
Il n'y a donc pour M. Kôlliker que quatre couches, et à coup sûr le microscope lui donne raison, mais l'œil armé d'une simple loupe donne raison à M. Baillarger et à M. Hannover. Entre ces deux apparences également spécieuses, mais dans des circonstances différentes, où se trouve la vérité? Depuis longtemps cette question m'a embarrassé, et elle m'embarrasse encore. Le problème me semble donc bien loin d'être résolu.
Les éléments principaux des couches grises sont : 1» une cellule arrondie fort petite qui ne m'a point paru émettre de prolongements. Le noyau et le nucléole de cette cellule sont bien distincts; 2» des cellules à prolongements multiples. Ces couches sont traversées par des fibres très-déliées. Quant aux couches blanches, elles semblent formées par des stratifications très-minces de fibres nerveuses. La mieux distincte de ces couches est la superficielle. En certains points les fibres composantes s'y croisent en divers sens; disposition qui donne à la surface du cerveau, surtout au niveau du lobule des hippocampes, un aspect réticulé. On peut consulter à ce sujet les planches de M. Arnold (2), et surtout un travail fort intéressant de M. Lélut (3).
Je regrette bien vivement de ne pouvoir donner ici une histoire plus complète, plus précise de ces couches. Il y a déjà bien longtemps qu'on a distingué les vaisseaux qui les pénètrent et s'y ramifient en réseaux d'une richesse excessive. Je ne décrirai point ici ces vaisseaux qui ont été admirablement injectés par M. Gerlach; leur multiplicité indique que les
(1) Voyez Kôlliker. Histologie humaine, p. 338, flg. 151 et 162.
(2) Tabulœ anatomieœ.
^ (3) Journal deeprogrie, mai 1830.
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couches corticales sont le siège d'un travail vital tris*actif. Mais quelle est la nature de ce travail mystérieux? Par quelles voies attaquer un problème qui touche aux questions les plus cachées parmi celles que peut se proposer un philosophe? Qu'est-ce que T&me et qu'est-ce que la matière, et comment s'unissent-elles dans un système d'actions et de réactions réciproques? Voilà à quel abtme nous touchons; s'étonnera-t-on si l'homme n'en a point jusqu'à présent sondé la profondeur? Malgré l'imperfection des résultats qu'a donnés l'analyse des faisceaux blancs des hémisphères, du moins seront-ils en partie plus intelligibles. Nous serons id moins près des essences invisibles. L'observation et l'expérience pourront nous conduire un peu plus loin.
B. IStroetiiN en ncsysn blaoo dee liémltphèr«B, o« dn centre ofile
de VieaBsens.
Nos bases ont été posées. Les différents départements des couches corticales ont été déterminés et définis. Il sera maintenant plus facile de décrire les irradiations fibreuses qui remplissent la cmicavité des hémisphères cérébraux.
Pour simplifier par avance le dédale de l'exposition anatomique, nous commencerons par énumérer les différents ordres de fibres qui composent ces amas blancs intermédiaires aux noyaux terminaux de l'axe et aux couches corticales, qu'on peut comprendre sous le nom généra) de centre ovale de Vieussens (1).
Ce centre ovale comprend plusieurs ordres de fibres, savoir :
V Des fibres propres. Ces fibres passent du sommet à^xm pli au sommet des plis voisins, unissant entre elles, par un vaste système de commissures, toutes les parties d'un nicme
(I) Cr. P. Gratiolet, dans Vlnstitut., mal ISMet 4)amet tS6^.
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héniis|>hèrâ« Elles doublait les coockea €cvti€al«i en [Msant^MUft leurs «iifradmeiléf«
2* Des jlS6re5 jtit passetU d'un himUpkirô à tmsêré^ et les eonfonàent totts deux en un sônl et même sjf slème. Ces fibres dépendent de la oominiMare antérieure*
3* De$ Jibm^ quU «^« de la eauranm de JMI, firtedieni danê to^ l'hémisphère* Ces fibres pénètrent dans les anfraetoosités de la iace interne de la bcorse, et s'irradient an fond de ces anfractuosités, dans les points qui correspondent an sommet des eireonvolntions périphériques*
4"* Des fibres qui, du cerps ealleuûs, VêUi daM tous les plis des hémisphères ;
5^ Des irradiaiiiyns nées des nerfs de sensations spéciales;
6® Des irradiations nées des gamgliens aeeessalres têts que les tiibercDles quadrijumeam^ les eorps genouîllés internes, et le eenrelet*
Tels sont en général les éléments qui entrent dans la eom-* position du centre ovale; nous ne pMTons espérer de les décrire avec une certitude suffisante, qu'en suivant l'ordre de la dissection* Voiei donc comment nous procédons.
Nms divisons en premier lieu l'eneéphale suivant son plan médian. Les denx hémisphères sont ainsi séparés l'un d'avee rautre. Pois nons détachons le cervelet et le bulbe k l'aide d'ane section passant par le centre des tubercules quadr»* )nmean. Par là l'hémisphère est parfaitement isolé, et sa face itfterne ïï^sxsM à découvert dans tonte Bon étendue.
Cette face présente des particularités intéressantes sur les* qneiles il est impartant d'appnyer ki,
La portion do noyau terminal qui tient encore à Thémisphère en occupe le centre, et ta fiice interne des eonehes eptlqnoi y est visible dans toute son ôtendne.
Gelto piéparalioii peot, en eonséqiiettos» donner om idée
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complète du mode d'emroulement du ventricule intermédiaire autour de la commissure dont la tranche médiane occupe le centre même de la couche optique.
L'étage inférieur du ventricule s'y voit avec la gcande dilatation de l'infundibulum. Son étage supérieur, que bordent les rênes de la glande pinéale, communique au-dessus d'elles avec le vestibule. En abaissant un peu ce qui reste du pédoncule, on peut apercevoir une partie de la face supérieure des couches optiques.
Le bord supérieur de l'ouverture qui fait communiquer avec ' le vestibule le ventricule latéral est formé par la bandelette de la voûte qu'on voit contracter en arrière des connesdons évidentes avec le corps calleux.
Au-devant de la racine antérieure de la bandelette est l'ouverture d'un canal dans lequel s'engage un gros faisceau transversal. Ce faisceau est une des moitiés de la commissure antérieure qui s'étend d'un hémisphère à l'autre au travers des deux corps striés externes.
Au-dessus de la courbe de la bandelette de la voûte, est la courbe du corps calleux. Cette courbe touche à la précédente par ses extrémités, en sorte que la coupe médiane de l'espace compris entre elles a la forme d'im croissant irrégulier; dans ce croissant est tendue comme dans un cadre l'une des lames du septum lucidum que trois feuillets principaux composent. Le premier qui se présente est épithéliai. Le second est formé de fibres entremêlées de substance grise qui proviennent de l'anneau du pédoncule, et comprend en outre des fibres blanches qui de la voûte se portent en avant au corps calleux. Le troisième est la paroi propre du ventricule cérébral.
Autour de la courbe du corps calleux et des bandelettes de la voûte, se développe la marge de l'ouverture de l'hémisphène embrassant et ceignant exactement une des moitiés du noyau
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cârébral. 11 serait superflu de revenir sur ce point d*anatomie que nous avons décrit ailleurs.
Voici maintenant comment nous disséquons Thémisphère.
Nous soulevons en premier lieu les couches corticales le long du bord de Touverture de l'hémisphère. Cette dissection doit être poursuivie avec des précautions scrupuleuses. Nous découvrons ainsi un premier plan de fibres immédiatement sous-jacent aux couches corticales.
1"* La base de ce plan est un anneau fibreux qui borde la grande ouverture de l'hémisphère. Si nous prenons pour point de départ le point de cette ouverture qui correspond au cdté interne du champ olfactif, nous le verrons suivre la courbe du corps calleux» dont il embrasse le bord ou genou postérieur» et revenir à son point de départ, en doublant exactement la circonvolution du pli unciforme.
Cet anneau que Reil, Rolande, Arnold, ont bien connu, a été décrit avec un soin tout particulier par M. Foville, qui lui a imposé le nom d'ourleL Si nous comparons l'hémisphère à une bourse, ce sera, si l'on veut, le cordon de la bourse. Je me sers de cette comparaison grossière pour aider l'imagination, mais je prie le lecteur de ne point me supposer l'intention de créer ici une dénomination nouvelle. Or, de cet anneau fibreux se détachent en divers sens des fibres qui s'irradient dans tous les plis de la face interne de Thémisphère.
Le trajet de ces fibres mérite d'être attentivement examiné. Les unes partent de Textrémité antérieure du lobe fronto-pariétal et se réunissent au ruban fibreux de l'ourlet, pour s'en détacher plus loin et se perdre dans les plis marginaux supérieurs du lobe. D'autres, contournant avec l'ourlet l'ouverture de l'hémisphère, descendent avec lui dans le lobe occipitosfhéucMdl interne. La plupart de ces fibres forment de grandes anses dont les deux «ctrémités se perdent dans l'écorce de
rbéfifôsphère» nifiis dont l'arc est langMi en tel oa tel poihi à la courbe de i*ourlet« Ainsi ces arcs fibreux aont des C9m^ miêsureê propre$ qui unisaent entreelles les diflérentes purties d'un même hémisphère.
Dans rhomme, les fibres de l'ourlet forment autour de l'ou^ verture de rbémispbôre un plan coAtinu« mais dans les singetf^ dans les Papions du moins et dans les Maeaques, oe plan e0l interrompu en arrière au niyeau de la seissure des Hippo* campes 9 en sorte que les parties supérieures du plan des fibres propres ne tiennent à ses parties inférieures que par eette partie de l'ourlet qui borde en arrière l'ouverture de l'hémisphère. J'ai figuré cette disposition d'après le cerveau du Papion. Je donne une idée de la première d'après un £qHus humain arrivé à la fin du sixième mois ; en ce qui touche l'adulte, on pourra consulter les belles planches de M. Ar* nold (1), et celles de M. Foville (2).
C'est ici le lieu de revenir sur les traetus bUnos qu) par* courent d'avant en arrière la face supérieure du corps cal* leuxy et qu'on a désignés sous le nom de nerfs ian^itudinau» de Lanci$i. Si nous eonaidàrons avec attention l'origine et la n^rcbe de ces fibres, il sera diflidle de mécottmrftre leur analogie avec celle du ruban fibreux de l'ourlet. Elles nous paraissent en conséquence appartenir au système des commifrsurea prof^es. Nous n'insisterons pas davantage sur ces §bres que les anatomistes et les physiologistes ont négligées à l'envi.
2"" Si noua soulevons avec préeautieif le rvbàn fibreux de l'anrlet, nous le séparerons aisément du corps eidleux, et hm» découvrirons ainsi les irradiationa que le o(Mrpa envoie dans toute l'étendue de la &oe imleme de l'hémisphère, et pU»
(t) Taè. ûnawmicdS, Tasc. I, C.X, Ég. 5.
(2) Muumnie êtpà9êêêh§iér 4^ «jffiliM mt^t^ug, pt* It, ag; 1.
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particulièrement dans son bord sapérieur. Dtns 1m singes, que nous prenons ici pour type, ce système d'irradiallons est» comme €elul des irradiations de l'ourlet, interrompu au niyeau de Tergot des Hippocampes. Toutefois, de même que l'ourlet, il communique avec les parties inférieures de rhémisphëre par un prolongement qui suit le bord inférieur de l'onverturef cérébrale. Ce prolongerait mérite d^ètre aitoitivement examiné. 11 est en effet creusé du côté de Touverture en une gout« tière profonde que tapisse intérieurement un plan très-mince, émané des fibres de Tourlet. Cette gouttière contient Textré» mile sphénoidale du repli marginal des couches corticales. Elle embrasse donc le fond de ranfiraetuosilé dont le pli go« dronné et le pli unciforme forment les limites, c'est^rdire celte partie de la scissure des Hippocampes qui se prolonge audessous de Touyerture interne de l'hémisiAère. Le pli interne qui répond à cette anfraetuosité périphérique fait saillie avec le fond de la gouttière qui le contient dans l'éti^ inférieur du ventricule la&ral, et n*est rien autre chose que la oome d'Ammon, ou le pied d'Hippocœnpe.
I>e cette branche descendante du eorps calleux , naissent des fibres qui, de la pointe du lobe spfaénoldal à celle du lobe occipital, rayonnent dans toute retendue du bord inférieur de l'hémisphère. Les irradiations occipitales de ce système fbr-* ment un faisceau distinct qui marche parallèlement à la région postérieure de la scissure des Hippocampes , dans l'épaisseup du pli qui la limite inférieureraent; un autre faisceau parailèle, né du genou postérieur du corps calleux, se porte y ers les extrémités occipitales du bord supérieur de l'hémisphère, en suivant l'épaisseur de cette scissure. Ces deux feisceeux sont séparés par un intervalle que borne en avant la branche descendante du corps calleux. Dans les singes, cet intervalle qui correspond à l^ cavité uneyr^de est,^ afNPès UaMatioA des
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couches corticales, exclusivement fermé par la membrane propre du ventricule, en sorte que, chez ces animaux, la face profonde des couches corticales et la paroi propre du ventricule se touchent en ce point , mais dans l'homme, il n*en est pas ainsi ; des fibres rayonnantes, émanées de la branche descendante du corps calleux, remplissent élégamment cet espace (1).
Cette branche descendante du corps calleux et le plan de fibres rayonnantes qui s'en détache dans l'homme , revêtent le côté interne de la corne postérieure du ventricule latéral; si donc, nous les divisons vers le genou postérieur du corps calleux, de manière à renverser, vers le bas, tout le système de la branche descendante, nous mettrons à découvert l'étage inférieur du ventricule latéral, et la cavité de sa corne postérieure.
S"" Cette préparation fort simple permet d'apercevoir, d'un ' seul coup d'œii, l'enroulement des bandelettes et des couches optiques, du tœnia semicircularis et du corps strié interne autour de l'axe pédonculaire ; elle donne en même temps une idée excellente de l'ensemble du ventricule cérébral et de cette portion de la bandelette de la voûte qui se porte dans le genou postérieur du corps calleux. En outre, on aperçoit, dans toute son étendue, la paroi externe de la corne ancyroîde ou occipitale du v^tricule latéral.
Si, à l'aide d'un petit ébauchoir d'ivoire, nous raclons délicatement cette paroi, nous découvrirons, au-d ssous d'elle, un premier plan de fibres parallèles.
Ce plan émane du genou postérieur du corps calleux; ses fibres antérieures touchent au corps strié interne dont elles suivent la courbe jusqu'à l'extrémité du lobe sphénoïdal. Ses autres fibres se redressent graduellement et descendent dans les plis inférieurs du lobe occipito-sphénoidal. Les plus pos-
(1) Arnold. Tab. antaorn,, fasc. 1, pi. X, 4.
STftUGTOBB DIS HâaSS«iUKX8 «tBÀlBAIIX. 17S
térieures ^sont très-courtes i et plongent dans les interstices de fibres antéro-postérieures sous-jacentes dont nous allons bientôt parler.
Ce plan» émané du corps calleux, est le tapis de Reil (!}• J'insiste d'autant plus sur ces relations, qu'elles nous conduiront à la découverte^d'un fait de la plus haute importance; je veux parler du plan que forment, dans l'épaisseur du centre ovale de Vieussens, les expansions radiculaires des bandelettes optiques.
Outre les expansions dont nous avons parlé, le corps calleux envoie :
(a). Des plans fibreux très-minces dans tous les plis de la face externe de l'hémisphère qui sont au-dessus de la sci&* sure de Sylvius.
(&)• Une feuille qui recouvre, dans son trajet, la saillie externe du corps strié extra-ventriculaire, et se porte dans les plis de la face externe qui sont au-dessous de la scissure de Sylvius, et plus particulièrement dans le pli marginal inférieur.
On peut donc affirmer que le corps calleux envoie des plans foliacés dans tous les plis de l'hémisphère. Ces plans s'insinuent dans les anfractuosités de la face profonde, et se prolongent jusqu'au fond de ces anfractuosités. C'est dans ce point que les fibres qui les composent, pénètrent dans les couches corticales, en sorte que le sommet des circonvolutions externes répond précisément au limbe des plans foliacés qui émanent du corps calleux.
Ainsi les fibres du corps calleux vont à l'hémisphère entier. Mais quelle est l'origine de ces fibres? Il y a, à cet égard, plur sieurs hypothèses dans la science.
La première, l'une des plus anciennes du moins, était celle-
(1) Arnold. Tab. oncKom., faïc 1, pi. X, flg. 19, r. r.et flg. 2, m. n.
ir4 smMmvi dm «or^uon» luuioinÉi.
ci : oa oonsidérait le corps calleux conune senrant de coDOh OdUsurt entre les deui hémisphères; en d'autres termes , suivant cette hypothèse, ses fibres passaient d'un hémisphère à l'autre* C'est là l'opinion d'Arnold et de Reil (1); M. Owen, dans son célèbre mémoire sur le cerveau des Marsupiaux, accepte la même manière de voir (2).
Toutefois, depuis longtemps existaient des hypothèses con« traires. Le fameux anatomiste Sténon, se fondant sur les observations d'un des plus grands hommes qui aient jamais écrit sur le cerveau, je veux parler de Willis, signale dans son discours sur l'anatomie du cerveau les connexions du corps calleux avec les pédoncules. M. Tiedemann a accepté la même manière de voir (3). Dans ces derniers temps, M. Foville a eu la gloire de mettre hors de doute cette idée de Willis, dans une préparation hardie, ou, énucléant d'un seul coup le noyau cérébral tout entier à l'aide du doigt rapidement promené entre le corps calleux et le bord de l'ourlet, il montrait à nu la voûte du corps ealleux enfermant l'ensemble des ventricules, et se continuant, des deux côtés, avec les fibres des éventails fibreux que nous avons désignés plus haut sous le nom de ' couronnes radiantes (4). Ainsi H» Foville faisait toucher au doigt ce qu'avait entrevu Willis, mais avec combien plus d'évidence! Cette préparation est si concluante à certains égards et si belle, que malgré la ferme intention où j'étais de ne donner dans mon atlas que des figures originales, je n'ai pu résister
(1) Arch./ur dieph9$iêlcgk,i. IX, p. 172.
(2) Philosophical trantacliam, Trad. dani Amt. des Se. naL^ deuiième lérie, tom. VlU. page 175.
(8) Le corps calleux, dit-Il, doit manifestement naissance à la Jonction snr la ligne médiane d'extrémités de fibres des deux pédoneules oérébmu. Tiedemann, Anatomiedu cerveau, Paris, 1833, page 262.
(4) Foville, PI. XV. I. J. L.-.P1. XVI, flg. 2, 0. Q. K. R. R. - PI. XVII, flg. let2. — PKXIX,fig. 1.
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an désir de la reproduire. Ob y ▼oit le corps calleux aveo sa yallée médiane oorrespoiidaDt au système de la toute et, de chaque côté , ses soulèvements parallèles au-dessus des yen-^ tricules laléranx. Cette belle préparation fait voir, d'une manière admirable, la forme générale du noyau cérébral , et serait parfaite, à coup sûr, si malheureusement il n'y avait, dans cette énucléation régulière du prolongement postérieur qui loge la cavité ancyroide, quelque chose d'éminemment artificiel.
J'ai répété, sur un grand nombre d'animaux, les préparations de Reil et d'Arnold, et je les ai trouvées exactes. J'ai vu exécuta et j'ai pu reproduire, à mon tour^ la préparation de M. Foville et, sauf le point dont j'ai parlé, le résultat qu'où obtient avec lui est mooBtestable. Ainsi i suivant le mode de préparation, le corps calleux est tantôt une commissure trans» versale entre les deux hémisphères, et tantôt une voûte unissant, en un même système, les deux ecmronnes radiantes. Cette dittrence entre des résultats également certains, jette l'esprit dans une perplexité singulière; et la difiérenoe, en effet, n'est pas de peu d'importance, puisque des eonséquences physiologiques, diamétralement opposées, peuvent en découler.
Lorsque deux observations exactes sur le même sujet, donnent lieu à deux théories entièrement contradictoires, on peut être assuré que ces théories sont fausses, chacune d'elles étant nécessairement le résultat d'un système incomplet d'observa* tiens. Partant de cette idée, je n'ai point désespéré de trouver le rapport qui lie entre eux ces résultats opposés dont nous parlons. En effet, à priori, la différence des conclusions devait tenir à la différence des méthodes matomiques. Deux hommes examinent un demi-cylindre par ses deux faces : l'uii dira, c'est un cylindre; l'autre, c'est un prisme. C'est là la difléretiee des deux points de vue; il faudra donc que l'arbitre en cboî- •iaie un troisîène. Ce sera ici la même ehose; deux procédés^
176 SmUGTIIBB DBS OÂNGU0N8 SUBAJOCTES.'
différents ont conduit à des résultats opposés : nous devons em proposer un troisième dans le but de critiquer ces résultats, et, s'il est possible, de les concilier.
Je choisis un cerveau de Papion ou de grand Macaque. Après l'avoir placé sur sa base, je le divise verticalement au* devant des lobes sphénoïdaux par une section transversale.
Cela fait, j'examine avec attention les surfaces de section, et j'aperçois immédiatement, 1« les plans rayonnants de Reil et d'Arnold ; 2"" la voûte de Willis, de Stenon et de M. Foville.
Ainsi les deux observations sont vraies, mais comment les concilier? à prioriy il y a à cet égard deux hypothèses possibles.
Suivant la première, on peut concevoir dans le corps calleux deux systèmes de fibres. Le premier serait formé de fibres en arcades résultant d'anastomoses transversales entre les deux couronnes radiantes. Le second comprendrait des fibres mêlées, mais non continues aux premières, et passant directement d'un hémisphère à l'autre.
La seconde hypothèse est celle^i : on peut concevoir que le corps calleux résulte d'un entrecroisement entre certaines fibres passant de chaque couronne radiante à l'hémisphère opposé, au-dessus des ventricules cérébraux; fait difficile à constater, par suite du parallélisme des fibres entrecroisées audessus du système des ventricules.
Comment choisir entre ces deux hypothèses? En disséquant attentivement les surfaces de section. .Or, si nous suivons avec attention les faisceaux isolés de ces surfaces, en agissant sur eux par des tractions légères, nous verrons ces faisceaux se diriger constamment de l'une des couronnes radiantes vers les circonvolutions de l'hémisphère opposé , ou , si l'on aime mieux, des circonvolutions d'un c6té vers la couronne radiante de Tautre côté, et cela avec la plus grande évidence, sans que
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la clarté des résultats demeure obscurcie par aucun doute. Au* cune fibre choisie dans Tune des couronnes radiantes , ne passe à l'autre couronne. Aucune fibre nettement distinguée dans un hémisphère ne passe dans Thémisphère opposé. Ainsi la seconde hypothèse est exclusivement justifiée; le corps calleux résulte d'un entre*croisement.
On peut donc supposer que par Tintermédiaire du corps calleux, chaque hémisphère tient sous sa dépendance le côté opposé du corps. Ainsi par suite d'un échange dont la signification symbolique sera nécessairement admirée» la duplicité du corps animal n'en détruit point l'unité; distincte en appa* rence, la vie de chacune de ses moitiés dépend de la vie de l'autre» l'une commande à l'autre et réciproquement; elles subsistent l'une par l'autre, et leur séparation détruirait en chacune d'elles les sources de la vie.
Ainsi, mes recherches, en justifiant sur certains points les résultats obtenus par H. Foville, ne m'ont point absolument conduit aux mêmes conséquences. Elles confirment aussi à certains égards les résultats obtenus par H. Arnold, mais mes conclusions générales ne sont point les mêmes. Le lecteur, en répétant mes observations, jugera si l'interprétation que je propose à mon tour, est conforme aux faits qui sont, en pareille matière, un critérium souverain.
On peut essayer de donner à ces indications générales, une précision plus grande. Voici d'une manière abrégée ce que mes dissections m'ont appris. Les fibres d'origine du corps calleux naissent des couronnes radiantes à leur point d'émer* gence. Elles se fasciculent étroitement, et les plus postérieures se rassemblent toutes dans le genou postérieur du corps calleux ; après avoir passé la ligne médiane, elles marchent vers le côté opposé, s'engagent sous le ruban fibreux de l'ourlet et se décomposent en autant de feuillets qu'il y a d'anfractuosités
II
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de la faee profonde des coaohes eorticales, correspondant aux aailiies de leurs plis superficiels.
Ces feuilleU du corps calleux» avons-noos dit il n*y a qu'un instant, sont arrangés de telle sorte que leur disposition est rigoureusement traduite par rarrangement des plis cérébraux saillants à la superficie de rhémîspfaère. Ainsi, ces plis indiquent immédîateaient la série des points dans lesquels les flbres rayonnantes de Taxe entrent en rapport avec Técorce du cerveau. Or, la disposition de ces feuillets épattouis, llofi»- Itatîon du chou, pour parler le langage de Malpighi, n'est pas la mêaie dans tous les animanx; «laia sa disposition générale est invariable pour tous les animanx d'un même genre «atoret; donc, lors même que la quantité des eireonvokitHms aerast en raison directe du développement de la taille , aind qv^nn auteur moderne a cru pouvoir l'affirmer, il demeureratt certain que le type de leur arrangement suit nne loi «pécîale. Ce type est un pour chaque grand genre. Il est le même dans le Lion et dans le€hat, dans le Loup et dans le Fennec, dans r<tars et dans la Seletle, dans le Otiimpamsé et dans le Myopithèque. N'y a-t-il pas dans cette invariabilité du type dans tous les animaux d'un même genre, «n fait du plufi haut intérêt pour la philosophie? Ces feuillets, toujours dietinele pour Tanatomiste, ont-ils ou non, dans tous les eas, la même flignification physiologique? Contiennent-ils, dans tous les cas, les mêmes fibres nerveuses? Nous essayerons de résoudre ph» tard ces différentes questions.
4» D'ailleurs les fibres qui composent ces feuilles, ne proviennent pas toutes du corps calleux, toutes ne se sont pas entre-croisées. On peut en effet suivre, à partir de chaque couronne radiante, des faisceaux grêles qui se rendent au même côté du cerveafu. Ces faisceaux directs alternent avec ceux qu'envoie le corps calleux. La décussatlon perpétuelle des
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iStiaeêtn directe avec les faiseeaux croisés, dans un même bémispbère, ne permet nu niveau du corps calleux aucune 4iAB6etion générale. Il (9xA procéder lame par lame, fibre par fibre, pour ainsi dure ; mais 'en rassemblant les obser- Vitîoos, en las rapproehant, l'esprit coordonne tous ces éiéloeote successivei^ent fournis par Panalyse, en une synthèse gioérala» et peut ponelure dans tous les plis à l'existence de deux ordres de fibres, par lesquels chaque hémisphère tient feut-dtce sous sa dépendance les deux moitiés du corps à la ftw. Jq défit irai dans u» instant les plans les plus distincts panm ceux qme composent des fibres directes.
fi? le revient à la préparation décrite en (3). L'ensemble des ventricules y était à découvert, et l'on apercevait toute retendue du tapi$ 4e Reil ^u travers de la paroi ventrieulaire. Nott^ avons, en la rédant légèrement, enlevé cette paroi. Si miiotaïaQt, i Faide de pressions et de tractions légères, on en-» lève le tapis à «on toqr, on découvre un vaste éventail, dont les filipes rayonnent dans le bord supérieur de l'hémisphère, depuis le dmiferoe pli asceadant jusqu'à la pointe du lobe occipital. Oueiie ^ l'origine de ce nouveau plan? viendrait-il du pédoncule? On peut, à l'aide d'une préparation très-simple, féaaodre eeCte q«estion. Il suffit, en effet, de rftcler avec attention le tractus gris semieirculaire qui unit le corps strié supérieur au corps strié inférieur pour découvrir cette origine. Il eet alors vi<^e que l'éventail dont nous parlons, résulte de ^épanouissement de la racine prindpale du nerf ou plutôt de la bandelette optique dans l'hémisphère cérébral (1).
(1) J'«i fait pour la pr^mièrç foie cette aéoou?erle djpiu le Mfacocui ra* diatus. Je Tai Tériflée depuis dans le Cebtis capucinus, dans les Cynocéphales et éam U fceUis hunaia. Voir l'InsUtui, eompte renéu des séances de la •omé PMil9mUil9|ie, U mi ti^.r^C^im^ r^ifdut 4^ J^Acadime de» sâenceê, même année.— if^m« recueil, séance du 2 juillet ISSS^ e^ VfiutUui, n* du DHsreredi 4 juillet 1S55, page 225.
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Afin de décrire avec plus de clarté cette disposition curieuse, nous reprendrons la description de la bandelette optique à partir du chiasma ; nous la suivrons de là, soit vers les tubercules quadrijumeaux, soit vers le cerveau.
Nous verrons, en premier lieu, cette bandelette cheminer d^avant en arrière et de dedans en dehors , dans la gouttière de l'anneau pédonculaire, et se diviser presque immédiatement en deux branches.
La première, Tinteme, est aplatie en forme de ruban; elle se dirige en arrière vers le corps genouillé interne, s'ap* plique intimement, mais sans y adhérer, à son côté inférieur, et de là se prolonge jusqu'au sommet de la pointe occipitale de l'hémisphère.
La seconde, l'externe, est plus épaisse et plus arrondie ; arrivée au niveau du corps genouillé interne, elle croise la précédente, passe au-dessous d'elle, puis au dedans, s'engage sous l'écorce blanche de la couche optique et s'enroule d'arrière en avant autour de son noyau gris. €ette branche contient une assez grande proportion de matière grise dont les amas forment ce que nous avons appelé les corps genouillés externes et les corps genouillés antérieurs.
Du côté interne de cette partie enroulée, au-devant du corps genouillé interne, naît une division remarquable. C'est un petit faisceau blanc qui se porte immédiatement dans l'angle inférieur des tubercules quadrijumeaux antérieurs. Cette division, beaucoup plus grande dans les mammifères quadrupèdes que dans l'homme et dans les singes, est de toutes les racines du nerf optique, la plus apparente et la mieux connue. Les productions du côté externe sont encore plus remarquables; ce sont des fibres rayonnantes très-rapprochées les unes des autres qui se terminent dans le bord supérieur de l'hémisphère, et continuent d'arrière en avant le plan commencé, si je puis
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ainsi dire, par les expansions cérébrales de la racine interne. Ainsi, d'une manière générale, l'éventail résulte typiquement d'une expansion continue des bandelettes optiques, mais l'ensemble des faisceaux de la bandelette, avant de s'étaler, subit une torsion d'où résulte une inversion des fibres de l'éventail. C'est ainsi que les externes, qui se dirigeaient d'abord en arrière, se portent en avant, tandis que les internes, qu'un mouvement de développement direct eût conduites vers les parties antérieures de l'hémisphère, se distribuent en arrière. Ce changement de direction des fibres dans l'expansion cérébrale du nerf optique me parait un fait très-important, et digne d'être signalé d'une manière toute spécfale.
On peut suivre aisément les rayons de cette grande expansion cérébrale du nerf optique dans toutes les parties du bord supérieur de l'hémisphère qui sont en arrière du genou postérieur du corps calleux. Mais, à partir de ce point, il devient très-difficile d'en démontrer l'existence. Ils s'engagent, en effet, dans la masse du corps strié supérieur, et, pour arriver à leur destination dernière, traversent toute l'épaisseur des racines convergentes du corps calleux; dès lors on ne peut les disséquer que fibre à fibre, à force de soins et d'attention; mais ici la patience a son prix, et, en ne s'y épargnant pas, on parvient à démontrer à peu de chose près l'existence de ces fibres dans toute l'étendue du bord supérieur de l'hémisphère, de son extrémité occipitale à son extrémité frontale; ainsi les expansions radiculaires du nerf optique correspondent avec toute l'étendue de la bande de plis qui longe ce bord supérieur, plis dont le développement excessif caractérise essentiellement le cerveau humain, il y a là matière aux réflexions des philosophes. Les observations qui vont suivre n'auront pas moins de valeur à leurs yeux.
Dans les singes, dont le nerf optique est énorme, la
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division de la racine externe» qui se porte ain tubereoles qua^ drijumeaux antérieurs, est relativement asseï considérable^ Toutefois, Texpansion eérétokle est médiocre et proportionnée à la grandeur d'un hémisphère peu développé.
Dans rhomme» au eontraire, le nerf optique et la radnè qni se porte aux tub^cules nales^ sont comparativement Ass^ grêles ; mais, en revanche , l'eipansion cérébrale acquiert uit développement prodigieux* Ces observations prouvent qu'il y a un rapport direct entre la grandeur de l'eapansion cérébrale et celle de l'hémisphère, maie le volume du nerf Idi-^nème n'y a point rapport, et correspond uniquement à la grandeur des tubercules quadrijumeaux antérieurs*
L'expansion cérébrale du nerf optique est U^ès^lfflcile à découvrir dans tous les animaux mammifères monodelphee qui sont au-^dessous des singes^ et Ton peut aisément en voir la raison. Dans tous ces animaux, sauf les Phoques et les Cétacés, l'extrémité postérieure du cerveau dépasse à peine le corps calleux, et par conséquent l'expansion du nerf optique est, chez eux, réduite à cette portion antérieure quHl est si difficile de démontrer dans l'homme et dans les singes. Toutefois, où peut se convaincre encore ici de son existence » et par kê mêmes procédés. D'ailleurs, elle n'est pas ches totts également apparente. Elle m'a paru plus considérable, en général, dAns lei Carnassiers que dans les Herbivores et surtout dans lea Rdngeurs» Il est malheureux qu'on ne puisse détermine!* avee préoision ces différences; leur appréeiation fournirait dès bases utiles à la physiologie du cerveau»
Or, disais-je, puisque le corps calleux est le teul obstacle qui dissimule l'existence de ces expansions antérieures du neff optique , s'il existait des mammifères dépourvus de corps cal* leux, elles pourraient être chez eux plus facilement aperçues. Je pensai dès lors auK Marsupiaux chea lesquels le oorps eU«
feux est tà court el si réduîi; malheureuseiiient je manqaMs d'éléments. Depuis cette époque , jUâ été phn beuraet et j'ftl pu étuAîer le tenr eau die qudqae^nms des animau de ce grovpe.
i'aî disséqué le oenreitu de deux Balmaimm$ bMMii^ d'un Hf/fêifrgnmus mwrin»ê et d'uo Didetphiê virffifHaim; A bient le» tésttttaite de ces dissections ont trompé toutes mes préTi* siioiis en me révélant des faits inattendiMu Déceptk» heOf* reuse, qui a ouvert à mes pensées de nouveaux horiion».
Dans ces animaux, mais |4us particolièremenl dans YHal^ matarm bennetii que je prends pour exemi^e, le netf optique a un volume médioere* il s'enroule conuise à V^dinaire sur la partie postérieure des eoudies optiques, où il se renfle en un corps genouillé externe bien apparent* liais^ au Ueu de se prolonger en avant autour de la couche eptique comme cela a lieu dans les monodelphes (1), toutes ses fibres à la fois se portent vers les tubercules nates des lobes optiques* Ainn, cette petite racine, si grêle dans l'homme et dans les primates, devient ici l'unique racine du nerf optique*
Nous avons constaté l'existence des mêmes faits dans l'Hypsi-' prymnus murinus et dans le Didelphis virginiana. J'ai eo beau examiner, chercher, tourmenter même les faits, il m'a été impossible de découvrir aucune trace de l'expaniioa cérébrale , c'est là un fait bien remarquable* Le nerf optique des Marsupiaux n'a point, avec le cerveau, de connexion directe*
Ces animaux cependant ont des yeux ; ils voient, et se déter-' minent d'ajo^ ce qu'ils ont vu; et bien qu'on n'ait point répété sur eux les célèbres expénenees de M. Flourens, il est pitrimble que ces expériences seraient de nouveau justifiées* Ainsi ks impressions visuelles sont vratsemblablemeni tran»»
(i) Atnsld, r(a«ansttiiM*I,pLi;, %.!,«.
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missibles au cerveau , mais par quelle voie? Gesi là ce que nous allons essayer de dire.
&> Nous avons dit plus haut, en parlant de Tlsthme, les relations des corps genouillés internes. Ces corps» dont le volume médiocre dans l'homme et dans les singes s'accrott énormément dans les carnassiers, reçoivent des faisceaux émanés des lobes optiques en générai, mais plus particulièrement des tubercules nates. Les fibres qui composent ces faisceaux se terminent-elles dans les corps genouillés internes? La question est difficile à décider; seulement, si l'on détache les bandelettes des nerfs optiques, on aperçoit au-dessous d'elles un éventail de fibres qui se porte parallèlement aux irradiations de l'éventail pédonculaire , du corps genouillé interne vers le cerveau ; sur la pièce que nous examinons plus particulièrement ici, on découvre immédiatement cet éventail dont les fibres ne peuvent d'ailleurs être suivies jusqu'à leur terminaison dans l'écorce des hémisphères, à cause de leur mélange avec les fibres des pédoncules ; mais il est probable, par suite de ce mélange même, que leur terminaison plonge dans les étages supérieurs de l'hémisphère.
Ainsi donc, et que le lecteur veuille bien examiner cet enchaînement : (a) Le nerf optique se rattache par une de ses racines aux tubercules quadrijumeaux : (b) Les tubercules quadrijumeaux sont reliés au corps genouillé interne : {e) Du corps genouillé interne part un éventail qui s'épanouit dans Thémisphère. Si l'on peut tirer des faits fournis par Tanatomie des inductions, il me semble qu*il n'y en a point de plus féconds en conséquences que ceux que je signale ici. Évidemment, dans les mammifères supérieurs, dans l'homme et dans les primates, il y a deux racines au moins, l'une directe, l'autre indirecte; la première s'épanouit immédiatement dans l'hémisphère , la seconde parait y tendre, mais n'y va pas
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en droite ligne, et semble ne devoir agir sur le cerveau que par rintermédiaire de deux masses ganglionnaires, savoir : les lobes optiques et les corps genouillés internes. Voilà ce qui parait hors de doute. Serait-il dès lors imprudent d'appuyer sur ces faits quelques inductions, quelques hypothèses?
Dans rhomme et dans les singes, la racine directe est au maximum, l'indirecte au minimum. Dans les autres animaux il y a entre ces deux racines un rapport inverse : la racine cérébrale est au minimum, elle peut être nulle; en revanche, la racine destinée aux lobes optiques s'accroît proportionnellement; ces faits paraissent hors de doute*
Pour en tirer des conclusions certaines, il serait indispensable de déterminer avec précision quelle est la nature des impressions transmises par les masses ganglionnaires. Si nous jugions cette question d'après ce que nous savons de plus eeitain sur la transmissibilité des impressions dans la sphère du sympathique,von pourrait supposer que des fibres directes, conduisant des stimulations directes, éveillent dans les centres des impressions adéquates, tandis que dans ces communications indirectes de ganglions en ganglions, ces intermédiaires peuvent substituer à la stimulation primitive un stimulus nouveau, en sorte que l'impression est transformée, si elle n'est affaiblie. Dans ce cas, sans doute, c'est moins l'impression directe qui est perçue que l'effet de cette impression sur le corps intermédiaire; tels sont les effets sensoriaux qui résultent de la présence d'un ver dans l'intestin, ou d'une affection viscérale. De ces impressions ne résultent point des notions déterminées, mais des tendances générales; il n'y a point alors idée claire et volonté intelligente; il y a sentiment et instinct. Telle est la source d'un grand nombre d'idées chez les fous ou chez les gens endormis; nous en citerons des exemples nombreux.
lae mocrna ow ommuon» auBAioifiii.
Aimif dans le caBqiiiiioii0oeciipe,e€»in|iresâottsopli^ irainmÎM» ptr itê imwri griiei intamiédîtirèiy poanraiaii biia féTflîUer des lentidiéiit» philM que Am idén firécîMi. Sif oonMoe ks cspériences âe If. Fkmrent lentbknfc te dé» montrer, le eerreM seal est organe de eaieslioa avee con* science, c'eal^-dire d*niteUigeiice« si les lebes optiques sont an contraire or^MoeÊ d'AutoBoatâsme, le cerresA est dans ce cas sobofdonné à rtutoosate; dans le oas, an contraire, oA il reçoit du monde eitérieur des stîmidations directes, il est le dominateur et le dief de rantomate. Si nons pouvions immédiâtemenl nous élever à des conclusions |Ay« siologîqaed, nous penserions qoe dans rhomme, et dans quelques animaux privilégiés, la sensation est un effet immédiat de rimpression extérieure, tandis que dans les aotree animaux elle serait oomme un écho plus on moins ailaibli dea modifications automatiques dont le corps est affecté; il suivrait de là que le cerveau de l'bomme recevrait des stimulations immédiates, tandis que l'animal n'apercevrait que son corps agissant, sorte d'état intermédiaire où la pensée, dominée par des modifications corporelles, aurait, sauf une parfaite coordination avec le système de choses extérieures, quelque chose des rftves. Pour parier avec certitude sur ces choses, il fan* drait avoir du sonmambulisme une histoire bien faite ; maist hélas! que d'incertitudes et que de rêveries I Aussi n'ai*je abordé ce sujet qu'en tremblant.
Quoi qu'il en soit, nous verrons dans ces communications directes des nerfs optiques avec les bémisphtees, un signe d'élévation* L'absence de ces communications rendant les organes àa sens visuel plus Indépendants du cerveau, sera pour noQs on cafactèrs d'infériorité fondamentale*
7"" Sons l'eapanslott fibrsuse qui provient du corps genouille interne, nous découvrons immédiatement na plan
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de fihret qui, du pédoociilet se porte immédisleiiieiii dant lonle Véteniiiè dés région» j^osléminres de» btaiipbèrti*
Ce pin» provient enenlieUement du bord eiterile dn comel pédoneulaire; il s'épenotiil eo ddMtf en un vaste éveaUnl qui s'étend de l'extrémité do UdM spbéorfdal k eeile da lobe occipital le long du boid inférieur de l'héntiaphàre, et de là verg MU bord supérieur ot se» ibm peuvent Mre suivies îue* qu'en regard du genou postérieur dn corps oeUeQX. 11 est œr** tain que ce système Ta encore au delà^ el qn'oatfe les fibres qu'il donne au corps calleux» chaque pédouealeea envoie dans tons les plis antérieurs externes de rbémisphère qui lui eorres« pond; mais ces fibres sont grêles et tellenieiit endievètrées ftteo les fibres des feuillets rayonnants dn corps calleux que leur ensemble est plutôt conçu, que vu d'une mani^ directe. Quoi qu'il en soit, de mèine que par le corps calleux chaque hémisphère recevait des fibres du côté opposé de l'axe^ de même par le système fibreux que nous venotis de décrire» il en reçoit du pédoncule qui lui correspond ; par là un seul bémi* sphère correspond directement avec leadeux pédoncules à la fois«
8» L*ablation de ce plan de fibres propres met immédiate** ment à découvert un autre plan fort remarquable ; ce nouveau plan résulte des expansious cérébrales de la commissure antérieure.
On peut distinguer dans la cimmlfsure antérieure deux choses : le faisceau transversal, et ses expansions terminales dans les deux hémisphères.
(a) Le faisceau transversal {msse au tntters de l'étage iitfé» rieur des deux corps striés, dans l'épaisseur d*une couche grise toute pénétrée de fibres qui» de Tannean pédonculaire» se portent dans les plis de la région 0ri>itair6 du lobe frontal.
Il forme une tige arrondie ; cette tige n'est point absolument droite, mais légèrement courbée à la manièie d*ttn nr c déiMmdé;
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elle est logée dans un canal parfaitement défini au-dessous duquel les^bres du corps strié inférieur s'infléchissent; nous donnerons à ce canal le nom suivant : canal de la commissure antérieure. Les deux extrémités de la tige correspondent aux sommets des deux lobes sphénoîdaux.
Les fibres qui la composent ne sont point exactement parai* lèles; elle subit en effet vers ses extrémités un mouvement de torsion qui ramène en avant les fibres de son bord postérieur; celles-ci se terminent immédiatement dans les plis inférieurs du lobe sphénoïdal, vers son extrémité. Quant à ses fibres antérieures, elles se portent en arrière dans l'intérieur du cornet pédonculaire, s'appliquent à sa paroi postérieure, et, se prolongeant jusqu'à l'extrémité du lobe occipital, doublent dans les singes tous les plis cérébraux qui occupent la face externe de l'hémisphère au-dessous de la scissure de Sylvius. Leur véritable terminaison est dans le bord supérieur du lobe occipital; je ne les ai pas vues remonter plus haut chez les singes, le long du bord supérieur de l'hémisphère. Il n'en est pas ainsi dans l'homme, du moins d'après M« Foville qui les fait rayonner dans toute l'étendue de ce bord ; ce serait là une diflerence remarquable (1).
Une différence plus remarquable encore est observée dans les animaux. Dans l'homme et dans les singes, il est fort douteux que la commissure envoie des fibres aux lobes olfactifs, du moins les fibres qui ont été décrites comme s'y distribuant, n'appartiennent point à la commissure, mais au système des fibres du corps strié inférieur; mais dans les animaux qui ont un grand lobe olfactif il n'en est point ainsi. La majeure partie de la commissure se porte dans ces lobes, et n'envoie aux hémisphères qu'un pinceau rudimentaire.
(1) FoTUie, pi. XX, flg. S.
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Ainsi, dans l'homme, le système dont nous parlons est une commissure entre les deux hémisphères tout entiers; dans les singes, c'est une commissure entre leurs extrémités occipitales seulement; dans les autres animaux c'est surtout une eommissure entre les deux lobes olfactifs. Y a-t-il une meilleure preuve que le plan de l'organisation cérébrale est réalisé d'une manière très-différente dans les groupes divers dont la série des mammifères se compose? Ne semble-t-il pas que cette commissure antérieure est dans chacun d'eux destinée à unir les régions prédominantes de leurs hémisphères, et s'il y a de telles différences dans les cerveaux, n'est-il pas infmiment ^probable qu'il y en a de semblables entre les intelligences Y Je dis intelligences , car en dépit des cartésiens les animaux ont la leur; mais elle n'est pas semblable à celle de H'homme.
9^ En dehors de l'expansion de la commissure est une lame très-mince du corps calleux qui revêt le corps strié extraventriculafre, et descend dans les plis du lobe occipito-sphémoîdal. i^nOn, en dehors de celle-ci se trouve :
10° Le système des commissures propres à la face externe cle l'hémisphère. Parmi ces commissures la plus considérable passe de la marge supérieure de la scissure de Sylvius à sa marge infî^rieure, et s'applique à la lame qui, du corps calleux, desccLXd au lobe temporo-sphénoîdal. Les autres commissures von t d'un pli à un pli voisin. Ce système, très-compliqué, n'est n uUe part interrompu. 11 double immédiatement les couches cor licales.
Ces choses soi it si compliquées, qu'il faut les résumer en priant le lecteur de lire ce résumé en ayant toujours les figures sous les yeu ^* Encore éprouvera-t-il, je le crains, des difficultés réelles, k ^ais peut-être ces difflcultés ne peuventelles céder qu'aux ex lorts des études immédiates, quand les
m9wmmÈU ie te ««hi cpi 4icsèqu6 feumifisent ^aiti Miéefl qa'éPâiHe Porgmied^ it vw « eomplémenl néoeisMre.
tUms dMagiims dans chaque hémisphère, à partir de «a (bceinienie:
1^ Les couches corCiedee de la faee hiterne;
^ Le eyeième des «ommwires propres à la faee httenMi, eommisswes q«i se raifachent toutes au robaM ihreus: de Pourlet ;
^ Les expansioiis éfi «orpe Mlieu qui «ont alis plis de fat f aoe inteme ;
4* La para hitenie de la eome <K)cl!pitd6 da ^^entrioide latéral;
fi» La paroi externe de oette caTité^
G» fin dehors de oette paroi, rexpamto» d« e^rps<2fllleiK que Reil a désigné sous le nom de tapis ;
V En ddiors du tapiSy le plan des «spaasioBs eérébrales dn nerf optique;
f • Après celles-ci, le fAaa des «xpan^ons du faisceau qui natt du corps genouiHé interne;
^ Puis le plan des fibres directes de rëvenftaîfl pédoncukire;
10** Le plan des expansions de la counnissure aatérieure;
11^ La lame qui, du corps caHeux, descend dans les plis inférieurs à la scissure de Sylvius ;
1^ Le système des commissures propres à la face externe deThémisphère;
130 Les couches corticales de la face extemr j.
Ces divers plans ne peuvent être distinguâmes avec évidence qu'en arrière du genou postérieur du corp^i calleux, ou audessous de la scissure de Sylvius. Dans Iri région fronto-pariétaîleles entre-croisements sont si fréqu .ents entre les divers plans, que leur succession ne peut ètr e démontrée que par des dissections d'une excessive difficul'té»
L» réemoé afial^q«^ q» ■•ui vemm» de domer pe«t 4tre mément tmisCoraié en «n Démmé gfiithiéti4[ue. U y a éiDs le i^enRMp :
l^" Des fibres jpropws servaal de eoiMnissiives aÉfe toos les plis d'uB même bénis^iôre;
9* des fihnes scrvauC de ^eenuniMgMS «■!» Isi 4spz li&- «Éqphires;
«^ A8S fibms éâmi^fféÊS mâxm mm héflMspbtre «érOral «t le pédoDeirie faî Im «orrssimid;
4» D-miIros ibres ^te&diMS ante l'iiteisptiève d^M^Mé «t le pédenoiie 4ki «été efpoeé M pessanifMtr le «erps «alletis;
fip fies ât»es direetos «a indioeetes, émmmmti 4m «ipeasf oos cadkuUânp des aorfii ^eftii^es.
Ptoas tiremas driuis «a •aalM jefaifitee jqacAqaes Mosé^ faoBCSM fhysiotogifaes de iees iistJOBiiieni fénéiilao,
fl finit à pea près renoneer è «e lam «ae idée œipiftici 4e la fiUnuAure 4es lebes ^elfMtilB deas moanae, dans les oiB^eSy eiaas les nœaaesy ^n^ w jOfxtSfTf ^tsBs les oc^ooes* ues pruioipMHi I8M6 ecnwBpefH cNHfis ift jHHSocS'iea d ^^^ttiies aassi 4«6d«iîl6. On «e peut ^en feife «une idée pesilSve -que d'après ^es aQDttftuXi ^Hez lesiiacis ^es «oDes eoiK asvD* œ^PCioppeS) Têts CRseies TiSfRiass&erSy les niiaiiiiaiiiSy les iUMXiy€MnHeSy les k^ei*' '^eaK ^t les MamipiftcHL» Obes toas "œs tumufliiKy ^eo efieCy les lobes olfactifs présenlenlt les mêmes «ondilicms 4e «traehif e.
lis sont évidemment un diverticuîmm des hémisphères. Ce ûw6Tfio9ttwn lo^e, dans le ftetas ntmani fft "dans ^e^^tti des *tge8, un cana! iermîné -par tme ampoule pins on moins ditelée; quant à leur éoorce eHe^st évidemment un prolongement de celle du cerveau.
Ils se détachent de rfatmisptière hnméffiatement tta-«d0>vant
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des couches du corps strié externe, je veux dire des champs olfactifs. Une multitude de fibres, émanées de l'anneau pédonculaire, pénètrent dans leur intérieur. La partie grise des couches corticales du cerveau se prolonge assez loin sur leur face supérieure et sur leur bord interne, où elles présentent, chez quelques animaux, de véritables plis. Mais partout ailleurs ces couches sont dans le lobe olfactif très-minces et transparentes, et cette transparence laisse entrevoir presque partout les tractus fibreux qui les doublent. Parmi ces tractus^ nous distinguons au premier abord une bande blanche qui, de la face inférieure du lobe olfactif, se porte au sommet du lobe sphénoîdal, en suivant la partie adhérente du bord de la grande ouverture cérébrale. C'est à cette bande qu'on a donné le npm de racine externe du lobe olfactif; cette prétendue racine est une commissure entre le lobe olfactif et le cerveau. Elle appartient à cette catégorie de fibres propres dont fait partie le système du ruban fibreux de l'ourlet. Un grand nombre de faisceaux semblables occupent le bord externe et la face supérieure du lobe olfactif. Dans mon mémoire sur l'organe de Jacobson (1), je me suis trompé sur la nature de ces faisceaux que je croyais en connexion avec les prolongements des cordons postérieurs de l'axe dans le cerveau. Mieux préparé depuis cette époque, je puis affirmer que ces fibres appartiennent, en grande partie, au système des commissures propres. De même qu'au cerveau, elles doublent l'écorce grise presque partout très-amincie autour d'elles.*
Quant au ventricule du lobe olfactif, il communique librement dans le fœtus avec le ventricule latéral ; cette corn- .munication est constamment interrompue dans l'Homme et dans les Singes adultes. Mais dans un grand nombre d'a-
(I ) B€ck€rchê$ tut V organe de iaeobeon. Puis, 1 S45.
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nimauxy et en particulier dans T Éléphant, elle subsiste pendant toute la vie.
Les fibres qui pénètrent dans la masse des lobes olfactifs sont, outre les fibres commissurales Connues sous le nom déracines:
lo Des pinceaux émanés de Tanneau pédonculaire ; ces pinceaux contiennent outre certaines fibres des pédoncules» d'autres fibres qui proviennent du prolongement du faisceau postérieur et d'une des racines de la cinquième paire;
2^ Des fibres provenant de la commissure antérieure.
Si sur ce second point l'incertitude est possible dans rhomme et dans les singes, elle ne Test pas dans les animaux chez lesquels, à un petit cerveau laissant le cervelet à découvert, correspond un grand lobe olfaclif. Ici la commissure presque entière pénètre dans ce lobe, glisse sous le ventricule central jusqu'à son extrémité, et s'y termine. Quant au reste de ses fibres, elles forment un petit cordon très-grèle, qui s'engage sous le corps strié interne dans un petit canal enroulé parallèlement au taenia semicircularis, et bientôt échappe aux yeux par sa petitesse excessive. Mais quelle que soit sa terminaison, il est certain que son trajet et ses relations ne permettent d'établir entre cette portion de la commissure chez ces animaux, et celle de l'homme et des singes, aucune similitude. Il y a là un problème délicat que l'étude approfondie du cerveau des marsupiaux, où la commissure antérieure est énorme, permettra peut-être un jour de résoudre.
30 Des fibres émanées de la couronne de Reil. Les lobes olfactifs reçoivent en effet, des rayons inférieurs de la couronne de Reil, un certain nombre de faisceaux blancs dont la distribution est fort simple. Toutes ces fibres se dirigent vers la partie antérieure du lobe, c'est-à-dire vers le cul de sac ou
l'ampoule qui le termine. Cette ampoule est enveloppée dans II. 19
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lUM eoiflé gnsê gélatineuse, qui est te véritable bulbe olfactif, en tant qu'elle reçoit immédiatement toute» les fibres ner- Yemeg dfactiTes, qui pénètrenl dans te tiinà, par les perforatloflë de k kune criblée.
Dans les singes, et surtout dans l'homme, il est impossible de démMelr atec pMcision cette stmcture ; les lobes sont trop grêles, trop nidlmefilaires. Le Tcntricale Itthmême, outert dans le lœlas, est oblitéré chez Fadulte dans toute sa lon«gueur. On reconnaît toutefois à sa base ces petites commissures propres connues sous le nom de racines du nerf oMaelif. On distingue en outre la coiffe grise, et les libres qili, de l'anneau pédonculaire, se portent vers l'extrémité dtt lobe. Hais il n'y a aucune trace de ce rameau de ht comnllssufe antérieure si grand dans la plupart des animaux (1). J'ai longtemps cherché ce rameau dans l'homme et dans les singes, et en effet, sur la foi des auteurs, je croyais à son existence. J'ai dû y renoncer, non sans douleur, car on lient à Ses préjugés et phis encore à ses hypothèses. Hais les faits sont au-dessus des hypothèses et de la parole des maîtres. Jl faudrait peut-^tre se borner à les exposer et à les traduire.
Un grand développement du lobe oHactif est le caractère d'un type inférieur. L'Ëléphant hii-méme, malgré le grand déveldppeifteat de âoti cervelet, et même de son cerveau, n'est pdint, avec ses grands lobes olfactifs, la réalisation d'un
(I) Je |>artage complètement, à cet égard, l'opinion de M. Longet. Ce célèbre ob»er?ateur dit, en effet, dans un ouvrage devenu classique, en parlant de ce rameau :
« Si. eomme M. de Blataiville, J'ai pu observer celte communication cbes le chat, le rhien, etc , j'a\oue ne ra\oir jamais vue chez Tbomme d'une manière satisfaittante Jt* ne me crois donc pas fondé à dire, avec quelques anato» mistes, que lit nerfs olfacltlii offrent aussi une commissure médiane à la ma« Dière des nerfs optiques. Awa. el Phyt. du iysttme nerveux. Paris, 1842, t. Il, page 21.
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type élevé. Ce cerveau, si remarquable par sa grandeur et la richesse de ses plis* ii*a point de prolongements postérieurs, et laisse le cervelet à découvert* C'est, à cet égard, un cerveau de brute ou de rongeur, qui n*a d'ailleurs aucune res» semblance avec le cerveau du Rhinocéros, comme on l'a récemment écrit, mais qui toutefois ne s'élève pas au-dessus des formes inférieures. C'est là, si je puis m'exprimer ainsi, un type enrichi. Ce n'est point un type noble.
le n'insisterai pas davantage sur ces faits. L'homme est, dans le ciel des intelligences terricoles, le soleil de ces intelligences. Si donc les lobes olfactifs étaient des organes de raison, Phomme aurait de grands lobes olfactifs; il n'en a que de fort petits. Ces lobes sont essentiellement l'apanage des brutes. Dès lors, sMIs sont organes d'intelligence, ils la manifestent, à coup sûr, soos une forme essentiellement Inférieure.
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CHAPITRE VL
ORIGIKES DES NERFS.
$ ft. CmuiUlénitaoïui sénéralMi «or le mode d'eri^lae de»
paires raelildli
On savait fort peu de choses, il y a quelques années, sur l'origine des paires rachidiennes; deux racines distinctes les rattachent à la moelle épinière; la racine antérieure pénètre dans le sillon latéral antérieur de la moelle, elle ne porte point de ganglions; la racine postérieure porte un ganglion, de là le nom de racine ganglionnaire; elle se rattache au sillon latéral postérieur de la moelle et plonge dans l'arête grise gélatineuse qui occupe le fond de ce sillon. Les meilleui*3 anatomistes n'allaient guère au delà.
Grâce aux progrès qui ont été faits dans l'art de construire les microscopes, on a pu, depuis quelques années, aller beaucoup plus loin ; des tranches minces de la moelle examinées à un grossissement de 350 fois environ» permettent de constater les faits suivants.
A. Racines antérieures. Les fibres qui composent ces racines sont de deux ordres, les unes se continuent dans l'épaisseur des faisceaux blancs antérieurs et latécaux, les autres se portent dans l'axe gris de la moelle.
Celles-ci ont un trajet constant; une ou plusieurs lames celluleuses divisent, de la surface aux axes gris, toute l'épaisseur des cordons antérieurs; c'est dans l'épaisseur de ces lames celluleuses que cheminent les fibres des racines antérieures destinées aux axes gris. Ces fibres sont le plus souvent obliques, et les tranches ne peuvent comprendre que des fibres horizontales, aussi la recherche de ces racines exige-t-elle une
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grande patience. Quoi qu'il en soit, quand on a été assez heureux pour faire tomber la coupe sur un point favorable, on peut suivre leurs fibres jusque dans les tranchants an teneurs des axes gris, où leur connexion avec les cellules multipolaires est un fait bien certain. Ainsi, les fibres qui des racines antérieures vont aux cellules des cornes antérieures des axes gris, cheminent dans un système de cloisons fibreuses qui divisent, de la surface au centre, toute Tépaisseur des cordons latéroantérieurs.
B. Bacines postérieures ùu ganglionnaires. Elles plongent dans les sillons latéro-postérieurs de la moelle. Leurs fibres sont de deux ordres; les unes se continuent avec les fibres nerveuses qui composent les faisceaux postérieurs, les autres, soit directement, soit par Tintermédiaire des faisceaux posté* rieurs, se portent dans les tranchants postérieurs des axes gris et pénètrent dans le domaine des cornes spongieuses. Parmi ces fibres, quelques-unes se dirigent vers le ventricule de la moelle; d'autres s'unissent aux petites cellules multipolaires qui occupent l'intervalle des cloisons qui divisent Taire des cornes gélatineuses. Ainsi, parmi les fibres des racines postérieures, quelques-unes vont, comme certaines fibres des racines antérieures, s*unir au système des cellules multipolaires.
Si nous rappelons ici que, par les ponts intermédiaires qui les unissent , ces cellules forment un réseau très-serré, on peut concevoir ce réseau comme servant dlntermédiaire central entre les deux ordres de racines dans la moelle.
Par conséquent, si ces racines ont des fonctions diverses, ces fonctions pourront, par ce réseau, se coordonner d'une manière régulière ; Timpressionnabilité, par exemple, avec la réactivité; voilà comment la moelle est, par elle-même, un centre d'action réflexe, en même temps que par ses fasciculations blanches et par les anastomoses longitudinales de ses
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cellules, elle peut fttre considérée comme un conducteur et, êi j'ose le dire, comme un répartiteur d*impressioas et de réactions dans toute la série des segments du corps. Ces faits, bien simples, nous conduiront à Tintelligence des faite plus com« pliqué3 que nous allons maintenant exposer.
il. J. F. Heckel (1), disait qu*à peine pouvait-on ajouter i ce que Ton savait de son temps sur la structure du cerveau, ce qui était à coup sûr très-hasardé, mais il exceptait les origines Ses nerfs ; c*est là, en effet, une question fondamentale qui en domine beaucoup d'autres. De nos jours, tant d^habiles gens s'en occupent, que si le problème pouvait être résolu par les procédés dont la science actuelle dispose, il le serait bientôt d^une manière complète. Malheureusement, la matière est si difficile qu'il y a un point où il n'y a plus d'habileté suffisante, et oè les meilleurs procédés font défaut. le vais, toutefois, essayer d'exposer ce que l'on sait de plus certain dans l'état actuel des choses; je dis ce que Fon sait déplus certaifi^ car la question est bien loin d'être épuisée, et, ce que l'on voit aujourd'hui d'une certaine manière, pourrait bien être conçu d^nain dans un sens tout différent.
Les anatomistes anciens comptaient sept paires nerveuses crâniennes. Willis et Vieussens en ont compté dix, mais en y comprenant les nerfs sous-occipitaux, ce qui réduit k neuf le nombre de paires qu'ils distinguaient dans le crâne. Quelques anatomistes modernes en admettent douze. Sœmmerring a, le premier, donné cet exemple, qui ne méritait pas, à coup sûr, d'être suivi.
Bidiat proposa une autre classification qui n'a point été icoeptée, mais qui était un véritable progrès, Dans sa mé-
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tbode, les nerfs cr&nieos étaient fMPg^ en tfoU dêsses. La première contenait les nerfs du carvewi ; le «eeonjde, eciu die la protubérance; la troisième» eafa du iHilbe. il «yiât, «xmaie on le voit, égard au& lieux d^origiAe des aerfii.
M. de BlainviUa oouKOevait aiftsî lee ifêUnA MfvaaM eiAmennes; on ^ait ^^ue» f»^ eêUa eipittagioii» |mww rwWârtng, on désigne renfiaqable des fileis «ervew ^ jptisseaft fpar las deux trous de eonjuga^mi coaafins astre deux vertUms. Or, dans la manière de voîr4eoe gw#d laMralâAe, il fa, diM le crâne, quatre vanèbros comprasant ttôit ÎDtdrndLn* f 1 «i*aimettait, en conséquence, fiie Iroît paires dtei^nei*
U. Cruveilber, dans êom euMemi <«vrage, a*a çmA jugé à propos d'accepter Tinnliie modification afiporCée par Skeflimerring à la olatflîÉoatioD die WilUa. )1 admet donc, comme cel4ii*ci, neuf paires de nerfs crâniens; d'aîlienv, eo cédaat aux naages anciens, l'habile anatonâsta que oons eîtona ici fatt ses réserves, <!; noiis fiaens, À la fin de son livre, cas figues remarquables :
c La compairaÂaon dn mdlie avec ks feirtèbres et lèpossic bilité de décomposer cette èolte ossevae en un certaia noac bre de vort^res crâniennes, a dà conduira Tidée d-éUMjr € un parallèle entre lesneiis crânieas et les iierGs «achidîens. « On eopçoit que le norabce des paures nenreuaes a diû J6tre « subordonné au nombre des ventèbres erâninnnes «dmiaes « par les divers anatomisles; /oa conçoit en outra que; pour « qjue le parallèle entre les paires crâittenpes et les paires c veriébrales soit légitime, il imperie de f$àr€ dmtraUùm a des nerfs spéciaux de la face y savoir y des m&fs ûffatêifè^ « opiiquas et auditifs, t»
Or, M. CruMeillier coBipte dans le :ontne lioia ^votèfaMs; il ad4Q6t, en cqpaéqu^Mie, deux paires nervenaas firâmennas, l'une f«stâie«re, l'untre antérâeiAre.
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La paire nerveuse postérieure comprend le pneumogas* trique, le glossopharyngien, le spinal et l'hypoglosse. Le pneumogastrique et le glossopharyngien, qui sont pourvus d'un ganglion analogue aux ganglions intervertébraux, représentent les racines postérieures des nerfs rachidiens. ,
La paire nerveuse antérieure se compose, a, du nerf de la cinquième paire dont le ganglion est parfaitement analogue aux ganglions intervertébraux et qui, par sa grosse racine, représente très-bien les racines postérieures des nerfs spinaux; 6, du perf de la troisième paire ou moteur oculaire commun, de la quatrième ou nerf pathétique, de la sixième ou moteur oculaire externe, de la portion dure de la septième (nerf facial), et enfin de la portion non ganglionnaire de la cinquième paire. M. Gruveilher propose en outre d'énumérer les nerfs crâniens en sens inverse des méthodes anciennes , c'est-à-dire d'arrière en avant. Ces idées sont à coup sûr heureuses, et je n'hésite point à dire qu'à cet égard l'anatomie philosophique lui doit beaucoup.
A côté de ces classifications, dont l'anatomie est la base, il s'en est élevé de nouvelles où Ton n'a eu égard qu'aux données physiologiques. C'est ainsi que Ch. Bell les range en quatre classes; 1« nerfs de sensations spéciales; 2^ nerfs de sensibilité générale; 3*" nerfs du mouvement volontaire; 4'' nerfs du mouvement respiratoire. Telle est la classification de Ch. Bell. M. J. Mûller prend un autre parti; il divise les nerfs crâniens ainsi qu'il suit : !<> nerfs purement sensitifs; 2» nerfs principalement moteurs à racine simple; 3^ nerfs mixtes à racine double.
H. Longet les groupe ainsi d*après leurs propriétés : 1* nerfs de sensations spéciales; T" nerfs de sensibilité générale pouvant en outre servir à des sensations spéciales; 3* nerfs présidant à la fois aux mouvements volontaires et respiratoires.
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Dans ces classiflcations dernières, on s'est, comme on le voit, beaucoup éloigné des anciens, et l'idée d'une division en paires distinctes a été complètement oubliée. Nous allons essayer d'y revenir, parce qu'à cAté des propriétés physiologiques dont il faut tenir compte, il y a un plan d'organisation que l'anatomiste ne doit jamais perdre de vue.
B. Nous admettons avec notre illustre maître, H. de Blainville, quatre vertèbres crâniennes.
La première a pour corps l'os basilaire, pour lames supérieures, les deux occipitaux, et pour arcs inférieurs des pièces analogues aux ailes ptérygoidiennes, auxquelles nous donnons, quand elles existent, le nom d'os palatins occipitaux : cette vertèbre est la vertèbre occipitale.
La deuxième a pour corps le sphénoïde postérieur, pour arc supérieur ses grandes ailes et les pariétaux, et pour arc inférieur les apophyses ptérygoîdes des auteurs, auxquelles nous donnerons ici le nom d'os palatins sphénoidaux pos* térieurs. Celle-ci est la vertèbre sphéno-pariétale.
La troisième a pour corps le sphénoïde antérieur, pour arc supérieur ses petites ailes et les os frontaux, pour arc inférieur, les os palatins proprement dits, c'est-à-dire, dans notre nomenclature, Ibs palatins sphénofdaux antérieurs. Cette vertèbre sera appelée vertèbre sphéno-frontale.
La quatrième est terminale et rudimentaire ; elle a pour corps la masse de Tethmoîde, pour lames supérieures les 06 du nez et pour lames inférieures les deux lames du Yormer, terminées par les deux intermaxillaires. Cette vertèbre sera désignée sous ce nom : vertèbre ethmo-nasale.
Nous ne comptons point ici parftii les éléments du crâne les os qui composent le système des mâchoires, et dont l'ensemble constitue la charpente de la face. Ces os, comme l'a enseigné M. Oken, sont des membres de la tète, aussi étaient-
' ils compris par M. de BlainvîHe sous le nom d*appeirilces. Nous ii'ajouloos« dans ceUe émimération, à la doctrine de notre illustre mailre, que ce qui a irait à h déterminatioii des arcs inférieurs des vertèbres crâniennes.
Aînai, comme lui, nous comptons quatt» Vertèbres dans le crâne. Quelques philosophes éllemànds» adaaeUaat dans lepir aystème des ¥ertèbras intermédtatree» «i oam^iteiKt six. Dans cette hypothèse il me semble qu**! faudrait en admettre sept» ce qui nous ramèa^ait» mais par une autre ifiote, au nombre proposé par le fameux M. £t. Ceoffiroy; mais noua p'admeltons pas ces vertèbres intermédiaire^.
Ces prëtenduas vertèbres «ont» ce que M. de filainviUe appelait des phanéros et des àtUlm. L*idée était bonne, mais les expressions soirt eat^eophoniques* H «4t miâttic valu dire tout simpleineiilt q^e ces os ae déitrelo^pent dans des pbantoas OH dana des hulbes. (Jn de ces 0$ entra dans la compo^tion du bulbe audittf et devj^ni iJi baaa du raiclier. Un atatre wf* partient au pbanère oeuiajre (A n'eKiifte, à réiàt osseux du moins, que dans un petit noiikbre d*animaHx« Un antre correspond aui: sacs oUactifa.
Il esjt fori i repaar quer que diacua de ces os est compris, à la basa du erâoe^ entre deux vertèbres .«ontiguês. Le premier bulbe, TacoUstiquei est en effet compris entre la vertèbre occipitale, et la sphéno-pariétale. Le deuxiènie. Toptique, entre la sphéno-pariétale H h aphéno-frontale. Le troisième enOn^ IWactil, entre la sphéno-fronlale et l'ethmonasale* Ainsi, i chacun des trous de conjugaison crâoieus, car il y en a trois, correspond le bulhe de Tun des organes des sens spéciaux, et par» chacun d'eux passe le nerf esseotid de Tun de ces organes, à savoir : l'acoustique pour le trou de conjugaison postérieur, Toptiquepour le moyen, TolCaetif {mur rantérieur. Ce «sept Iji Jea ,9«aîea fajnw ner-venaas 4a cxim.
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Toutefois, outre les sensations spéciales qui fpuraisieiil à rintelligence la matière de ces créalîoos iotérieures^ il y a dans la face une vie matérielle, sa^^oir: de la sensibilité et du mouvement. A cet égard, la face ressemble au 4roac. U ^unra donc y avoir dans chacune des paires nerveuses crflnieatiidis, des nerfs pour la sensibilité générale» et 4es nerfs {jour le mouvement automatique ou volontaire» et m léaliié les choses se passent ainsi.
Ainsi, la paire postérieure comprend, ^uire le laerf aeeiittique, des nerfs de mouvement tels que Thypoglesse, le spinal, le facial et le crotaphyto-buccinateur; et des nerfis de sentiment, tels que le glossopharyngien, le pneumo-gw* trique et la branche maxillaire inférieure du trijumeau.
Dans la paire moyenne sont compris, .outre le nerf optique, des nerfs moteurs, savoir : le pathétique, le moteur oculaire externe et le moteur commun; et des nerfs de tseatiHient, savoir: la branche maxillaire supérieure, (1), et Tophtbalroiquedu trijumeau.
Enfin, la paire nerveuse fintérieiire le âiâtriboant à un bulbe immobile, est uniquement composée des nerfe olfactifs auxquels s*unit seulement un petit filet nerveux du trij^anieau, savoir : le filet ethmoidal du rameau nasid de ropbtfaaloiîque deWillis(2).
Cette simple énumération fait apparaitie im fiût fendanien-
(1) Le nerf maxillaire supérieur passe, il est vrai, dans Thomme, par un trou portidilier, savoir: fo troA rond» Mais ce troa n'est qti'ttne dépendance de la fente sphénoïdale d«nt M n'etl podU dklinet éate un ^rand dodUnk d animaux et en particulier dans les ruminants.
(2) Celte manière de concevoir la composition des paires nerveuses crâniennes rend raison do trajet »tngftl(er i|ue «aft le HM êthmotdat da ramemi Da»al de l'ophthal inique qui d'abord sort du erine, puis y rentre jpmur en lOrlIr de nouveau sur les côU^s de l'apophyse cristd galli. Mais celte anomalie Tient en atde à la Ihéorie, en montrant Tunlté du plan de composition de toutes les paires nerveusea crfUiienaes,
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tal, savoir: que le trijumeau est une souche commune de racines sensitives pour les trois paires céphaliques. 11 donne, en effet, au moins un rameau à chacun des trous de conjugaison du crâne. Parmi les nerfs de sensation générale, celui-ci est évidemment dans le crâne le nerf normal, car le glosso-pharyngien et le pneumogastrique, que Ton range parmi les nerfs sensitifs, pourraient bien avoir quelque chose de particulier et d'exceptionnel, ce que sembleraient démontrer d'ailleurs leurs connexions intimes avec la chaîne du nerf grand sympathique.
Dans notre exposition des racines, ou si l'on aime mieux, des origines des nerfs céphaliques, nous suivrons l'ordre suivant :
1^ Nerfs moteurs;
2** Nerfs de sensibilité générale;
3* Nerfs de sensations spéciales.
I. MBRFS KOTBimS CRANIUCt
a. Première paire^ paire occipitale. Elle comprend : {a) l'hypoglosse, (b) le spinal, {e) le facial, (d) le crotaphyto«buccinateur.
(a) Htpoglossb. Netwième paire de Wiîlis, de Vieussens et de Cruveilher; douzième paire de Sœmmerring*
On sait que les racines de ce nerf émergent du bulbe entre Tolive et la pyramide. Ses filets radiculaires sont au nombre de dix ou douze. Suivant Yalentin, ce nombre varie entre dix et quinze (1). Ces filets peuvent être suivis bien au delà de la surface du bulbe, dans l'épaisseur d'une cloison fibreuse qui sépare la masse des faisceaux antérieurs, de celle des faisceaux moyens, et se termine dans les noyaux gris à cel-
(1) BnqfClôpédie mmmique. Puis, 1849, U lY, Névrologie.
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Iules multipolaires, qui touchent à la paroi antérieure du quatrième ventricule. Ainsi les rapports de ce nerf avec le bulbe, sont en tous points semblables à ceux qu'ont les racines antérieures des nerfs spinaux avec la moelle épinière. Stilling et Yallach ont vu et parfaitement représenté cette origine.
(6) Spikal. Nerf aceessàire de la huitième paire de Willis, <m^ zième paire de Sœmmerring.
Ce nerf émerge des cordons moyens du bulbe, dans le voisinage du sillon latéral postérieur, par un certain nombre de filets radiculaires, dont les plus inférieurs s'implantent dans la moelle au niveau du sixième ou septième nerf cervical. Parmi ces racines, les plus élevées s'implantent sur le bulbe. Elles s'enfoncent immédiatement dans sa profondeur, où il est fort difficile de les suivre. Toutefois, dans les coupés heureuses on peut les voir se prolonger à travers la masse du faisceau moyen, jusqu'aux noyaux à cellules multipolaires qui représentent Taxe gris du bulbe, et touchent à la paroi antérieure du quatrième ventricule. La raison pour laquelle les racines du spinal, qui est bien certainement un nerf mo* teur, s'éloignent de la série des racines antérieures des nerfs spinaux et des racines de l'hypoglosse, est encore à peu près inconnue.
(c) Fàgal. Portion dure de la septième paire de WiUia et de Vieussens, septième paire de Sœmmerring*
Ce nerf, sur les racines duquel Gall, et après lui Gh. Bell ont beaucoup insisté, se rattache, à la manière du spinal, aux faisceaux moyens du bulbe sur lesquels il s'implante à l'extrémité externe des fosses olivaires, immédiatement audevant des corps resiiformes, contre le bord postérieur de la protubérance annulaire. Halacanie disait avoir poursuivi les racines de ce nerf jusqu'au plancher du quatrième ventricule;
à ce sujet M. Longet, qui a parfaitement décrit le rapport qu'oui lei insertions du nevf facial avec les prolongements des faisoean moyens dans le bulbe, ajoute : « Les anaiomistes qni, avec Malacarne, disent aToir poursuivi les insertions du nerf facial jttsqu^au plancher du quatrième ventricule, ou bien dans le corps restiforme, me paraissent avoir émis une assertion que ne sauraient légitimer lea recherches les plus minutieuses (1). » Toutefois, MM. Philippeaux et Vulpian ont dans ces derniers temps reproduit Topinion de Malacarae sur les origines du facial, et les décrivent ainsi (2) :
<( Les radicules du nerf facial plongent directement d'à- <( vaut en arrière dans le bulbe... Elles traversent toute Téf( paisseur du bulbe en suivant la même direction... Cette 'c racine atteint le plancher du quatrième ventricule au niveau «de son bord externe, elle devient alors superficielle et <c change de direction. Elle marche alors de dehors en dedans (( et un peu d'arrière en avant. A mesure qu'elle s'approche <r du sillon médian, elle devient de plus en plus superficielle ; a à ce niveau elle n'est, pour ainsi dire, recouverte que par « la membrane qui tapisse le plancher du quatrième ventri- «c cule, et elle s'élargit en éventail. »
Suivant MM. Philippeaux et Vulpian, ces racines du nerf facial d'un côté, s'entre-croisent en partie dans le plan médian du bulbe avec ceHes du cdté opposé. Ils ont pu suivre d'autres filaments radiculaires du facial jusque dans les faisceaux ascendants des pédoncules cérébraux.
En résumé, c'est dans le plancher du quatrième ventricule que plongent les racines du facial, c'est-à-dire dans cette lame grise si riche en cellules multipolaires, qui prolonge
(1) Longet, Anal, etpkys. du systhne nerveux, tom. Il, page 408.
(2) Eiêoi sur F&rigine ée fhuieurs ptrires de nerfs crâmem, Paris, 1S53,
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daas le bulbe l'axe gris de Ift moelle. I*liisiste âttr ce mode d'origine, qui a été jusqu'à présent celui de tous les nerfs moteurs; ajoutons enfin que ee nerf, inséré sur le prolongement des faisceau:! moyens, le long des corps restifermes, appartienl évidemment à la même série que les racines du spinal.
(d) Nerf caoTAPHTrico-BucciirATSUR (Paletta). Racine motrice du trijumeau de$ moderneSé
MM. PhiKppeaux etVulpian ont suivi les racines de ce nerf au travers de la protubérance, et sous les pédoncules cérébelleux supérieurs jusqu'à la parqi grise du quatrième ventricule, où quelques-unes de leurs fibres s'entrecroisent sur la ligne médiane avec celles du côté opposé. Ces fibres paraissent être en série avec celles du facial.
é. Deuxième paire^ paire sphénoidale. Elle comprend : (a) le moteur oculaire externe, (6) le nerf pathétique, (c) le moteur oculaire commun.
(a) Moteur ogulâibs RXiraini. Sixième paitê d$ WilUs et de Scemmerring.
Si le nerf facial est en série avec les racines du spinal, le moteur oculaire externe appartient au contraire à la série normale des racines de l'hypoglosse. Il s'implante, comme celui-ci, dans la face antérieure du bulbe, ^u côté externe de la pyramide contre le bord postérieur de la protubérance. On peut suivre ses racines entre la masse des faisceaux antérieurs et celle des faisceaux moyens, jusqu'au plancher du quatrième ventricule, c'est-à-dire jusqu'aux axes gris à cellules multipolaires de la région du bulbe.
(6) NsEf pjLTHÉTiQini. Quatrième paire de WiUis et de Som^ merring.
L'origine réelle de œ nerf est mal connue, si bien que
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jusqu'ici il semble constituer une véritable anomalie parmi les nerfs crâniens. On sait en effet que ses racines semblent naître, derrière les tubercules quadrijumeauz postérieurs, de la valvule de Yieussens. Mais ce n*est là qu'une apparence; ces petits nerfs en effet sont disposés de telle sorte que celui de droite passe à gauche, et celui de gauche à droite, d*où résulte un entre-croisement qui figure, au-dessus de la valvule, une commissure transverse. Un petit pinceau gris tombe de l'intervalle des tubercules quadrijumeaux postérieurs sur cette commissure. Ce pinceau est le frein de la valvule de Yieussens. Quant aux nerfs eux-mêmes, suivant M. Longet, d'accord en ceci avec les meilleurs anatomistes, ils naissent des rubans de Reil. Mais MM. Philippeaux et Vulpian combattent cette opinion, et les font naître des pédoncules cérébelleux supérieurs, des faisceaux intermédiaires, des tubercules quadrijumeaux, de la valvule de Yieussens et du frein de cette valvule.
Tout ceci est assez obscur, malgré les peines que se sont données ces habiles anatomistes. Je soupçonne que la plupart des racines du pathétique s'enfoncent entre les pédoncules cérébelleux supérieurs et les rubans de Reil, et se terminent dans le plancher du quatrième ventricule. Leur implantation sur les limites du faisceau latéral, oblige d'ailleurs de les rattacher à la série du spinal et du facial, et dans ce cas l'anomalie apparente de leur trajet dépendrait uniquement des modifications que subit la forme des parties environnantes.
(c) Nerf moteur oculàirs comnjN. Troisième paire de Willis et de Scemmerring.
Ce nerf se détache du pédoncule au niveau de i espace in-
terpédonculaire. Ses radicules traversent obliquement toute
l'épaisseur de la partie commissurale du pédoncule entre les
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faisceaux antérieurs, proprement dits, et les faisceaux moyens, et se terminent, en partie, dans la substance grise qui forme le plancher de Faqueduc de Sylvius. Un ou deux faisceaux bien distincts de ces fibres se portent dans la substance grise des couches optiques et des corps genouillés externes, immédiatement au-devant des tubercules quadrijumeaux antérieurs, auxquels ils donnent peut-être quelques filets, mais je ne les ai pas vus, et MM. Philippeaux et Vulpian n'ont pas été plus heureux que moi. Ces habiles anatomistes décrivent en outre un plan de fibres radiculaires superficielles qui s*entre-croisent d'un côté à l'autre sur la ligne médiane. Mais j'avoue ne les avoir pas aperçues d'une manière bien distincte.
Il n'en est pas de même des fibres que le nerf moteur oculaire commun envoie à l'endroit noir des pédoncules. Ces fibres sont bien apparentes^ mais jusqu'ici je n'ai pu saisir aucune des connexions qui les unissent probablement aux cellules multipolaires si apparentes de cette masse grise. Quoi qu'il en soit, ce nerf appartient évidemment, par ses origines, à la môme série que l'hypoglosse et le moteur oculaire externe.
Dans ce résumé rapide j'ai eu pour objet de démontrer : 1* que l'hypoglosse, le moteur oculaire externe et le moteur oculaire commun forment, avec les racines antérieures des nerfs rachidiens, une série normale intermédiaire aux faisceaux antérieurs et aux faisceaux moyens; 2"^ que le spinal, le facial, le pathétique et le crotaphytico-buccinateur de Paletta, composent une seconde série qu'on pourrait dire exceptionnelle. Cette série est intermédiaire aux faisceaux moyens proprement dits, et à leurs funicules accessoires. Elle est par conséquent INresque limitrophe des cordons postérieurs.
X. Troisième paire^ paire eihmoidale. Elle ne comprend
aucun nerf moteur distinct.
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Ces fidrti, oomme les nerfs moteura» se partagent en deux séries. La première, normale, correspond à la première série des nerfs moteurs et représente les racines postérieures ou ganglionnaires des nerfs raehidiens. La seconde est excep» tionnelle, et correspond à la seconde série des nerfs moteurs orânieos.
A« Frenutn iérUt ou iérU normale*
Elle comprend les divisions du nerf trijumeau qui émanent du ganglion de Gassen
Nerf TRUimsAC. Cinquième paire de Wittis et de Sonnmerring, fr^Uièmé paire de VéMJiê. Portion gain§liomumrê do la cinquièmo pmre de$ modomoe,
La racine de ce nerf comprend les racines de tous les nerfs sensitifs normaux qui vont aux trois paires crâniennes; en conséquence, elle donne, à partir de son ganglion, plusieurs branches divergentes qui vont à ces trois paires.
1" Le nerf maxillaire inférieur passe par le trou de conjugaison postérieur, et par conséquent concourt à la formation de la paire occipitale.
2<> Deux branches, le maxillaire supérieur et rophthalmiquc, correspondent au trou de conjugaison moyen ou sphénoldal et participent à la formation de la paire sphénoîdale.
3° Le filet ethmoïdal du rameau nasal du nerf ophlhalmique représente une dernière division pour le trou de conjugaison ethmo-sphénoîdal, et fait partie de la paire elhmoîdale.
— Mon objet n'est point de décrire ici ces branches et leur distribution. Je les ai rappelées pour indiquer comment le nerf tr^umeau se partage entre trois paires nerveuses.
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Racines du trijumeau.
Le tronc commun de ces racines plonge dans une ouverture ovalaire de la face antérieure de la protubérance à la base des pédoncules cérébelleux moyens. La racine principale traverse d'avant en arrière les deux plans des flbres transversales du pont, et descend au-dessous de la couche des fibres arciformes jusqu'au tubercule cendré de Rolande. Telle est la principale origine du trijumeau. Or^ le tubercule cendré de Rolando est l'extrémité supérieure de la strie gélatineuse qui occupe, dans toute l'étendue de la moelle, le fond du sillon latéral postérieur. Ainsi cette racine du trijumeau appartient à la série des racines postérieures des paires spinales*
A cette racine sont annexées, sous le pédoncule cérébelleux moyen, deux racines accessoires.
L'une, de teinte grise, se place au-dessous du pédoncule cérébelleux supérieur, et se porte avec lui dans le cervelet.
L'autre se dirige vers le plan médian de l'axe» au-dessous du pédoncule cérébelleux supérieur. Une partie des flbres qui la composent, suivant MM. Philippeaux et Vulpian, passent au côté opposé de l'axe, d'où il résulte un entre-croisement médian. Quelques flbres de cette racine, d'après les mêmes auteurs se dirigent vers le cerveau. Il y a bien long* temps que nous avions vu ces flbres et nous les avions décrites dans nos cours au Muséum. Elles forment une assez grosse division qui glisse sous le pédoncule cérébelleux supérieur, et descend avec un prolongement du faisceau postérieur jusque dans les parties grises de l'anneau pédonculaire, d'où elle se prolonge jusque dans la base des lobes olfactifs; ainsi, de même qu'il y a certaines connexions de la cinquième paire avec le cervelet, de même il parait y avoir, par la racine que BOUS venons de décrire un rapport de cette paire avec la base des lobes olfactifs. Je n'hésite point à supposer que
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cette racine comprend toutes les fibres gustatives da nerf trijumeau. Aussi la désignerons-nous bypothétiquement sous le nom de racine guêtative (1).
(1) La einquième paire, telle (jae leB aoatomiitei la oonçoWent aqjourd'hal, eomprend à la fois le trijumeaa et le crolaphytioo-bnociDateur de Paletta. Elle a doDc deux racines qu'on a comparées à celles des nerfs râchldiens. Elles ont été distinguées dans ces derniers temps avec beaucoup de soin. Vésale admettait auMl deux racines dans cette paire qu'il désigne sous le nom de troisième paire. « Tertlum par (dit-il) duplici radiée utrinqoe prinoi- « pium sumit. Unaquidem crassiori, coi opportune tertii paris nomen sooom- « modaTeris; altéra longé tenoiori et duriori, et nequb m ipso exortu,
« MEQUB KTIAM IM PE06RBSS0, CRASSIORI RÀDIGI COHMISSA. H^JUS enim Ini-
« tium, non modico in posteriora intervalloy ab illius exortu distat. Aded « sanè ut Tcriùs gracillorem hanc radicem peculiare par, quàm terUi paris « portionem quis assereret. » Vesalius, de corp, hum» fabr,^ llb. IV. cap.Tii p. 619. Basile», 1555.
M. Longetqui a cité ce passage en entier en conclut que Vésale a connu la petite racine de la cinquième paire, c'est- àrdire, le nerf crotapbytico-buecinaleur. La description de Vésale avait déjà exercé la critique de Niemeyer. (De origine portf qumti nervarum cerebri monographia. — Halot^ 1812.) On ne sait, dit-il, quel nerf Vésale a désigné sous le nom de petite portion. Quelques-uns, et parmi eux J.-F. Meckel, assurent que Vésale a compris sous ce nom de portion dure la petite radne de la cinquième paire ; d'autres, ao contraire, tels que Fallopia, Morgagni et Sœmmerring, admettent que par cette expression Vésale désigne le nerf pathétique. Cette opinion paraît fort probable à Niemeyer et nous la partageons également. Il est certain en effrt que ce passage : « Neque In exortu neque in progreasu, crassiori radid commiseà, » ne saurait en aucune manière couTcnir au nerf crotapbytioo-bucdnateur. Il n*est pas moins évident, quoi qu*en dise M. Longet, que Willis n*a point connu ce nerf. 11 dit en effet, en parlant du trijumeau ; « Thincus ^us è lateribus annuli mijoris prodiens, interdùm Juxtà ipsam originem» ssplùs tamen dora membranà priùs perforatâ, in duos ramos insigne dividitur. » Il est certain qu'il s'agit id des branches du trijumeau, et non de ses racines. (WiUis, Nervorum deseriptio et tcius, cap. xxii.) Je pourrais en dire autant de Vieussens, dont les figures sur ce point sont absolument inintelligibles. {Nevrographia univenaii».)
Realdos Golombus est le premier qui ait distingué le nerf massetérin de la cinquième paire. (Dereanaumieà,\ib. VIII, p. 359. Francofurt.) Les deux racines ont été connues de Wrisberg {Obs, anai, de quinto pari nervorumen-' eephali, GœttingSB, 1777) et de Searpa, [Obi. anat. Mutins, 1779.) Il y a, selon lui, deux radnes à la cinquième paire» l'une plus petite qui part de la
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B. Deuxième série, ou férié exceptUmnelk,
Cette série correspond à la seconde série des nerfr crftniens moteurs. Elle comprend le Glossthpharyngienf et le Pileumogastrique.
Du GLOSSO-PHÀRTiTGnN (1*0116 des portions de la kmtième pairo de Jf^illù^ neuvième paire de Sasmmerring), et du nerf Vagub ou PNEUMOGASTRiQins {huitième paire de WilUSy dixième paire de Scemmering,)
Ces deux nerfs sont ganglionnaires. Ils sont si fort semblables par leur origine, et si voisins l'un de l'autre qu'on pourrait les considérer comme le résultat de la division en deux faisceaux d'une même racine ganglionnaire. M. Longet décrit ainsi leur origine :
c En plaçant de profil le bulbe rachidien, on aperçoit sur une ligne fictive qui, dirigée un peu en avant, continuerait le sillon collatéral postérieur de la moelle, une série de filets dont les plus élevés appartiennent au Glossopharyngien, et dont les inférieurs en plus grand nombre sont les filets originels du Pneumogastrique. Ce nerf, comme les racines postérieures spinales, naît par conséquent du faisceau médullaire postérieur qui, parvenu au niveau et en arrière du bulbe, devient corps restiforme. » Notre habile auteur avoue d'ailleurs ne les avoir point suivis dans la profondeur du bulbe.
HH. Stilling et Vallach ont été plus heureux. Ils ont pu les poursuivre jusque vers la paroi grise du quatrième ventricule, où ils se terminent en dehors du noyau gris des racines de rhypoglosse. Ces habiles anatomistes ont employé
fMrtie antérieure du pédoncule du cervelet, Tautre plus grande qui nitt de ta partie moyenae. Paletta a été plus loin. (De twrvo erotapkyUeo et buce^ tMùrio. Mediolanl, 1787.) 11 fait des deux racines de la cin<(uième paire deui paires distinctes. Enfin ces deux racines ont été bien connues de Sœmmerring. (Veber du Organ der Seek. KOoi0d)erg, $ 21, page 36.)
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le système des coupes qui est ici supérieur à tous les autres. Ils figurent deux ramifications des radicules du nerf vague, atteignant à travers le bulbe la partie la plus externe du plancher du quatrième ventricule*
MM. Philippeaux et Vulpian ont bien vu ces deux racines dans chaque filet d'origine du Glossopharyngien et du Pneumogastrique, et les décrivent à leur tour très-clairement, mais outre ces deux racines qu'ils nomment intermédiairei^ ils en admettent deux autres, Tune antérieure qui s'incline vers Tolive, puis se recourbe vers les corps restiformes avec lesquels leurs fibres se confondent ; Vautre postérieure qui remonte avec les corps restiformes vers le cervelet.
Je ne suis pas convaincu de l'existence de ces fibres qui pourraient bien appartenir à cette expansion du funicule accessoire du faisceau latéral, qui enveloppe le corps restiforme et remonte avec lui vers le cervelet. Les habiles auteurs que nous citons n'anraient-ils pas commis ici une faute analogue à celle de M. Foville, qui croit ces mêmes fibres en relation avec les fibres arciformes du bulbe ? Nous n'osons rien décider pour le moment, car il faut avouer qu'il n'y a rien au monde de plus difiicile que ces recherches, où le plus habile est sujet à l'erreur,
— Le pneumogastrique et le glossopharyngien, le spinal, le facial et le pathétique font évidemment partie d'un même système anatomique, distinct de celui qui comprend, avec le trijumeau, Thypoglosse, le moteur oculaire externe et le moteur oculaire commun. Celui-ci par tous les détails de son histoire est normal, l'autre est exceptionnel et sa distribution dans l'organisme l'est également. Il faut remarquer que le glossopharyngien est propre à la partie viscérale de la langue, de même que le pneumogastrique appartient au la^ rynx, au poumon, au cœufi à Testomac, au plexus solaire«
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et par ce plexus au système entier du sympathique» c'est-àdire à Tensemble des viscères abdominaux* De même le spinal, le facial et le pathétique sont liés h Tonsemble du système viscéral, par des sympathies innombrables dont le jeu n'est point dominé par la volonté. Aussi sontrils, par-dessus tous les autres, les nerfs de l'expression pathognomique, tandis que rbypoglpsse, le moteur oculaire externe et le moteur commun, sont essentiellement des nerfs d'action volontaire et prosbolique.
in. Nerfs de sensation spiScialb.
a. Première paire. Elle comprend le nerf spécial de l'audition, c'est-à-dire le nerf acoustique, et sans doute le nerf gusiaiif.
a. Le nerf acoustique naît du quatrième ventricule, glisse dans l'axe du corps restiforme, et bientôt s'accole au nerf facial, mais ne se confond point avec lui* U a trois racines bien distinctes*
lo La première remonte avee le corps restiforme dans le noyau cérébelleux ;
2o La seconde rayonne en un éventail blano dont les fibres cheminent dans la substance grise du plancher du quatrième ventricule jusqu'au sillon médian. Ces fibres, obliquement dirigées vers ce sillon, ont reçu le nom de barbes du calamus. Les plus antérieures forment un gros faisceau qui se dirige en avant sous la paroi grise du ventricule.
3<» Ce faisceau est la troisième racine, il suit le prolongement du faisceau postérieur qui se dirige vers le centre des couches optiques et concourt avec lui à la formation de la cupule. Nous n'avons pu suivre ses fibres au delà, maia elles se portent probablement vers le cerveau. Dans ce cas, le nerf acoustique dépendrait également du cerveau et du cervelet.
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b. Nerf gustatif. J'ai donné hypolhétiquement ce nom au prolongement fibreux que le trijumeau envoie dans la base des lobes olfactifs. Ce prolongement suit le faisceau postérieur comme le précédent. Ainsi, de même que l'acoustique est lié à la division de ce faisceau postérieur qui va vers le cerveau» de même celui-ci accompagne la division qui gagne les lobes olfactifs. Ce nerf accompagne probablement le maxillaire inférieur, et se prolonge dans sa branche linguale. Mais ce sujet est si obscur, que je n'ose proposer ces vues que comme de simples suppositions (1).
€. Deuxième paire. Elle comprend le nerf spécial de la vue, à savoir : le nerf optique.
J'ai décrit plus haut les origines du nerf optique. Les unes vont aux lobes optiques ou tubercules quadrijumeaux, d'autres aux couches optiques où elles se terminent peut-être; le plus grand nombre, chez Thomme et les singes, s'épanouit dans l'écorce des hémisphères cérébraux. En conséquence, leurs fibres entrent dans la composition du centre ovale comme l'avait annoncé Vieussens. Tai fait remarquer que la racine cérébrale et celle des lobes optiques étaient, quant à leur importance relative, en sens inverse l'une de l'autre. Quand la racine cérébrale est au maximum, l'autre est au minimun, et réciproquement. La racine qui va aux lobes optiques, est en communication avec le cerveau par l'intermédiaire des corps genouillés internes, ainsi que je l'ai expliqué plus haut.
x. Troisième paire. Elle comprend les nerfs des sensations olfactives, ou nerfs olfactifs.
(1) 11 serait carieux de détruire les lobes olfacUft Jusqu'à leur base, et de rechercher si cette destnietion détruit le goût eo m6me temps que la sensaUoD des odeurs. A priori^ il y a entre ces deux sensations de telles analogies, que les deux nerfe pourraient bien dépendre du même organe cérébral; mais Je ne veux rien pr^uger.
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Ces nerfs pénètrent dans le crftne par les trous de la lame cfblée, et plongent immédiatement dans la coiffe grise da loe olfactif. On doit distinguer parmi ces nerfs celui qui, dais la plupart des mammifères terrestres, dans les Herbivores suÉouty se porte de l'organe de Jacobson à un petit ganglion sitié sur la face supérieure du lobe. On pourra consulter à cet ^ard, outre le rapport de Guvier, Rei&teck» Rosenthal et noi-méme.
S s. Béfleztoiui OTir 1m faite tmjfomém*
T»us les nerfs des deux premières catégories appartiennent à la moelle, au bulbe et au noyau encéphalique. Mais ceux de h dernière catégorie appartiennent surtout aux ganglions surajoutés. Ainsi le nerf acoustique a rapport au cervelet et au cerveau, Toptique aux tubercules quadrijumeaux et au cerveau, l'olfactif aux lobes de ce nom. A cet égard les faits m'ont obligé d'abandonner complètement l'opinion de M. de Blainville qui, dominé par les idées de Gall, appelait les ganglions encéphaliques surajoutés, ganglions sans appareil extérieur (l). Suivant cet habile auteur, l'automate était parfait mdépendamment de ces ganglions; ceux-ci étaient surajoutés, et n'apparaissaient que pour le gouverner en établissant son rapport avec rintelligence. Cette doctrine était bien conçue, malheureusement elle n'avait aucune réalité. Nos recherches semblent établir au contraire que l'animal est d'autant plus élevé, que ce rapport entre les ganglions surajoutés et les organes des sens supérieurs, est plus étendu et surtout plus immédiat.
Il est malheureux que la difficulté des dissections n'ait pas permis de pousser la recherche des racines cérébrales de
(1) Kôlliker (Histologie htmaine) partage enoore oette manière de ?oir.
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l'acoustique aussi loin que le demanderaient les besoins ds la physiologie actuelle* Il paraît en effet que si le nerf acois** tique agit sur le cervelet par celle de ses racines qui suit es pédoncules cérébelleux (1), ce n*est pas toutefois dans ^et organe encéphalique que les sensations auditives sont perçuss» et, en effet, après l'ablation du cervelet, la faeulté de percex>ir les sons semble n'avoir rien perdu de son énergie première» Une fille observée par H. Cruveilher, manquait de oervdet; il n'a point été dit qu'elle fût sourde. Dans le cas obssrvé par H. Pressât, les nerfs olflictifs et les lobes eux-mAnes manquaient ; on n'a point parlé de surdité* Viennent ensuite les tubercules quadrijumeaux, mais on sait que leur ablition interrompt la vision plutôt qu'elle n'en détruit la faculté première,. et n'a aucun effet sur la faculté auditive. Vinsi, d'exclusions en exclusions, nous sommes forcés de voL" dans les hémisphères cérébraux eux-mêmes la condition première des sensations auditives, aussi bien qu'ils le sont d^s sensations optiques. Malheureusement, il ne m'a point été donné de poursuivre les nerfs acoustiques, comme j'avais pu le faire quant aux nerfs de la vision, dans une région déterminée de l'écorce du cerveau, et quelle qu'ait été ma persévérance, je n'ai pu aller au delà du noyau gris des couches optiques. C'en est assez sans doute pour affirmer qu'ils vont aux hémisphères; mais à quelle partie des hémisphères? heureux Tanatomiste qui pourra résoudre ce problème!
A cette question déjà si importante, du lieu d'origine des nerfs, en est liée une autre qu'on ne saurait négliger, mais à laquelle on ne peut donner une réponse absolument certaine. Ëtablissons du moins quelques probabilités.
(i) Cette eonnexfon da nerf acoustique, nerf rhythmique par exeellenee, avec le ceryelet organe coordinateur des mouvements, est un fait bien digne de fixer Tattentiou.
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Les fibres nerveuses qui vont de la moelle et des nerfs aux hémisphères, et réciproquement, sont-elles plus nombreuses dans le centre ovale de Vieussens que dans la moelle et dans les nerfs? La réponse serait douteuse en ce qui touche cer« tains vertébrés inférieurs, mais dans Thomme et dans^ les mammifères les plus élevés elle parait assez évidente au premier abord, et Ton se décidera aisément pour l'affirmative.
Dans l'homme, par «emple» la masse des fibres dans lo centre ovale de Vieussens est telle, que le volume du bulbe et de tous les nerfs crâniens réunis, ne pourrait rendre raison de la quantité de fibres que parait comprendre un seul hé« misphère. Mais on ne pourrait pas en conclure immédiate* ment qu'en pénétrant dans l'hémisphère, les fibres du bulbe et des nerfs crâniens s'y sont singulièrement multipliées, ou, réciproquement, que le nombre des fibres qui vont de l'hémisphère au bulbe et aux nerfs crâniens, a subi, en pénétrant dans le bulbe et dans ces nerfs, une réduction considérable.
En effet, il y a des fibres propres dans les hémisphères, et au premier abord la quantité de ces fibres propres pourrait rendre raison du défaut de correspondance qui existe entre le nombre des fibres cérébrales et celui des fibres nerveuses médullaires ou périphériques.
Il serait donc plus prudent, pour résoudre la question, de s'en tenir à la considération de ces fibres de l'axe qui rayonnent vers l'hémisphère, et composent la couronne radiante de Reil. Or» ici la multiplication est probable^ Il n'y a en efiet aucun rapport direct entre le volume de la moelle et du bulbe et le développement des couronnes radiantes ; loin de là.
£n effet, dai^s )es carnassiers et 4ws les ji^erbiyores n)on<h
ddphes où le bulbe est énorme, les couronnes radiantes sont peu riches en fibres et leur développement est borné. Dans les singes au contraire, où le bulbe est médiocre, les couronnes radiantes se développent davantage et atteignent à une richesse et à une grandeur tout à fait exceptionnelles dans l'homme où le bulbe est si petit relativement à Tencéphale.
Mais peutrètre est-ce des nerfs spéciaux dont les fibres ne sont point représentées dans le bulbe, que le centre ovale reçoit la quantité exceptionnelle de fibres qui le distinguent. Cette hypothèse ne serait pas mieux ibndée que la première.
Je choisis en eflet un Cynocéphale ou un Macaque dans lesquels le nerf optique et la bandelette qui lui fait suite ont un volume énorme, et je retrouvé^chez eux un centré ovale très-réduit, avec une expansion cérébrale peu ridie pour un si gros nerf si je la compare à celle de Thomme.
Dans rhomme en efiet le nerf optique est relativement assez grêle. Mais en revanche son expansion radiculaire dans le centre ovale a un développement prodigieux. Ces réflexions, analogues à celles qui avaient frappé Th. Bartholin lorsqu'il nia que la moelle fût une production du cerveau, obligent de conclure qu'il n'y a aucune correspondance nécessaire entre le nombre des fibres dans la moelle et dans les nerfs, et leur nombre dans les prolongements qui leur correspondent dans la masse du centre ovale de Yieussens, et nous portent à admettre implicitement la possibilité d'une représentation multiple dans ce centre de chacune des fibres périphériques qui s'y rattachent. Je parle ici de l'homme, car dans certains animaux très-inférieurs il faudrait peut-être admettre un cas inverse.
Les failâ, comme on peut le voir, sont bien éloignés de confirmer cette idée de Bufibn, c que le cerveau au lieu d'être le siège des sensations, le principe du sentiment, n'est qu'un
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organe de sécrétion et de nutrition, mais un organe très-essentiel sans lequel les nerfs ne pourraient ni croître ni s'entretenir. < Cet organe, » ajoute ce grand écrivain, « est plus grand dans l'homme, dans les quadrupèdes, dans les oiseaux, parce que le volume des nerfs dans ces animaux est plus grand que dans les poissons et dans les insectes, dont le sentiment est faible par cette même raison. »
Tout cela est admirablement écrit» mais repose sur de pures hypothèses (1).
Quoi qu'il en soit, la multiplication une fois admise dans les animaux qui ont un grand cerveau, comment s*accomplira-t-elle? La solution de cette question serait d'une haute importance; malheureusement les moyens d'observation dont on dispose ne nous ont point sufiQ.
Gall, modifiant Tidée de Bufifon, posait en principe que la substance grise engendre partout des fibres nerveuses, elle était donc pour lui la matrice des nerCs, et partout où elle existait, elle était un moyen de multiplication. Hais son opinion n'est pas claire parce qu'elle reposait sur une hypothèse absolument erronée, savoir, que l'encéphale est une efflorescence ou une production de la moelle épinière; cette idée, avons-nous dit, est de Bartholin, et ce grand homme la fondait sur ce fait, que la grandeur du cerveau est en raison inverse de celle de la moelle, et il semblait fort bien raisonner en disant qu'on ne pouvait supposer qu'un plus grand cerveau produisit une plus petite mœlle, et un plus petit, une plus grande ; mais il ne fallait pas en conclure que la moelle produit le cerveau, puisque dans ce cas une petite moelle produirait un plus grand cerveau, et réciproquement. La conséquence de tout ceci c'est que, si le cerveau ne pro-
(1) Hiai. nau, tom. Vil, Diseoon sur les animaux canaMien, page 17.
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duit point la moelle, la moelle ne produit point non plus le cerveau, qu'ils ont chacun leur raison d'être en eux-mêmes, et qu'en conséquence, le sens dans lequel les fibres se développent étant indécis, la substance grise pourrait bien être terminaison aussi bien qu'origine, en sorte qu'elle pourrait servir à la réduction autant qu'à la multiplication des fibres nerveuses. Il nous, semble donc que l'assertion de Gall est une hypothèse qui n'a aucun fondement solide.
On pourrait, à priori, concevoir dans le système nerveux central trois moyens de multiplication des fibres nerveuses centripètes, et réciproquement trois moyens de réduction des fibres nerveuses centrifliges.
Dans le premier cas les fibres peuvent se multiplier : 1^ par l'adjonction de fibres nouvelles ; 2"* par une division en plusieurs fibres d'une seule fibre nerveuse ; 3o par l'union d'une fibre unique avec une cellule multipolaire à prolongements centripètes multiples. Ce dernier mode de multiplication est à coup sûr possible dans quelques régions du système nerveux.
Dans le second cas, le nombre des fibres pourrait se réduire par trois moyens semblables : 1* des fibres nerveuses en s'éloignant des couches corticales pourraient, au lieu de se continuer dans les pédoncules, se terminer brusquement; 2* plusieurs fibres nerveuses pourraient se réunir en une seule; 3* d'une cellule multipolaire où s'uniraient plusieurs fibres cérébrales, pourraient sortir un moindre nombre de fibres centrifuges.
Combien n'est-il pas regrettable d'être ainsi réduit à proposer des hypothèses^ quand des observations positives seraient si nécessaires? toutefois, s'il n'y a point certitude, les probabilités du moins sont très-grandes; quels que soient les moyens de cette ifiultiplication, elle semble réelle, par exemple, dans
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ces plus grandes expansions du nerf optique qui partent d'un plus petit nerf; nous ne ferons d'ailleurs aucune supposition sur la substance grise des corps genouillés externes^ et sur le rapport qu'elle peut avoir avec cette multiplication. L'étude micrographique de ces petits corps n'est point, au moment où j'écris, suffisamment avancée. Je ferai remarquer toutefois que dans le fœtus, le développement des corps genouillés externes est lié à celui des expansions cérébrales du nerf optique. Or, la multiplication des fibres une fois admise dans le centre ovale, quel ordre de fibres sera le plus nombreux? Se* ront-ce les fibres sensitives, seront-ce les fibres motrices? Il est probable que ce sont les premières; mais qui pourrait en être certain ? Ne multiplions pas inutilement les hypothèses, qu'il nous suffise de dire que ce centre s'accroît d'autant plus, que les couches corticales se plissent et grandissent davantage. En conséquence, y aurait*il une grande imprudence à le considérer comme un multiplicateur d'impressions? N'aurait* il pas un rôle important dans l'histoire encore si obscure de ce qu'on a appelé les sensations subjectives? région intermédiaire à la sphère des sens et à celle de la pensée, ne serait-il pas le foyer de l'imagination, la frontière de la vie intérieure, et pendant le sommeil la cause organique des songes? Questions, encore pour cette fois, insolubles ! Nous savons que cette substance qui conduit toutes les impressions, qui transmet toutes les réactions, n'est point directement excitable. On la coupe, on la tranche, on la brûle, il ne s'ensuit ni réaction, ni douleur, et ces fibres par lesquelles nous sentons tout, sont par elles-mêmes insensibles. Ainsi, leurs propriétés sont d'un ordre si relevé, qu'elles échappent à l'expérience. On sait par elle ce qu'elles ne sont pas, mais nous ignorerons toujours peut-être ce qu'elles sont. Il y a là sans doute quelqu'un de ces problèmes dont Dieu cache la solution à
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rhomme comme pour lui rappeler constamment sa faiblesse, et qu'il a livré aux disputes étemelles !
Après avoir dit ce qu'on peut savoir de plus clair sur l'organisation du cerveau, après avoir ajouté moi-même quelques pierres à l'édifice, ce que j'éprouve en ce moment n'est point un sentiment d'orgueil, c'est un mouvement d'humilité profonde et douloureuse. J'ai bftti, moi aussi, ma tour de Babel. J'ai cru m'élever vers le ciel, dont un infini me sépare, et de cette hauteur factice, j'entends déjà monter, vers moi, les voix incohérentes des systèmes chantant sur des tons difTérents et parlant des langues diverses. J'essaierai de dire tout à l'heure les hypothèses du moment; heureux si, dans cette multitude d'assertions incomplètes et contradictoires, mes yeux peuvent se reposer sur quelques vérités démontrées ! Mais avant d'aborder ce sujet, il sera utile de dire ici, en quelques mots, l'histoire du développement de l'Encéphale.
GHLâJPITBE Vn.
DÉVELOPPEMENT DES CENTRES NERVEUX
$ 1. PvélégomèiiMU
La ligne que l'on observe dès le début de la formation de l'embryon dans l'axe de la partie claire de Varea germinattva^ est le point de départ des premiers linéaments du système nerveux. Suivant Baêr, cette ligne est l'indice d'un léger renflement. La plupart des observateurs n'y voient qu'une gouttière, dont les bords s'élèvent peu à peu, se recourbent l'un vers l'autre, se rencontrent et se soudent, en sorte qu'à la gouttière succède en définitive un tube parfaitement clos. Pendant que cette métam<Nrphose s'accomplit, la surface interne de la goût-
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tière se modifie, et de cette modification résulte une lame distincte qui limitera immédiatement le canal central du tube. Ce tube est l'axe nerveux primitif; de toutes les parties du système nerveux central, celle-ci apparat la première et persiste, pendant toute la vie, sous un nom nouveau^ cdui de ventricule céphalorachidien.
Les diamètres du tube nerveux central ne sçmt point uniformes. Avant même que la gouttière primitive soit complètement fermée, elle se renfle dans sa partie céphalique en trois dilatations successives. Nous indiquerons ces dilatations, en partant du tube rachidien, c'est-à-dire en procédant d'arrière en avant.
La première comprend deux régions ; l'une postérieure, est Varrière^eerveau; l'autre vient ensuite, c'est le cerveau posté'-* rieur.
La deuxième dilatation a reçu des embryotomistes le nom de cerveau moyen.
La troisième est connue sous la dénomination de cerveau intermédiaire ; cette dilatation porte à sa partie antérieure deux excroissances symétriques ou lobes accessoires qui lui donnent un aspect cordiforme. Ces deux lobes, de plus en plus distincts, constituent une région spéciale désignée sous le nom de cerveau antérieur.
Ainsi, d'arrière en avant la portion céphalique du tube primitif comprend : 1* l'arrière-cerveau ; 2^ le cerveau postérieur; 3^ le cerveau moyen; 4» le cerveau intermédiaire; ô*" le cerveau antérieur , c'est-à-dire cinq régions groupées en trois dilatations successives.
On peut dès à présent dire ce que seront un jour ces différentes régions. L'arrière-cerveau correspond à ce qui sera plus tard l'angle postérieur du quatrième ventricule, c'est-àdire le bec du calamus. Le cerveau postérieur en sera Tangle n. «
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âoUrieur; le OMretu moyen sera l'aqueduc de SjrlvioB, l'in- Unnédiain dariendra troiàiiiM vealrioule; enfla le corean aDtérieur est le point ds départ des Teatriculai latéraux et des liéiniaphèns futuri.
Afin de os point «nbamsMr ceVa histoire d* détaili fastidieux, et de la rendre plus intelli^le pour iei oommeagaats obtie 1m aniBA debqiieli pourra tomber cet ouvraga , je laiaaerai de oAté iem lea détails auperflua dont ka Uvrea sobI •ncombrés, peur m'en lemr sorupuleusament au ofaoïH aa-
Pendant que les premières modifications dont nous tenons és pflflOT a'eBe«tuent, l'embryon subit dans sa partie oxalique une forte courbure, et le tnbe nerveux central se plie à ce mouvement général.
Cette IttflextoD de l'axe nerveux n'est point simple ; elle se compose d'une suite de courbures alternatives dont l'ensemble a été parfaitement représenté par Hedemann, à qui j'emprunte ici une figur« dont l'explication nous dispensera de quelque description rastidieuse.
j. La première courbure est en B, ce p(^t
répond dies l'adulte au bec du calamos, c'est-à-dire à l'angle postérieur du quatrième ventricule. La région qui s'étmd de B en C, est dans l'embryon VcarièreeerMou'; elle répond à cette partie du çvûtrtème venMcitlê qui, ohet l'adulte, est comprise entre les deux oorpa twtifwmes — de C en D, est le eervoam poilérieur. Cette région correspmd chez l'adulte Il l'angle antârieur du quatrième TenUicule. Ainsi, à cette époque (ffimitivs
Fit. T.
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de la vie embryonnaire, le quatrième ventricule est composé de deux riions qui comprennent entre elles un angle presque droit — de D en E est le cen>eau moyem^ c'esUàslire la râgioa des lobes optiques ou tubercules quadrijun)eaiu. La cavité du cerveau moyen sera plus tard Voque^Mç de Sylvius *^ ea F, est le cerveau intermédiaire^ c'estrà-dîre le ttoiaièmé ventrip cule de Fadulte; enfin en G, est le cen^^u antérieur où l'on voit poindre déjà les vestif^ des ventcicoles latéraux, centoea des hémisphères fuiurs.
A partir du point D, Tensemble du centne narveu «aeépha* lique se recourbe assev régulièrement d'arrièce en avast et de haut en bas. Cette courbure persiste pemUnt tonte la vie; mais à mesiir0 que l'embryon se dévrioppe» l'extrémité aalé* rieure du cerveau intermédiaipe pousse en entraînant avec elle les lobes du cerveau aotériour et «e recourbe en seas Mnerae de sa première courJt^ure, c'est-à-dire de bas es haut ^t 4'avant en arrière. C'est ainsi que se iprodttit l'fincoulement en troisième venif iciAle auloNr de la oemmissure moUey dont la formation cei^tripète ooincide avec ce mouvement.
Ces déterminations une fois établies, il est évident, qu'au début de la vie embryonnaire, l'enaenible des diatations cephaliques de l'axe nerveux est réduit, du moins quant aux apporenees, aux parties qai, chezl'adtflte, composent l'ensemble des ventricules. Plus tard« leurs parojs s'épaississent, la configuration générale des eoBtces nerveux subira des modifica- > tiens pins ou moins grandes; mais ce tube nerveux, axe et point de départ des lormations futures, conservera son earaotelle originel, et les phis singulières métamorphoses n'arriveront jamais au point de le dissimuler d*une manière complète.
11 n'y a d'atHenrs, au début de la vie fœtale, aucune trace visible de ganglions surajoutés. Ceux-ci se développent plus
22S DBTBLOPPBMERT DBS CENTRBS mSRYEUX.
tard sous forme de stratifications qui s'épaississent graduellement, et se superposent aux parois des dilatations céphaliques du tube primitif. Le cervelet n'est d'abord qu'une lame transversale appliquée à la paroi dorsale du cerveau postérieur. Les tubercules quadrijumeaux ou lobes optiques se superposeront au cerveau moyen; les couches optiques au cerveau intermédiaire ; les hémisphères et les lobes olfactifs aux renflements primordiaux du cerveau antérieur; enfin les faisceaux de la moelle» les pédoncules cérébraux, et toutes les formations fibreuses de l'axe se dessineront successivement sur les parois épaissies du ventricule primitif (1).
On ne dirait pas grand'chose en enseignant avec Tièdemann que toutes ces parties sont successivement formées par des dépôts produits par la pie-mère. Loin de là ; cette théorie de sécrétions et de stratifications déposées l'une après l'autre a quelque chose de mécanique et de grossier, qui convient mal à l'idée qu'on doit se faire du mouvement vital dans les êtres organisés ; mais si l'on disait après cela, que ces formations sont le résultat d'une séparation histologique ^ on se payerait de mots plus que de choses... Il vaut mieux, à mon sens, ne point essayer des explications impossibles et se
(1) G*est Beulement yers le miiioa da troilième mois que le système nerveux commence à perdre 8a phyiionomie première, par Buite de raocrois* lement prodigieux du cervelet et des hémisphères cérébraux. Je dois faire remarquer toutefois que Jusque vers le milieu du quatrième mois le cer? elet demeure absolument lisse. Cela est d'autant plus nécessaire que Meckel, qui a donné une asses bonne figure de l'axe nerveux d*un Embryon âgé de 7 à 8 semaSnea, a mal à propos figuré sur le bord antérieur du cervelet de petites dentelures qu'on pourrait prendre pour des vesUges de plis. Ce détail est absolument faux. J'insiste d'autant plus sur cette figure, qu'elle a été reproduite par R. Wagner, et plus récemment par M. Longet, et qu'en conséquence elle a acquis une certaine célébrité. Voy. à ce sujet Meckel, Ârehiv, Bd. 1, tom. U, flg. 3 et S.— R. Wagner, Icônes, Tab. 22, f. xii, et Longet. Traité de physiologie, tom. II, deuxième parUe, de la génération, page 195, flg. 22, B.
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borner à une exposition empirique de faits, dont les causes de^ meureront sans doute éternellement cachées.
C'est là, en effet, une histoire semblable à celle des végétaux qni s'accroissent. Le système nerveux pousse non-seulement dans son ensemble, mais encore dans ses moindres détails. Or, de ce mouvement de développement qui transforme en même temps la masse de l'encéphale et ses plus petits éléments, résultent à la fois, et des changements dans la forme générale , et la distinction évidente de tissus dont les rudiments préexistaient sans doute, mais qu'une apparence de similitude originelle laissait pour ainsi dire confondus. Nul ne sait, en descendant de l'ensemble aux détails, à quels éléments ces modifications s'arrêtent. Les corps vivants, a dit Leibnitz, avec sa profondeur habituelle, sont machines à l'infini; si donc la machine vivante pousse, elle poussera et se transformera dans le moindre de ses rouages. De là, l'insuffisance de toutes les descriptions, de toutes les histoires qui ont été tracées dans ces derniers temps; insuffisance fatale, qui n'accuse point l'incapacité des observateurs, mais l'étemelle obscurité du problème.
La partie dominante de Yeneéphale^ pendant les premières époques de la vie fœtale, est le cerveau moyen de JBoér, c'estràdire la masse des tubercules quadrijumeaux ou lobes optiques de Serres. Vers la neuvième semaine, comme l'a fort bien vu Tiédemann, le cervelet n'est encore qu'une lame mince, tendue derrière la vésicule du cerveau postérieur ; quant aux hémi^ sphères du cerveau antérieur, semblables à deux petites am- à
poules oblongues, dont le grand diamètre est vertical , ils ne recouvrent encore, ni la région des lobes optiques, ni celle du cerveau inUrmidiaire. Le cerveau moyen, saillant et complé-
S80 DiTBLOWSMBlIt M9 CBimiSS fŒh^kUT.
tement découvert, domine êur toutes les autres parties de Tencéphale. On ne toit d'ailleurs aucune trace de commissure molle ni de corps calleux ; mais on peut reconnaître, avec Baér» on rudiment des piliers de la voûte ati fond des sillons semi-circulaires qui séparent du cerveau intermédiaire les vésicules du cerveau antérieur. Ils ont, en conséquence, un rapport essentiel avec la dépression médiane qui sépare en deux moitiés distinctes les deux lobes des hémisphères futurs.
11 paraît qu'au début de la vie il n*y a aucune adhérence entre l'infundibulum et le corps pituitaire. Ce corps, suivant Ratke, serait une excroissance du pharynx; mais TinAindibulum apparaît de fort bonne heure comme une dilatation du oMé inférieur de la vésicule du cerveau intermédiaire.
Dès la fin du deuxième mois, cette vésicule est ouverte en dessus par une fente médiane. Il est fort difficile de décider, comme l'a fort bien remarqué M. MûIIer, si cette ouverture résulte d'un défaut originel d'union eiitre les deux lames dorsales, fHi si elle reconnaît^ pour cause, utie déhiscence ultérieare. Baêr professe cette dernière manière de voir (1). Il pense qu'à une certaine époque la couverture du cerveau intermédiaire se soulève, s'atrophie, et ses résidus attachés à l'extrémité postérieure de la fente qui en résulte, donneraient, suivant lui, naissance à la glande pinéale. Mes propres observations m'obligent de me rattacher ft certains égards & cette opinion de Baôr. Pendant fort longtemps, l'orifice supérieur du cerveau intermédiaire présente les traces d'une déchirure dont les débris Irréguliers demeurent attachés aux couches optiques^ le long des lignes où Ton distinguera plus tard les habenm de la glande pinéale ; mais je ne puis décider ai la glande pinéale est un débris du couvercle primitif.
(1) tnimchetunçigetchickte, e^., Uifùe )f,
PB&FBOTtrâNBMtilIT SUQOBSêlV DIS fOttttM. SIt
II osl fort à remarquer que, du moment oA la division médiane du cerveau intermédiaire s'est effectuée^ on doit yoir , dans le bord des cellules ouTertes en dedans du oerveau an« térieur, les premiers rudiments des bandelettes de la ToAte. Or, dès cette époque» ces bords correspondeiit pfPéeiséffient aux sillons de démarcation qui séparaient lê cerveau f ntettné^ diaire d'avec les vésicules du cerveau antérieur. Dans i'adulté, ce rapport ne ciiange point ; les piliers de la votie suivent en eflet le sillon qui s'étend entre les couches optiques et lés corps striés internes, et distinguent, en conséquence, le ¥esti« bule du ventricule moyen d'avec les ventricules latéraux. Il n'y a donc, à cet égard, aucune différence essentielle entré les formés de l'adulte et celles du fcotus, et si nous assimilons les vésicules du cerveau antérieur, c'est-à-dire les ventricules latéraux à une bourse, ce ne sera point l'ouverture ou le bord de la bourse qui s'avancera graduellement au-dessus du cerveau intermédiaire et des lobes optiques, mais bien le fond de \9 poche elle-même, qui croîtra, deviendra de plus en plus profonde, et s'étendant ainsi d'avant en arrière, finira par recouvrir l'ensemble des régions postérieures de la masse encéphalique. Ces Inflexions m'ont peupii nécessaires, car certaines figures de Tiédenann, et en particulier les figures 1 et- 4 de la planche II de la traduction francise, pourraient, à cet ^ard, aisément induire en erreur.
Quoi qu'il en soit, à l'époque dont noua parlons, c*esl-àdire vers la neuvième semaine, les vésicules du cerveau antérieur en sont encore à leurs relations primitives, et le cerveau intermédiaire, bien que déjà divisé par une ouverture médiane , est encore complètement à découvert. Cependant les choses marchent vite, et dès la dousième semaine, les vésicules du cerveau anfériisur ont déjà recouvert le cerveau intermédiaire et Umchent au cerveau moyen, o'est^à^di^ aui
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lobes optiques. A partir de cette époque, leurs parois ont acquis assez d'épaisseur pour leur mériter le nom d'hémisphères cérébraux; les lobes olfactifs sont, dès avant ce temps, parfaitement distincts.
En même temps que les hémisphères grandissaient, le quatrième ventricule s'élargissait, et le cervelet, tendu transversalement au-dessus de lui, augmentait graduellement d'épaisseur. Une dépression médiane en divisait la surface en deux moitiés symétriques; toutes les parties de l'encéphale s'accroissaient, mais les Iches optiques plus lentement, si bien que le cerveau moyen perdait par degrés beaucoup de sa grandeur relative* A l'intérieur des ventricules on distinguait déjà des élévations correspondantes aux couches optiques et aur corps striés. Une petite lame transverse unissait en avant les deux hémisphères. Cette lame touchait aux bords de l'ouverture des deux ventricules latéraux et comprenait à la fois les rudiments de la commissure antérieure et du corps calleux. L'aqueduc de Sylvius était dilaté en une vaste ampoule sous la masse des lobes optiques.
Tiedemann a représenté un cerveau de cet âge. Malheureusement la figure qu'il donne est en plusieurs points fort incomplète ; immédiatement après celui-ci, il en décrit un autre flgé d'environ quatorze à quinze semaines. J'ai eu l'occasion d'étudier deux cerveaux qui présentaient un degré intermédiaire de développement : l'un d'eux pouvait avoir en conséquence treize semaines, et l'autre environ quatorze.
Dans le premier, les hémisphères étaient fort allongés et touchaient aux lobes optiques, mais sans les recouvrir. Le lobe sphénoïdal formait déjà une petite saillie qu'une dépression légère, rudiment de la scissure de Sylvius, séparait de la masse frontale. Les lobes olfactifs étaient grands, percés d'un ventricule et bien distincts dans toute leur étendue; quant aux
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lobes optiques, ils étaient fort étendus avec une trace de division médiane 9 ils se prolongeaient en arrière et touchaient à la lame transversale du cervelet. Ainsi, l'espace qui, chez Fadulte, les sépare d'avec le cervelet et comprend, avec la valvule de Vieussens, la partie visible des pédoncules supérieurs du cervelet, n'existait point encore.
La région du bulbe, bien que fort développée et démesurément large, conservait encore ses inflexions primitives, en sorte que le plancher du quatrième ventricule était divisé en deux régions secondaires : l'une postérieure horizontale, l'autre antérieure presque verticale. Cette dernière région était recouverte par le cervelet étendu transversalement au-dessus d'elle, entre les deux corps restiformes. Celui-ci était divisé en deux moitiés symétriques, par une dépression médiane; en arrière, le quatrième ventricule était largement ouvert, et cette ouverture béante laissait apercevoir sa paroi grise et fort épaisse ; cette paroi faisait saillie sous la -lame transverse du cervelet, d'une part, et d^autre part, au-dessus des corps restiformes, une petite lamelle en bordait la marge et passant de la moelle au cervelet, semblait être un débris de la paroi propre du quatrième ventricule.
Cet ensemble, vu par derrière, avait un aspect singulier. Il rappelait fort exactement la forme d'un mufle de lion. Les lobes optiques formaient le nez de ce mufle; le cervelet représentait une lèvre supérieure divisée par un sillon médian, et les corps restiformes une lèvre inférieure. L'ouverture du quatrième ventricule, semblable à un large rictus , était la gueule béante de ce mufle, àont les bords gengivaux étaient représentés par la saillie de la paroi grise intérieure^ quant aux commissures de cette gueule, elles étaient fort dilatées et logeaient deux vésicules membraneuses dans l'intérieur desquelles étaient contenus les lobes latéraux des plexus cho-
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roïdcs du ventricule. L*échancrure médiane de la lèvre inférieure troublait seule l'exaetitude parfaite de cette comparaison.
Dans le second cerveau, les choses étaient à peu près semblables, quant au développement général des hémisphères; toutefois les lobes sphénoldaux étaient un peu plus saillants. Les lobes optiques avaient nn peu perdu de leur grandeur relative , et les parties latérales du cervelet avaient une plus grande épaisseur; mais la ressemblance de cet ensemble avec un muile de lion était un peu moins frappante.
Eiamlné par sa base, cet encéphale présentait les particularités suivantes : le bulbe était très-grand, on y voyait déjà deux pyramides antérieures bien distinctes aux côtés desquelles étaient les rudiments des olives ; une petite bande trèsmince, étendue entre les deux extrémités du cervelet et divisée par un sillon médian en deux moitiés symétriques, représentait la protubérance annulaire, à la surfiice de laquelle s'étalaient, en s'infléchissant vers le sillon médian, deux plans fibreux émanés des faisceaux moyens. On distinguait, en outre, avec la plus grande évidence, les pédoncules cérébraux, le tuber cinereum et deux petits nerfs optiques avec leur ehiasma. Les nerfs olfactifs étaient creux et leur intérieur communiquait avec le ventricule latéral. Une coupe médiane de ce cerveau présentait les particularités suivantes :
La paroi infiSrieure du tube médullaire avait une grande épaisseur, surtout dans la région de la commissure des pédoncules ; les lobes optiques contenaient une vaste dilatation du ventricule et leurs parois étaient fort minces , mais le cervelet avait acquis tme plus grande épaisseur. Le cerveau intermédiaire avait déjà la forme qu'il conserve pendant toute la vie. Les deux moitiés de la commissure molle formaient, au centre des couche» optiques tressaillantes à cette époque, une
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élévation bien distincte; mais ces moitiés n'étaient point encore unies dans le plan médian du cerveau.
Le bord de la grande ouverture de rhémispbère ceignait fort exactement les couches optiques, et sa marge était formée par les bandelettes de la voûte qui méritent bien, dès Forigine, le nom de corps bordants, corpora fimbriata. Ces bandelettes touchaient, en avant, à un rudiment de corps calleux très-court et presque vertical à cette époque, en sorte qu'il représentait assez bien le degré de développement propre au corps calleux des Marsupiaux. Mais la commissure anté^ rieure était très-grèle et par conséquent fort différente de rénorme commissure de ces animaux ; disons ceci en passant, en nous réservant d'y revenir plus en détail par la suite : tous les nerfs cérébraux étaient distincts mais extrêmement grêles.
Dans les deux cerveaux que nous venons de décrire, les ]parois des hémisphères étaient fort minces, ce qui tenait sans doute au peu de développement des lames corticales et des plans fibreux rayonnants ; mais les ventricules latéraux étaient énormes et rendaient l'hémisphère semblable à une poche. Il n*y avait donc là rien de comparable à ce que Vieussens a désigné dans l'adulte sous le nom de centrum ovale. Cette vaste poche , que tapissait intérieurement une couche grise fort épaisse était remplie par une masse énorme hérissée d'inégalités et pareille à un corps spongieux , cette masse est le plexus choroïde. Un si grand volume oblige de supposer que cette partie a dans le foetus quelque rôle encore ignoré , mais très-important.
La surface des hémisphères était divisée, à partir de bi foaM de Sylvius encore rudimentaire à cette époque, par dé petites scissures rayonnantes. Ces scissures ne paraissent point être le résultat accidentel de certaines circonstances fortuites, telles que l'action de l'esprit-de-vin sur des tissus imbibés; elles
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n^ontd'ailleurs rien de commun avec les anfractuosités futures; à ces scissures correspondaient des replis saillants à l'intérieur des ventricules et rayonnants comme elles. Ils formaient de véritables circonvolutions internes revêtues d*une couche grise épaisse, dont l'existence coïncide avec l'expansion primitive du plexus choroïde. Cette couche grise interne et ses circonvolutions s'atrophient et s^efTacent quand apparaissent les cou* ches corticales et les circonvolutions externes. Il y a là une sut)stitution singulière qu'on n'a point assez remarquée et qui n'est pas l'un des moindres phénomènes parmi ceux qui se succèdent pendant l'évolution fœtale (1).
Les choses étaient les mêmes, ou peu s'en faut, dans un fœtus un peu plus âgé. Celui-ci avait environ quinze ou seize semaine. Les lobes du cerveau et ceux du cervelet avaient beaucoup grandi. Déjà les lobes optiques étaient en partie recouverts. Dès cette époque d'ailleurs, bien qu'absolument dépourvu de plis à sa surface , le cerveau avait acquis, sur toutes les autres parties de l'encéphale, une prédominance marquée, et ses lobes sphénoidaux faisaient une saillie bien distincte. Quant au cervelet, ses parties latérales prédomi* naient encore sur ses parties médianes, si bien qu'à la place du vermis médian et du culmen, il n'y avait qu'une gouttière. Ainsi, très-certainement dans le cervelet de l'honune, le développement des masses latérales devance celui des parties médianes.
A partir de ce moment, l'accroissement de l'encéphale se
(I) M. W. Vrolik a publié robserration eariense d*aa cas de mlcuH eéphalte eompliq«ée d'hjdrocéphalie. Lei paroU oérébrales étaient fort minées et préBeotalent des traces de plis du côté des yentricules énormément dilatés. Hais ces plis Internes répondaient aux anfractuosités externes, et en conséquence n'avaient rien de commun afec ces plis primitifs internes da cerveau du fœtus. — Cf. Besckr^wng van gebrMigai hersert' en whedel'Vorm^ door W. Vrolik, Amsterdam, 1S&4, PI. II.
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fait avec une incroyable rapidité» et c'est entre la seizième et la vingtième semaine que s'accomplissent les développements qui élèvent à leur forme typique la voûte et le corps calleux. Tiédemann a eu le bonheur d'observer un degré de cette période. Mais les figures qu'il en a données sont si incomplètes et si infidèles , qu'il est presque impossible d'en tirer aucun fait important y sinon que la formation du genou antérieur du cotps calleux et de la cloison transparente appartient à cette époque. La commissure antérieure est à peu près indiquée sur une de ces figures. Une autre représente le cervelet avec quelques plis ; mais ces plis, dessinés au hasard et semblables à des lignes transversales, n'ont aucune conformité avec la nature, et rien n'y saurait donner une idée des détails qui donnent à l'histoire du développement de l'encéphale de l'homme une physionomie toute particulière.
A partir de la dix-huitième semaine, les choses marchent avec une rapidité toujours croissante. Vers la fin du cinquième mois, bien que le corps calleux n'ait point encore recouveirt complètement le cerveau intermédiaire, sa courbure s'est développée; il s'est, vers son milieu, écarté du pilier de la voûte et les parois du septum lucidum se sont constituées. En même temps, des fibres transversales complètent l'opercule de la voûte. C'est aussi vers cette époque que les deux moitiés de la commissure molle s'unissent et se confondent dans le plan médian. Pendant que ces métamorphoses s'accomplissaient, les parois des hémisphères et des lobes optiques acquéraient une épaisseur de plus en plus grande. Les lobes olfactifs prenaient aussi un notable accroissement.
Les proportions réciproques des organes encéphaliques sont alors bien différentes de ce qu'elles étaient au début de la vie embryonnaire. Ce qui prédominait alors, c'étaient les tubercules quadrijumaux ou plutôt les lobes optiques; venaient
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ensuite les hémisphères cérébraux, puis le cervelet. A l'époque où nous sommes arrivés, les choses ont bien changé. La marche du développement s'étant effectuée dans ces parties d'une manière fort inégale^ maintenant c'est le cerveau qui l'emporte. Le cervelet occupe le second rang , et les lobes optiques sont désormais relégués au troisième. Je ne parle pas jci des lobes olfactifs, qui, pendant toute la vie fœtale, demeurent chez l'homme dans un état d'infériorité relative.
Les choses marchant toujours dans le même sens , le cerveau proprement dit a bientôt acquis une grandeur démesurée et dépassé en arrière les lobes optiques et le cervelet. Son caractère typique est désormais acquis. La scissure de Sylvius» lar|;e encore et béante^ enferme un lobe central. Les lobes frontaux sont grands; quant aux lobes sphénoidaux^ leur volume s'est accru, mais ils n'ont point encore atteint au sum^ mum de leur grandeur relative.
Malgré ce développement général» il n'y a encore sur toute la surface des hémisphères que des plis rudimentaires, semblables à des rides éparses; en certains points un piqueté irrégulier reiqplace ces rides, et la seule anfractuosité bien distincte est le sillon de Rolande , dont on aperj^oit un léger vestige. Or, pendant que les hémisphères s'accroissaient ainsi» le cervelet se modifiait dans un sens tout nouveau et digne d'une attention particulière.
Jusque vers la seizième semaine environ cet organe était parfaitement lisse. Ses parties latérales prédominaient sur les parties médianes, qui présentaient une dépression manifeste. Mais à partir de cette époque les choses changent rapidement. Ce développement des parties latérales, dont la marche avait tout devancé, se ralentit ; en revanche, celui des parties médianes s'accélère. Le culmen s'élève; le bord antérieur du ca*velet produit un lobe distinct où se dessinent trois ou quatre
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plis transverses ; le vcrmis médian, très^-largo à celte époque» se divise en ses lobules constitutifs. Quant aux lobes ou au corps iies cervelets latéraux y ils demeurent , sous la forme d'une masse presque lisse» dans une sorte de repos et attendant, en quelque sort^, l'heure des développements ultérieurs. Ces lobes n'ont à aucune époque ces grands vermis latéraux qui distinguent le cervelet de la plupart des mammifères^et en particulier celui de tous les Primaies inférieurs. Deux petits tubercules sans plis, où Ton reconnaît à grande peine les touffes du cerveau adulte, les remplacent et communiquent par une lame transversale avec la luette du vermis médian, au-dessous des lobes latérauju
Tout cela est bien loin, comme on le voit, de ce qu*a décrit Tiedenwui. La marche du développement n'a point, en eOet, cette régularité qu'il avait supposée* Loin de là , c'est une marche saccadée, dont l'histoire est nécessairement lente et compliquée. La vérité est que les cervelets latéraux apparaissent les premiers; et toutefois ils n'acquièrent leurs derniers développements qu'après l'achèvement du cervelet médian et de son vermis. Quant aux vermis latéraux, ils sont, à toutes les époques de la vie fœtale, aussi simples, pour le moins, que dans l'âge adulte, et ne subissent par conséquent aucune réduction* On peut conclure de ces observations, comme notre savant ami M. Trécul l'a parfaitement établi de son côté par ses recherches d'organographie végétale , qu'il n'y a aucun parallélisme nécessaire entre l'ordre à* apparition et l'ordre de développement. Cette simple remarque renverse bien des Ibéoriès qui ont eu cours dans la science, et dont la domination est encore à peine contestée.
Quand on parle du cervelet, il ne faut jamais oublier la protubérance anxrulaire. Celle-ci était déjà parfaitement constituée àpartir du cinquième mois* Le sillon médianyétaitrigou-
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reusement tracé, et sa surface était revêtue par des expansions des faisceaux moyens du bulbe; quant aux pédoncules moyens du cervelet, ils étaient petits, mais bien formés, et donnaient, comme chez l'adulte, issue à la cinquième paire. Dans son ensemble, le volume de la protubérance était assez bien proportionné à celui du cervelet.
Elle a d'ailleurs dès le principe le caractère qui doit la distinguer toute la vie, c*es1rà-dlre que ses plans prof<mds sont complètement recouverts par ses plans superficiels; il n'y a donc, même au début de la vie fœtale, aucune trace de trapèze. Gela est naturel, puisque ces plans superficiels répondent aux cervelets latéraux, dont l'apparition précède, ainsi que taous Pavons vu plus haut^ celle du cervelet médian. Ces faits sont, je le répète, fort contraires aux opinions que les travaux de Tiedemann avaient popularisées dans la science.
Cependant, tout en demeurant, quant à sa masse, fort inférieur au cerveau, le cervelet acquiert, avant celui-ci, tous les caractères de sa constitution définitive. Vers la fin du sixième mois, il n'a pas encore, il est vrai, toutes ses feuilles, mais sa surface est chargée de plis nombreux, et l'on peut dès lors compter tous ses lobules. A cette époque les parties médianes ont devancé les parties latérales et remporteront quelque temps sur elles. Le vermis latéral n'est encore qu'un petit tubercule étroit et sans plis.
Pendant les dernières périodes du développement fœtal , c'est-à-dire pendant tout l'intervalle qui sépare le commencement du septième mois de la fin du neuvième, ce développement du cervelet, dont la marche est si active pendant la période moyenne, se ralentit et le cède à celui du cerveau qui s'accélère avec une rapidité toujours croissante. Les parois de la vésicule primitive s'épaississent par suite du développement du centrum ovale. Le corps calleux s'avance au-dessus du
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cerveau intermédiaire, jusqu'aux lobes optiques divisés dès lors en quatre tubercules, et son épaisseur augmente de plus en plus, en même temps que sa courbe antéro-postérieure se développe. Les régions occipito-sphénoîdales s'étendent par degrés et font perdre aux parties frontales un peu de leur prédominance primitive. Tout cela est fort difflcile à exprimer, sinon par des figures, parce que toutes ces choses poussent à la fois. En même temps les parois du cerveau se plissent, et ces plis se développent chezT homme dans Tordre suivant : i La première scissure est la scissure de Sylvius^ d'abord très-large et béante ; elle se rétrécit peu à peu. La seconde est le sillon de Rolando. Celui-ci sépare nettement, dès le sixième mois, les masses pariétales d*avec le lobe frontal. Ce lobe n'a point encore les plis profonds qui le distingueront plus tard, mais il offre des rides nombreuses et disséminées. Il y a aussi quelques vestiges de plis vers l'extrémité occipitale, mais le lobe occipito-pariétal est encore absolument lisse. Vers la même époque, une scissure transverse sépare, vers l'extrémité antérieure du cerveau, le lobule orbitaire d^avec le lobule frontal.
Sur la face interne de l'hémisphère, la première scissure est celle des hippocampes ; le premier pli distinct est le pli unciforme. Le cerveau est vers cette époque beaucoup plus long que large, surtout dans ses parties frontales.
C'est seulement vers les derniers temps de la vie fœtale que les plis du lobe occipito-sphénoidal externe se développent. Souvent, alors que les masses principales des plis frontaux sont bien dessinées, la scissure parallèle qui distingue le pli marginal inférieur de la scissure de Sylvius, n'existe point encore. Ce fait est d'autant plus remarquable, que dans le cerveau des singes, sauf la scissure de Sylvius, la scissure parallèle préexiste à toutes les autres.
11 m'a semblé, par suite d^une série d'observations conscien* u. • 46
,jyu:<ju<^i^M ^^«1k^ que les deux hémiaphèros ne se àéy^hf>* .^v^*^ «f^ ^'^iM manière absolument symétrique» Ainsi, le dfr v»%vw<^^^''^ ^ P'^^ frontaux parait se faire plus vite & gauche ^ "i 4iV^INi Undis que Tinverse a lieu pour les plis du lobe ^^.^^g^^énoidal. Du moins, dans tous les cas que j'ai ob* ^^\Vi» ai^j^ ^tt Ift scissure parallèle qui distingue le pli marginal i;t AHMur se dessiner à droite avant de se montrer à gauche. l^'aiUeurs, ce développement des plis cérébraux va si vite, i^u'à la naissance le système de ces plis est complet et ne dif- !(^Kt de celui de Tadulte que par un peu moins de flexuosilés dans les détails* Toutefois leur substance n*a point encore acquis ses apparences définitives; la matière fibreuse du ^mtrê evafo n'a point cette couleur blanche qui la distingue dans Tadulte ; quant aux couches corticales, elles n'ont point acquis la teinte foncée qui doit les caractériser un jour. Cet état du centre ovale contrasta avec la couleur nacrée des pyramidea, et celle des faisceaux longitudinaux de la moelle qui, par leur apparence fibreuse et leur blancheur, diffèrent, au premier coup d'mil^ de la protubérance et des pédoncules cérébraux. FeuW 4tre y a*t-il là quelque indice d'une liaison plus intime entre l#s pyramides antérieures et la moelle ; mais il n'est pas facile d'expliquer clairement le sens de cette relation.
Les choses vont d'ailleurs de telle sorte dans les bémt» aphères du cerveau, que ces organes s'approchent de leur perfection dernière, bien plus rapidement que le cervelet. Celui-ci n'atteint & ses proportions définitives et ne se complète dans le système de ses pUs, que vers l'&ge adulte. Rien n'est plus singulier, en effet, que la petitesse du cervelet eu égard à celle du cerveau chez Tenfant nouveau-né. Ces faits semblent indiquer que le cerveau est un organe de l'enfance, aussi bien que de Tâge adulte et de la vieillesse ; mais que la plénitude des fonctions du cervelet correspond aux âges qui sui-
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▼ent Tenfance, soit qu'il préside à la génération comme le voulait Gall, soit qu'il gouverne et régularise la distribution des mouvements volontaires, comme l'enseigne notre illustre I^ysiologiste H. Flourens.
D'ailleurs, bien qu'il y ait harmonie entre le cerveau et le cervelet, ces relations récriproques ne sont point si intimes et ai absolues, qu'elles fassent du développement de l'un, la condition nécessaire du développement de l'autre, du moins avant la naissance. Chez une idiote microcéphale au dernier degré, dont je figure dans mon atlas le moule encéphalique, le oei^ veau était réduit au volume d'un cerveau A'Orang ou plutôt de Gùrille^ c'est-à-dire que son volume était bien au-dessous de celui que présente un enfant nouveau-né; toutefois le cervelet avait acquis une certaine grandeur, inférieure sans doute à celle du cervelet d'une femme de vingt et un ans (Age qu'avait atteint notre idiote) ; mais bien supérieure à celle qu'aurait pu faire supposer un cerveau aussi réduit. Réciproquement, chez une fille observée par MM. Gombelte et Cruveilher (1), le cervelet manquait, et cependant le cerveau avait acquis un développement voisin des conditions moyennes; ainsi l'on peut dire que ces choses sont préordonnées, puisqu'elles doivent s'unir dans une harmonie définitive, mais le développement de l'une est jusqu'à un certain point indépendant de celui de l'autre. Aussi n'est-il pas rare de trouver des anencéphales, nés à ,terme et d^ailleurs bien constitués, chez lesquels, avec une absence presque complète du cerveau, coïncide une constitution normale du cervelet (2). Si donc, chez certains microcéphales, le cervelet grandit peu , cela
(1) CombeUe, JbvtM médicaU, t II, p. 57, 183 1, et GraTeUher, AnoL ftakêfogique du corps humain, t. I, zv* Ufraison, PI. V.
(3) P. GraUolet, dans Anit. franc, et étrang, d'anat, eidephys., t. Ul^ tS99. — Cf. GmvelUker, Anai, pathologique^ xv« iiyraiBon, PI. IV.
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tient moins sans doute & l'imperfection du cerveau qu'à la faiblesse générale du mouvement vital, dans une organisation sans force originelle, idée que justifie sans doute cette exiguïté du corps qui semble être, dans tous les cas, la compagne presque inséparable de Tidiotisme*
La description détaillée des modifications que la forme de l'encéphale subit à partir de la fin du sixième mois, serait fastidieuse et ne suppléerait pas à des figures bien faites. Aussi me bomerai-je à représenter fidèlement dans mon atlas, des cerveaux et des cervelets de différents ftges. L'explication des planches complétera cet exposé succinct et cependant trop long, trop de paroles sont parfois comme trop de lumière ; elles aveuglent en éblouissant. Aussi ai-je pensé devoir m'en tenir ici aux choses indispensables. Ce que j'ai dit est l'expression de faits rigoureusement observés et poiurra servir de base à quelques considérations générales.
S 4. BzpMié de0 «pliitoiui de Vledi
Tiedemann, dans un livre très-renommé sur les développements de l'encéphale, a cru pouvoir déduire de ses observations que la série des formes transitoires qu'amènent ces développements, est parallèle à la série des formes typiques de l'échelle des vertébrés, c II est évident, dit-il , que les hémic sphères du cerveau se forment par les cdtés, et d'avant en c arrière; quHls constituent dans le principe une membrane c mince et médullaire réfléchie de dehors en dedans et de derc rière en devant ; qu'ils augmentent peu à peu de volume et c d'épaisseur, et qu'à mesure qu'ils font ainsi des progrès, ils < s'étendent sur les corps cannelés, les couches optiques, les c tubercules quadrijumeaux et le cervelet, de manière à couc vrir enfin toutes ces parties. On observe précisément le c même mode de formation dans les hémisphères du cerveau
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« des animaux ; seulement ils s'arrèlent pendant toute la vie c dans les différentes espèces aux divers degrés de dévelop- « pement que ceux du fœtus parcourent dans leur évolution c successive (1).' »
Il n'est pas moins afDrmatif, en ce qui touche le développement des autres parties de Tencéphale, du bplbe, du cervelet, des tubercules quadri jumeaux, etc., et beaucoup de personnes en onl conclu que l'encéphale du foetus humain éjtait tour à tour un encéphale de poisson, de reptile, de mammifère, car les oiseaux ne feraient pas aisément partie de cette série.
A bien considérer cette proposition de Tiedemann, elle est beaucoup moins absolue qu'on ne l'a généralement pensé ; cette sorte de parallélisme n'étant établi que pour chacune des masses encéphaliques prise en particulier, et nullement pour l'ensemble de Tencéphale. Quoi qu'il en soit, ce système a donné lieu à des méprises assez graves pour excuser les détails nouveaux dans lesquels nous allons entrer à oe sujet.
Rappelons, en premier lieu, qu'un animal quelconque peut et doit être envisagé sous deux points de vue différents. En tant qu'animal vertébré, par exemple, il peut être considéré sous le point de vue des attributs généraux du type auquel il apparu tient, abstraction faite des caractères propres qui en font un poisson, un reptile, un mammifère, un homme; ce qu'il y a de commun en tous ces animaux se tonnant et s' achevant par des voies pareilles sous l'empire d'une loi commune et dlin plan universeL
A cet égard, le mammifère, le reptile, l'oiseau, le poisson, obéissent aux mêmes lois. S'il en était autrement, ils cesseraient d'appartenir au même groupe. On peut donc, en négligeant les difiérences de second ordre et en considérant exclu-
(1) AnoL du c€rv$au. Parti, 18U, page 29$.
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sivement les analogies primordiales » s'élever à la conception idéale du Type des vertébrés et chercher, indépendamment des idées particulières de classe, d'ordre, de famille, de genre ou d'espèce, la formule générale dé ses développements.
Ge pcHnt de vue élevé est particulièrement cher aux philosophes. Hais il pour résumer la nature dans une idée simple, l'homme doii s'attacher surtout aux analogies des êtres, il n*en est plus de même quand, descendant au détail, il essaye de les distinguer les uns des autres et de les connaître dans leur essence propre. Il considérait d'abord les ressemblances ; il doit désormais s'enquérir surtout des différences, car toute espèce est distincte dans l'unité collective du type, et si chacune d'elles relève des lois universelles sous Tempire desquelles il est conçu, elle ne dépend en aucune façon des lois particulières qui régissent une autre espèce. Il y a donc deux lois : la loi commune et la loi individuelle , l'espèce étant considérée par abstraction comme un individu ; et sous le régime de ces deux lois tous les animaux vertébrés se ressemblent et difliferent à la (ois, à toutes les époques de leur développement, et dans les phases de leur évolution successive.
11 faut remarquer ici que les êtres s'élevant et se perfectionnant dans le sens d^une complication toujours croissante , ils paraîtront, en général, d'autant plus semblables au premier abord, qu'ils seront plus proches encore de leur point de dé* part. C*est sur ce fait capital que repose tout le système de Tiedemann ; mais porté à la recherche des analogies, il n'a pas tenu compte de l'histoire des différences initiales, différences qu'il importe d'autant plus de signaler, qu'elles distinguent peut-être mieux les Êtres que celles de l'âge adulte.
Ainsi les formes primitives de l'embryon humain rappellent par leur simplicité, la simplicité des vertébrés inférieurs; de là, des analogies transitoires. Mais ces analogies n'impliquent
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aucune identité actuelle ou virtuelle » un animal réel et défini, différant dés le début de la vie embryonnaire de tout ce qui n'est pas lui.
Tiedemann a eu le tort de scinder la question et de prendra la partie pour le tout. 11 ne suffisait pas d'étudier le mode de développement de chaque organe eneéplialique pris m parti» eulier ; aucun de ces organes, en eflfet^ n'existe seul, et tout encéphale est une harmonie d'organes. Or, ee pahillélisme qu'il essaye d'établir entre la série des formes spécifiques et oelle des formes fbetales) révèle-t-il entre ces harmonie^ quielque similitude réelle? Prenons l'encéphale d'un foetus de trois mois avec ses vésicules et ses courbures complexes; trott* vera-i-on un seul encéphale de poisson ou de reptile qui lui soit semblable T que dis^je, trouvera*ton un seul encéphale de mammifère? Loin de là; il se distingue, en effet, par une physionomie particulière, par une forme spéciale, par un ensemble de caractères qui 'ne sont qu'à lui. L'homme vertébré est à toutes les époques de la vie embryonnaire un certain vertébré, qui s'élève par des voies spéciales, qui tend à une forme fu^ ture et ne ressemble absolument qu'à lui-même. Dans cette esquisse première qui se complète lentement et qui s'achève d'heure en heière, la perfection foture est déjà indiquée, et aucune assimilation absolue n'est possible entre des formes achevées qui ont leur but en eltes-mèmeS) et ces formes transi^ toires qui préparent une forme future.
g Ik ^« «évelep#emea« «é eteevae des pwrHe» «M
compôMeni rcmeéphale.
ie vais essayer d'étudier cette importante question en déler«> tat, 4veo la plus grande attention, les formes d*ensemMè que présente à ses différents degrés de développement» Tencé-* phale du fœtus humain.
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Faisons remarquer, en premier lieu, qu'une différence fondamentale distingue les formes primitives de Tencéphale de rbomme à Télat d*embryon, de celles que présentent les animaux inférieurs arrivés à leur terme définitif; elle consiste dans ces incurvations particulières à Taxe nerveux du capuchon céphalique de Tembryon, alors que son encéphale est composé d*ampoules résultant de la dilatation d*un tube central. Admettons que le cerveau vésiculeux d*un certain poisson adulte rappelle, à certains égards, cet encéphale primitif, le redressement complet de Taxe dans ce cerveau de poisson empêchera toute assimilation réelle. Ce redressement indique que chez le poisson Tàge fœtal est dépassé; chez Tembryon humain, au contraire, Texistence des courbures en indique la persistance. Quoi de plus simple? Ce caractère ne nous dit-il pas ici — ceci commence; et là — ceci est achevé? Ce que je dis ici du poisson pourrait être dit de tout ovipare, et même de tout mammifère quadrupède adulte.
Nous allons maintenant étudier le développement de chaque organe encéphalique pris à part. Après quoi nous parlerons de Tencéphale considéré dans son ensemble. Ces comparaisons, en laissant subsister Tunité du type, feront apparaître, entre l'homme et les animaux, des différences perpé^elles.
A, A partir de l'époque où les deux lames qui sont la base du cervelet futur se sont unies sur le plan médian, jamais cet organe ne ressemble chez Thomme à celui des Marsupiaux, des Monodelphes, et même parmi eux, des Primates.
Si nous partions, par exemple, de l'idée que le cervelet du Lion ne diOere d'avec celui de l'homme que pour s'être arrêté plus tôt dans son développement, il faudrait en conclure qu'à une certaine époque de l'âge fœtal, la forme du cervelet humain donne à peu de chose près Taspect d'un cervelet de Lion. Idée qui n'est pas un seul instant goutenable.
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Mais, dira-t*on, le champ de la comparaison n'a point ici àes limites assez précises, et Ton ne devrait point les pousser au delà de la circonscription naturelle des types ; — c'est beaucoup rabattre sans doute des prétentions premières; mais acceptons ces conditions nouvelles. A ne considérer que des êtres qui se ressemblent fort, nous pourrons comparer plus particulièrement FHomme aux Singes, aux Macaques, aux Papions, aux Ouistitis.
Dans tous ces singes, le culmen du cervelet est très-saillant, et ses versants ont une déclivité singulière. Ses grands lobes, tant le corps du cervelet médian que ceux des cervelets latéraux, et ces derniers surtout, sont beaucoup plus réduits que dans rhomme adulte: en revanche, les vermis, le médian et plus particulièrement les latéraux, ont une grandeur et une complication dont l'homme ne saurait donner aucune idée. Ces propositions sont d'autant plus vraies qu'on descend davantage dans la série des singes, les vermis latéraux atteignant chez les Ouistitis au summum de leur grandeur relative.
Tels sont les faits. Or, ces formes définitives du cervelet des singes ont-elles un moment, une heure d'existence transitoire dans la période des développements du cervelet humain? La réponse est aisée à faire; il est certain que non.
En efiet, dans la série des singes, en supposant par une abstraction permise, que le type se développe comme un individu, les vermis préexistent évidemment aux corps des lobes et surtout aux cervelets latéraux. Dans le foBtus humain, c'est l'inverse. Les lobes latéraux préexistent aux vermis : à la place du vermis médian, il n'y a en effet dans le principe qu'une dépression médiane, un sillon. Jamais d'ailleurs ce vermis n'atteint au degré de développement relatif qu'il présente dans les singes adultes.
De même , les vermis latéraux sont rudimentaires dans le
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eenrelet du fœtus humain et leur apparition est très-tanlive, Us prédominent au contraire dans les singes inférieurs. L'in* ▼«rse a lieu pour les grands lobes du cervelet latéral ; ils stnl au minimum dans ces singes; ces lobes caractérisaient m contraire les premiers âges du cervelet humain par leur prit dominance exclusive.
Cette prédominance des cervelets latéraux» dès le début de la vie fœtale, explique pourquoi à aucune époque la protubé-* ranee annulaire de l'homme n'est semblable à celle des singes inférieurs; à aucune époque, en effet, ses plans profonds no dépassent en arrière ses plans superficiels. Elle a moins d'épais» seur, sans aucun doute, que dans l'âge adulte, mais elle a dèa le début les caractères généraux qui la distingueront plus tard. Ainsi, les formes premières ont un rapport admirable avec iea formes futures; elles se compliquent, il est vrai, et marcbeni du simple au composé, mais elles se compliquent suivant un mode spécifique ; à toutes les époques, en un mot, l'homme futur se devine.
jB. De tous les organes encéphaliques, les tubercules qua* drijumeaux comparés dans le fœtus et dans les animaux mammifères offrent les moindres différences. Ghes tous, i la naissance, ces tubercules forment quatre masses distinctes) l'homme ne remporte sur aucun d'eux. Loin de là, il leur est inférieur sur ce point. Cette grande ressemblance indique, àprioriy que leur mode de développement doit être le même dans le fœtus et dans la série animale. A cet égard, leur étude présente un faible intérêt.
C. Mais si les tubercules quadrijumeaux offrent peu de dit> férences, il n'en est pas de même des hémisphères cérébraux. H n'y a par exemple aucun parallèle à établir entre le cerveau du fœtus, alors qu'il ne recouvrait point encore le cervelet, et le eèrveau d'un rongeur, d'un ruminant, d'un carnassier adulte.
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Chez ces animaux, le corps calleux et la voûte sont bien dév^ loppés; dans le fœlus dont nous parlons, ils existent à peine i l'état de vestige. Les ventricules de ce cerveau sont immenses et dilatés en ampoules; ils ont, dans les animaux dont nous parlons, lés dimensions réduites de l'âge adulte. Les couches corticales sont à peine distinctes dans le premier; elles sont distinctes et épaisses dans les seéonds. On retrouve, il est vrai, dans tous ces cerveaux les mêmes parties fondamentales; mais autrement disposées, autrement configurées et dans des pro» portions réciproques différentes. £n un mot, l'homme, en tant que mammifère, présente avec tous les arihnàux mammifères des analogies perpétuelles; mais en tant qu'il est un genre et une espèce, à aucune époque il ne ressemble à une autre espèce. Ces différences multipliées à l'infini prennent, quand on passe i la considération des détails intimes, des proportions telles, qu'elles éloignent l'idée de toute assimilation réelle. A toutes les époques de la vie foetale l'homme est homme en puissance, des caractères définis le distinguent, et s'il est sotH mis aux lois générales qui dominent le développement de tous les mammifères, il a, en tant q»'i) est une espèce distincte, un rang, des privilèges et des droits qui sont son partage exclusif. Cette proposition est plus apparente encore quand, laissant de côlé des êtres trop éloignés, on se borne à comparer l'homme au singe à cause des ressemblances plus grandes qui rapprochent, au point de vue de Toi^anlsation cérébrale, ces deux groupes naturels. En effet, à certains égards, le cerveau de l'homme est semblable à celui des singes. C'est la même forme générale, ce smit les mêmes groupes de plis. Or, les singes présentant dans ces plis moins de complication, quel* ques^uns ayant même des hémisphères presque absolument lisses, on pourrait s'attendre, d'une part, à trouver parmi les états fittocessîli du oervean humain, certaines formes voisines
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de celles que présentent certains singes et, d*autre part, à distinguer dans la suite de ses développements une série d*états intermédiaires, reproduisant toutes les formes que revêtent les hémisphères dans la série des Primates.
Une étude approfondie des faits ne permet point d'adopter cette manière de voir.
Chez le Ouistiti, par exemple, le cerveau n'a ni plis ni anfractuosités; mais les lèvres de la scissure de Sylvius se touchent et (alitèrent complètement la fosse de Sylvius. D'ailleurs
le centre ovale de Vieussens est constitué. Les ventricules sont réduits aux pr€fK>rtions de Tàge adulte et n'ont plus cette apparence vésiculeuse qui, chez tous les animaux, est propre à l'état fœtal. 11 en est de même, sauf une ou deux anfractuosités, des Pinches, des Sagouins, des Saïmiris et de tous les singes à cerveau très-simple. Ces choses sont connues de tous les anatomistes.
11 y a aussi un moment où le cerveau humain est à peu près lisse; mais les hémisphères sont alors dilatés par un ventricule énorme. Les lèvres de la fosse de Sylvius, encore béantes, en laissent ^voir le fond occupé par l'insula. Or, longtemps avant que le rapprochement de ces lèvres se soit effectué» des plis nombreux se dessinent sur la surface céré1>rale et à la naissance; alors même que leur système est complet, ce rapprochement des lèvres de la scissure n'est pas encore abso* lument achevé. Voyez PI. VII, VIII, IX.
Voilà une différence capitale. Dans la série des singes, l'achèvement de la forme générale précède les premiers vestiges des pKs. Dans l'homme, ils apparaissent et se multiplient longtemps auparavant. Mais du moins ces plis apparaitrontrils dans le même ordre ? La complication marchera-t-elle parallèlement dans les deux cas? En aucune manière. 11 y a à cet égard un ordre dans les singes rangés en sàie, et un autre
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ordre dans l'homme. Chose remarquable ! Les résultats sont semblables, mais ils sont obtenus par des voies inverses. Ici, qu'on me permette cette expression, l'alphabet est récité d'Alpha en Oméga ; là, il est récité d^Oméga en Alpha. En sorte qu'à tous les âges de la vie de l'homme la Nature semble prolester contre des similitudes spécieuses.
Le premier sillon qui* apparaît dans les singes est la scissure parallèle^ Cette scissure , nulle dans les Ouistitis , i peine indiquée dans le Pinche, acquiert chez les DouroucouliSy les Calliikriv, les Saimiris^ une profondeur singulière, alors que le reste du cerveau est presque absolument lisse. Ainsi, les premiers plis qui se distinguent ici sont inférieurs à la scissure de Sylvius*
Chez le fœtus humain, au contraire, la scissure parallèle apparaît en dernier lieu. Les premiers sillons qui se dessinent sont : 1<» le sillon de Rolande ; 2* un petit sillon qui distingue, dès cette époque, le lobe occipital. La scissure parallèle, qui est si profonde chez Tadulte, apparaît si tard que vers le septième mois elle est à peine indiquée, surtout à gauche, bien que les régions qui sont au-dessus'de la scissure de Sylvius soient déjà chargées de plis. Ainsi à aucune époque le cerveau du foetus humain n'est absolument semblable à celui d'aucun singe, loin de là; il en diffère d'autant plus qu'on se rapproche davantage du moment où ses premiers plis apparaissent.
Il résulte de ce fait une conséquence naturelle ; si le cerveau humain s'arrête à quelque étage inférieur de son développement, il a, même dans ce degré de réduction, des caractères propres à l'homme. Dans le microcéphale, dont je donne la figure dans mon atlas, la scissure parallèle existait à peine à gauche ; mais la scissure de Sylvius était encore béante, en revanche tous les plis de passage étaient superficiels. Dans rOrang et dans le Chimpanzé, avec un degré de complication
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équÎTalenti k fosse de Syhius est fermée, la scissure parailèle est profonde; et le deuxième pli de passage est caché. Dans la petite négresse microcéphale de M. Baiilarger le type» réduit à un degré de développement inférieur, avait cependant conservé ses caractères humains. Ces nains microcéphales sont des Hommes amoindris, ce ne sont point des Singes.
D. Lûbeê olfaetifs. Jamais les lobes olfactifs du fœtus humain ne ressemblent à ceux des animaux mammifères qui sont au-dessous des singes; à aucune époque, en effet, leur base ne se continue dans le lobule du pli unciforme comme eela se voit ches la plupart des earfuts^iers (les phoques seuls sont exceptés), chez les Pachydermes^ les Ruminants^ les RwgeurSf les Marsupiaux^ etc. D'ailleurs il serait inutile d'insister ici sur des organes dont la réduction extrême daâs l'homme indique le peu d'importance.
Des différences non moins frappantes apparaissent quand on compare entre elles, non plus certaines parties détachées de cet ensemble, mais les harmonies qui résultent de Tunion de ces parties, telles que les montrent d'une part l'enoéphale du fœtus à ses différents âges, et de l'autre, l'encéphale des animaux mammifères parvenus à l'âge adulte.
Prenons, par exemple, le moment où les hémisphères cérébraux ne recouvraient point dans le fœtus les tubercules quadrijumeaux. Ils étaient alors absolument dépourvus de plis ; le corps calleux était encore à peine indiqué, la commissure antérieure était très-grële. La masse des tubercules quadrijumeaux était simplement divisée en deux moitiés par un sillon médian ; enQn le cervelet, partagé en deux masses latérales, n^olfirait encore aucune trace de vermis supérieur et
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ne portail ni feuilles ni sillons. GompaitHis à cel encéphale rudimentaire d*un homme en voie de développement» Fen«eéphale achevé d'un Didelphe. Les hémisphères, il est vrai, eut à peine quelques rudiments de plis, mais deux lobes olfactifs énormes leur donnent une physionomie toute par* ticulière, les tubercules quadrijumeaux demeurent à décou* vert, mais leur division en quatre tubercules parfaitement distincts est complète. EnQn le cervelet, grand par ses parties médianes et réduit dans ses masses latérales, est sillonné de plis nombreux. Quant au corps calleux, il 'est rudimentaire, il est vrai, mais la commissure antérieure est énorme.
Chez tous les monodelphes qui sont au-dessous des singes, le cervelet demeure à découvert, et cependant les hémisphères peuvent être chargés de plis dont la complication peut dépasser celle des plis du cerveau humain (1); chez tous le corps calleux est grand, la voûte énormément développée, les quatre tubercules quadrijumeaux bien distincts. Enfin le cervelet est divisé en feuilles très-compliquées. Tels sont les Éléphants, les Ruminants, les Pachydermes, les Carnassiers, les Phoques, les Cétacés, etc. Dans les Rongeurs, les hémisphères, à peu près lisses, recouvrent incomplètement les tubercules quadrijumeaux ; mais le corps calleux, bien que fort mince, recouvre le ventricule intermédiaire, et le cervelet chargé de plis est remarquable par le développement de ses vermis latéraux.
Le fœtus humain présente à cet égard les plus grandes différences. Les plis du cerveau n'apparaissent qu'au moment où ses lobes postérieurs ont recouvert et même dépassé le cervelet; les plis de ce dernier organe se dessinent, il est vrai, en premier lieu sur le cervelet médian, mais des hémisphères,
(1) Ex. rÊléphant. Voy. PI. XUl et XIV.
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OU plutdt des lobes latéraux Ibses, grands et très-apparenls attendent Theure de leurs développements ultérieurs; enfin les vermis latéraux sont à peine reconnaissables dans les légers rudiments qui préparent les Touffes. Le détail de ces différences considérées dans tous les mammifères remplirait de gros volumes.
S V. €mmp9armim9m du fœta» knmalii «Tee \<tm nuMuintrères
en Tttto de déTeloppement.
Si Tencéphale du fœtus humain à toutes les époques diffère de celui de tous les mammifères adultes, ses formes ne diffèrent pas moins de celles que présentent ces animaux en voie de développement.
Prenons pour type du développement de Tencéphale d'un mammifère monodelphe celui d*un fœtus de vache par exemple. Choisissons toujours le moment où les hémisphères cérébraux touchent aux tubercules quadrijumeaux, mais sans ' les recouvrir. Déjà à cette époque leur surface offre des rudiments très-apparents des plis futurs; des lobes olfactifs énormes naissent de leur région inférieure; ce n'est pas tout, le système du corps calleux et de la voûte sont entièrement constitués. Quant aux tubercules quadrijumeaux, ils sont, dès cette époque, divisés en quatre masses parfaitement distinctes, et le cervelet, bien que fort petit encore, est construit suivant les conditions de son type futur et porte dans toutes ses parties des sillons et des plis fort apparents (1).
(1) A certains égards la marche da développement do cerveau diffère dans les animaux carnassiers (ciilens, ciiats,etc.). Au moment où, chez eux, les hémisphères touchent aux tubercules qiiadrijumcaux, I*axe présente encore de trèsfortes courbures, et le corps calleux eut encore rudlmenlaire à cette époque. Toutefois les tubercules quadrijumeaux offrent dès cette époque des indices trèsmarqués de d^ision en quatre lobes distincts. Le cervelet a d^à quelques plis, et les lobes olfacUfs ont un développement énorme; mais U n> a encore»
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Voici donc, sous une forme inférieure» des signes de perfection commençante ou, si Ton aime mieux, d*achèvement prochain. Ces faits sont dignes de la plus grande attention; ils font voir que tout, dans un embryon, est disposé, dès le commencement, en vue de Tétat futur. Tout animal a, dès ses premiers linéaments, des caractères qui lui sont propres, et tout proteste en faveur de la théorie scientifique qui admet des genres distincts et des espèces définies.
Ceci posé, condamnerons-nous la tendance des philosophes qui, laissant de côté les différences, s'attachent surtout à la considération des analogies qui rapprochent les êtres, analogies plus ou moins immédiates et qui ont donné lieu, en zoologie, à rétablissement de ces groupes coordonnés qu*on désigne sous le nom de genres, de familles, d'ordres, de classes, d'embranchements, de sous-règnes et de règnes? Contesteronanous le droit qu'a Tintelligence de s'élever de degrés en degrés à l'idée des Types en zoologie? Disons-le sans hésiter, sans ces abstractions hardies il n'y aurait pas de science possible en histoire naturelle. Ces larges formules sont des liens à l'aide desquels l'esprit soumet à sa puissance la Nature, ce Protée éternel. Faisons grande cette part de l'idéal ! mais du moins ne lui sacrifions pas la réalité. Tenons compte des ressemblances et des analogies, mais gardons-nous de négliger les différences; la vraie science, en élevant dans les cieux ses archétypes, doit s'appuyer sur les faits. Son destin est celui du fabuleux Antée, elle perd ses forces quand elle se détache absolument de la terre.
•or les hémUphèreB cérébraux, aucune trace de eirconvoluUons. Il y a donc là des harmonies nouvelles. 11 y aurait un grand travail à faire sur la comparaison du développement du cerveau dans tous les ordres de mammifères. Peut-être pourrai-Je un jour ressayer! Mais les occasions d'observer sont rares, tt le temps nous emporte.
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Je borne ici ces réflexions que je résumerai ainsi. En tant que semblables, les animaux se développent en général d'une manière semblable; en tant que dtférents, ils se développent différemment. Tiedemann a eu te tort de négliger trop les différences, pour ne s'attacher qu'aux analogies. Toutefois ne méprisons point ces analogies. C*est par la considération de ces ressemblances, autrefois mal appréciées, que Thomme a pu embrasser de plus en plus, dans quelques formules simples, h multitude des faits que lui présente la nature, et proposer des synthèses légitimes; mais, je le répète, ces conceptions de Pesprit, vraies à certains égards, sont fondées sur des abstractions et par conséquent ne peuvent être prises pour des représentations complètes et absolues des choses (1), Il faut prendre ces formules pour ce qu'elles sont, pour des idées abstraites. Avec ces réserves, les études philosophiques, qui ont pour objet la recherche de rarchétype, deviennent pour Tesprit humain le principe d'un progrès nouveau, et sont un de ses plus beaux titres de gloire.
de 0«i pUm «érélnraiix mi rancart réelf
Ob pmtenoon tirer des fûtotur iesqnek Boasa^'ims appdé
FattoDikm du lecteur, un arguaient irréfragable contre eefte propoaition sîposiiivenieiit afBnnée, que le développement des plis du cerveau suit uniquement le développement de la taille dans on aaimaL
A. Cette proposition spécieuse est fondée sur une observation exacte. En général, a dit Leuret, les grands cerveaux ont plus de circonvolutions que les petits. Comme la plupart du temps les plus grands cerveaux appartiennent aux plus
(1) Cf. E. Ghevreul. Lettre à M. VilUmaîM swrhméikodê. Parte, 1866, tt Journal det SavanUt 1840, page 717.
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grands animam, on pourrait dire avec raison, qu'en général les grands animaux ont un cerveau plus plissé que les petits. Il est certain, par exemple, que les couches corticales du Bœuf sont plus plissées que celles du Mouton ; mais comme le cerveau du Bœuf est relativement beaucoup plus petit que celui du Mouton, il ne s*ensuit pas rigoureusement que les couches corticales de celui-ci soient, eu égard à sa taille, beaucoup moins étendues que celles du Bœuf. En sorte que, bien que dans ranimai le plus grand il y ait plus de plis, eu égard au volume de son cerveau, il ne s'ensuit pas évidemment qu*il y en ait davantage eu égard à sa taille. Je vais essayer de rendre ma pensée plus claire.
Supposons que deux animaux adultes étant donnés, Tun d*eux soit précisément une fois moins long que l'autre, toutes les parties gardant dans tous les deux les mômes proportions relatives. Dans cette hypothèse , si la longueur du cerveau est égale à 1 dans le premier, elle sera égale à deux dans le second ; en conséquence, les plis cérébraux étant semblables d^ns Tun et dans Tautre, l'étendue des couches corticales du premier serait à celle des couches corticales du second î : 1 : 4.
Mais il est très-certainement établi que dans les grands animaux la masse du cerveau ne croit pas en raison de la taille. Ainsi, la longueur du cerveau du plus petit animal étant 1, celle du cerveau du grand pourra être tout au plus 1 1/2. En conséquence, les plis cérébraux étant supposés semblables dans Tun et l'autre cerveau, les couches corticales du petit seraient à celles du grand : : 1 : 2 1/4. Si bien qu'en réalité le petit animal aurait, eu égard à sa taille, deux fois plus (ou peu s'en faut) de couches corticales que le plus grand. Ainsi, pour que la proposition que le grand animal a plus de circonvolutions que le plus petit fût rigoureusement exacte, il fau-
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droit que les plis de son cerveau fussent au jnoins deux fois plus compliqués. Or, il est bien certain que dans les conditions où nous nous sommes placési cela n*a jamais lieu. En appliquant à un Chat et à un Lion, à un Fennec et à un Chien d'Albanie, à une Belette et au Danis le même raisonnement, on arriverait à des conséquences plus significatives encore.
Ainsi les plus grands cerveaux, dans un même genre, ont en général plus de circonvolutions que les petits; mais il ne s*ensuit pas évidemment que ce que Ton dit des grands cerveaux puisse être dit des grands animaux, au point de poser en principe que le développement des circonvolutions suit le développement de la taille de C animal.
B. Cette proposition» fondée sur une étude superficielle des formes de TAge adulte, est d'ailleurs peu conforme aux don* nées fournies par Tétude du développement. Un petit veau, à la naissance, a beaucoup plus de circonvolutions qu*un bouc adulte de la plus grande taille* De même pour Tenfant nouveau-né comparé aux plus grands singes. A une époque où le fœtus d*un Cervus porcinus était à peine aussi grand qu'un Chevrotain, il avait à son cerveau plus de circonvolutions que celui-ci ; ainsi, la quantité des circonvolutions dans un groupe naturel , correspondrait beaucoup moins à la taille acquise qu'à la taille à acquérir. On pourrait aller plus loin et dire que, si dans un même grand genre il y a de très-grands animaux et de fort petits, ceux-ci auront, quelle que soit d'ailleurs la petitesse de la taille, de véritables circonvolutions. C'est ce que Ton voit en général dans le groupe des ruminants qui contient le Cour gigantesque et le Chevrotain de Java, et en particulier dans la famille des antilopes qui nous montre, d'une part, ce magnifique Canna dont la taille surpasse celle d'un fort cheval, et d'autre part, ce gracieux petit animal, VAntilope pygmœa^ dont la hauteur égale à peine dix pouces. On
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peut observer la même chosa dans les carnassiers monodelphes, qui tous» sans exception, ont des circonvolutions, quelle que soit d'ailleurs Vexiguîté de leur taille. Or » cette série comprend, d*une part : TOtirs gigantesque de la Californie, et de Tautre, la Belette, qui est le pygroée de ce groupe.
Ces remarques ont une importance que certaines consé* quences rendent palpable. Si, dans un groupe naturel» les plus petits animaux n'ont pas de circonvolutions, on peut affirmer» par avance, que les plus grands en auront fort peu, et que ce groupe n'aura pas d'animaux remarquables par une grande taille. Ainsi l'absence de circonvolutions dans les peUts animaux d'un groupe indique dans ce groupe peu de tendance au développement; on ne connaît point de grands insectivores» de grandes chauves-souris» de grands makis. Les Sarigues^ les Péraméles n'ont point de circonvolutions, et le frfua grand animal de ce groupe» le Thylacine, Thylacinus ImrrisH (Temm.), ne dépasse pas la taille d'uo jeune loup; or la division des Kanguroos contient avec de petits animaux, les Bifpay^ primnus^ qui ont déjà quelques circonvolutions» les plus grands des marsupiaux. Le plus grand animal parmi les rongeurs aa^ guiculés»'est le Porc-épic ou le Castor; or les pins petits animaux de ce groupe ont le cerveau complètement lisse» mais les plus petits rongeurs ongulés ont quelques circonvolutions» et ce groupé comprend des animaux un peu plus grands que le premier» tels que l'est le Cabiai, qui est un pachyderme parmi les rongeurs. Enfin parmi les édentés nous voyons les Bradypes» qui» malgré la médiocrité de leur taille et la petitesse deleurcrflne» ont des circonvolutions assez compliquées. Eh bien» l'étude des animaux perdus a fait connaître des Bradypes gigantesques , tels que le Mylodon robusius et le Még^ ihëritim.
Une remarque parallèle i celle-ci est que» dan3 une ipèm»
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espèce, les individus qui à la naissance ont peu de circonvolutjODS, ne grandissent pas. Ainsi les idiots, qui le plus son- ¥ent ont un cerveau très-pauvre en plis, demenrent-ils fort petits; c*est là une remarque que tous les psychiatres ont pu faire. Si je puis considérer la Vénus HoUentote comme représentant le type normal de sa race, je serais porté à supposer ^e dans cette race les plis sont, dès le principe, beaucoup moins compliqués, sous une taille égale, que ceux des indivi* dus normaux appartenant à la race blanche. A coup sûr les Hottentols bojesmans sont-ils de fort petits hommes (1).
On sait que, toutes choses égales d'ailleurs, les mammiâves aquatiques qui eont carnassiers ont un cerveau à pUs plua
(1) J*ai ea roccasion d'observer, grâce à rextrême obligeance de mon auttre H de non ami, M. le proferaetir Bailtarger, «ne petite négrette agte d'envinui 11 ou U ang« ei dent la taille n*excédalt pas 1»,10. Le crâne et la tète étaient d'une pelUe86e vraiment extraordinaire. D'ailleurs, la forme du corps était svelte et d*une rare élégance. Le cerveau était petit mais par- Mleneal s^méldiiuev Le oervelcl avait acquis ub grand dévelcftpemeut re« Utir. ii'état des circonvolulions cérébrales était remarquable^ elleâ ne dépa»- Mieot pas en complication celles d*un fœtus de sept mois. Cet enfant s'était aéveloppé cependant, mais sous des dimensions singulièrement inférieures à «elles île l'homme normal. La petitesse singulière de ces œerveilieux pgv* mées qu'on a montrés à Paris, il y a deux ans, et qui ont parcouru le monde sous le nom à'AziecSt tenait sans doute à une réduction congéniale du développement cérébral. Cette observation ne juslifle en rien ia prepoeilSea que le développenaeut des ciroenvolutions auit le développement de U taille» puisque l'enfant nais^^ant normal, bien que fort inférioiir en taille aux nains dont nous parlons, a des circonvolutions trèâ-cempliquces où tous les groupât de rftgo adulte sont parfaitement dessinés. D'ailleurs il y a de trèiifettli ualni àgros«e tête, et ces nains sont, qu'on me permette celle cxpreHloi^ des enfants normaux, mais dont le développement est suspendu par quelque cause maladive; or ceux-ci ont. comme les enfants de deux ans, iieaticoup de ekneenvolnttons. Le célèbre nain poleoals, BorirslBiki, qu'eu vit d«M le ^r* nlereiède à Paris, chez la comle&se Humie»ka, n'avait, à viugt-deux aos,qu« 28 pouces de hauteur. Il était admirablement proportionné, plein d'intelli- ^taee, et parlait couramment plosteurs langues; ce n'était pas là un mîcroe^ phale vrai. Le fameux Bébé, quoique à peu près imbécile, parlait counauBuat Sa tète était relativement fort grosse. — Voy. BulUiin de C Académie de uiM* fine, Paris, 18&6, t. XX, p. 1155.
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compliqués que les animaux herbivores terrestres. Cgpz-ci à cet égard dépassent les carnivores et les frugivores qui remportent à leur tour sur les insectivores. Or les premiers compreiKnent les colosses du règne animsd. Les herbivores viennent ensuite» puis les carnivores et les insectivores en dernier lieu. Ainsi, de ce qu'un très-petit animal a d€^ circonvolutionsp on peut ooaclure» sans aucun autre indice avec uoe sorte de œr* titudet que le groupe auquel cet animal appartient |wii< con*^ nir des animaux gigantesques» que ces animaux d'ailleim soient vivants ou fossiles» l'époque n'y iait rien.
Jl est donc absolument faux de dire, soit qu'on étudie la série des formes de l'écbelle animale» soit qu'on envisag» lag développements de l'embryon d'un animal quelconque, qua la cora|)licaUon des circonvolutions suit le développement de la taille. Loin de là, elle semble l'annoncer; et peut-être iiu'eUa h prépare. Cest donc précisément l'inverse qu'il eût iisiUu dini.
Toutefois YkommeeiieH dehors de touiee ces règles. Jl n'ait point berbîvore, et cependant il a beaucoup de circcnvolii^ lions. Il en a même énormément, et pourtant à aucun âge dm jaoode» il n'y a eu à la surfaœ de la terre des races <le géants (1). V homme j à cet égard ^ est imf anomalie dans le règne animal. Dans Les singes qui, au poin^t de vue des cboaœ flaatérieUes^ ressemblent si fort à l'boiçme, les plus grandes espèces, ka Orange^ tes Chimpatusés^ les GoriUss^ ont des plia asiez simples, et d'ailleurs leur cerveau es\, eu égard à la masse du oorpa, extiêmement petit. Ainsi la quantité de plia que présente ia cerveau de l'homme supposerait cb^z un prioiate nue tailla supérieure à celle de TÉléphant, d*amant plus qw dans le groupe qui nous occupe, 1rs plis du cerveau ont moins
(1] Toutes les traditions relatives à des géants, 5oit dans VÂncien, soit dans le Nouveau Monde, sont évidemment fabaleuses. Voy. Zarate, Hist, de la conquête du Pérou,
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de tendance à se développer que dans les herbivores. Or la taille de l'homme est médiocre. Il y a une sorte de paléontologie humaine (Serres) qui remonte fort loin et démontre que la grandeur moyenne de l'homme n'a point varié. Ainsi le développement des plis dans les hémisphères humains, n^est pas uniquement relatif au développement de la taille. Une quantité de plis double de celle que présente le cerveau d*un Gorille, supposerait, s*il s'agissait d'un singe, un animal de quinze pieds de haut. Or les plis du cerveau humain dépassent de beaucoup cette proportion; et cependant l'homme est absolument plus petit qu'un Gorille (1). Il est vrai que l'homme est aussi un géant prodigieux ; mais c'est dans l'ordre de Tintelligence.
Que conclure de ces choses? c*est que l'apparition et la grandeur précoce des circonvolutions implique une tendance originelle à un développement quelconque, intellectuel ou matériel ; qu*elle indique en d'autres termes, plus de virtualité, plus de puissance, en un mot, de plus hautes aptitudes dans l'ordre des manifestations du système nerveux. Non-seulement les animaux qui ont beaucoup de circonvolutions croissent davantage, mais ils sont souvent plus intelligents, malgré la petitesse relative de leur cerveau, et vivent plus longtemps que les animaux à cerVeau lisse. Les B?ileines, les Éléphants ont une vie si longue que ce qu'on en dit semble fabuleux. Le Boeuf vit plus longtemps que la Brebis. Parmi les hommes, les plus grandes races et les plus grands individus sont en général destinés par la nature à une plus longue vie. Serait-ce que la force de la moelle épiuière, s'éteignant avant celle du cerveau,
(1) Lesayant voyagear, M. Aubry-le-Comte, m*a dit arotr tu aa Gabon le corps d'un gorille haut de 6 pieds & pouces. A coup »ùr ce monstre avait des ciroonvolutlons infiniment moins compliquées qu'un Lapon, haut da 4 pieds.
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elui-ci anime encore le corps à une époque où la vie automatique languit? Je ne sais ce qu*il faut penser de Thistoire de Démocrite, prolongeant par la force de sa volonté sa vie pendant trois jours, pour laisser à sa sœur le temps d'assister aux fêtes de Cérès ; mais combien de gens attendent pour mourir qu'un souhait ardent s'accomplisse, l'âme s'arrêtant un instant sur le seuil du corps pour recevoir un dernier et cher adieu! D'ailleurs une expérience quotidienne prouve que les longs sommeils nuisent aux vieillards, et que le repos tue ceux qu'une vie active aurait longtemps conservés ; Theure de la retraite est pour les vieux employés une étape de la mort; mais les hommes qui pensent beaucoup, non aux choses de la chair mais à celles de l'esprit, ceux en un mot qui agissent beaucoup par leur cerveau» vivent longtemps ; et voilà comment, dans les plus illustres académies, Ton admire tant de cheveux blancs.
J'ai beaucoup insisté sur ces choses parce qu'elles peuvent fournir des éléments à l'histoire de l'homme d'une part, et de l'autre à celle des espèces animales. Je me suis attaché surtout à démontrer que l'étude du développement conflrme, dès les premiers âges des germes, l'existence des espèces. J'aurais Toalu pouvoir donner ici l'histoire comparée du développement du cerveau dans les différentes races humaines, mais les éléments de cette histoire m'ont manqué. Il faut bien l'avouer ici, on est bien loin du moment où l'histoire naturelle de l'homme pourra être assise sur des bases positiveSi car il y a dans le monde plus de gens prêts à conclure que d'hommes disposés à observer patiemment. Voilà pourquoi, sans doute, les livres sont muets sur les questions qui nous occupent ici.
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Après avoir décrit le cerveau à ses différents âges, après avoir expliqué sa structure et ses dispositions intérieures, nous croyons devoir terminer cet exposé par quelques considérations générales sur les membranes qui l'enveloppent bnmédiatement, et sur la forme dû crâne.
S t. De la ple-Hi«re.
1^8 centres oerveux sont compris sons une enveloppe iin* inédialie» Une menbraoe en partie fibreiisep en i>ariie vascu» laine, revêt immédiatement l'extérieur de la moelle et du cerveau. Elle tapisse avec beaucoup d'exactitude la surfaœ fies parties qu'elle recouvre, et pénètre dans leurs moindres enfractuosiLés. Elle est essentiellement foroiée d'un lads de vaisseau;^, d^où naissent les fines artères qui pénètrent dans la substance de la moelle ou du cerveau. Sa structure a été fort bien 4écrite. Les vaisseaux sont soutenus par une lame de ce tissu que Bordeu appelait tissu muqueux, et que les am^ tooûstes ailemands décrivent, avec raison, sous le nom de Ussu eoDJonctif. Cette lame contient ainsi les éléments ordinaires de e0 tissu, et des fibrilles élastiques, mais en petit nombre; pu fvoit «issi, dans certains cas» des cellules pigmen tairas qui «oui fort abondantes ches les ruminants, dans le voi* 3nage des lobes oUactifs, et s'accumulent souvent en quao- 4ité oensidénible dans la régioa cervicale de la pie-mère (Ij.
Elle codtient, avons-nous dit, beaucoup de vaisseaux* Hais
(1) Voy. KOlllker, Jftii. huimam, tr. fr., page 345.
DB JJL JPIS-llisX, 267
6D géa&ral, dans tous les lieux où elle recouvre des faisceaux blancs, rélément conjoncUf remporte sur rélémeni yaseulaire, et daos ce cas elle doit à cette prédomiuanca un aq>ect fibreux; c'est ce qui a lieu plus particulièrement dans U moelle épinière; mais autour des parties grises de Teneé* pbale, c'est l'éiémeot vascuiaire qui prédomine. Aussi j estelle plus délicate et plus mince.
Sa dispoâtioa à la périphérie des centres eéphalo-racbi* diens est fort simple. Elle embrasse immédiatement la moelle épinière et forme deux replis, dont Tun tapisse le fond du sillon médian antérieur, tandis que l'autre pénètre dans le sillon postérieur. L'adossement des deux feuillets qui forment ees replis est si intime, qu'ils se soudent le plus souvent en une seule lame. Us ne descendent pas toujours jusqu'au fond dtt sillon, en sorte que faisant seulement adhérer ses bords^ ils k transforment en un canal complet, ce qui a lieu, par exemple, dans la région œnricale de la moelle du Chai. Outre ces prolongeants et ces replis, la pie-mère fournît dea gaines qui enveloppenl les radnes des nerfs raehîdiens.
Quant «n cerveau, elle en tapisse la sorfaee et descend an fond de ses moindres anfractuosités. Cette disposition jusltf e en partie l'opinion des anciens qui voyaient dans ces anfinao loosités la condition d'une plus riche distribution du sang dans le cereoMi (t).
Ija pie-mère ne touche point an plancher da cpiatriènit vitiMcole, mais elle complète sa paroi postérieure en rsceah- ^MMt ses valm^ latérales, puis elle s'insinue entre ces ini^ vntes H la luette, se réflédiit sur la face postérieure du voile iraneversal ^i mit les denx lobules des vermis kténux» nt
(1) Th. BarthoHn, Anat, reformata. --Zacotas Lusttanas, De Mêd, prineip. historié, Ilb. ?l« ^ $36.
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se continue avec la pie-mère cérébelleuse. Dans le fœtus, les parties de la pie-mère qui recouvrent les dilatations latérales du quatrième ventricule, c*est-à«dire les deux commissures du rictus, sont semblables à deux vésicules saillantes. Ces vésicules logent les plexus choroïdes du quatrième ventricule, qui ont à cette époque un développement énprme. Ces plexus sont formés de houppes et de lames parallèles, très-riches en vaisseaux et que recouvre un épithcKum vibratile.
Ces saillies internes de la pie-mère flottent dans le quatrième ventricule, mais elles ne touchent point à son plancher et ne se prolongent jamais dans Taqueduc de Sylvius. En revanche, un vaste repli de cette membrane pénètre dons les ventricules du ceryeau par la fente en fer à cheval, sous la forme d'un voile triangulaire formé de deux làmes adossées. La pointe du triangle, soutenue par deux petites veines, touche aux piliers antérieurs de la voûte; ses bords, du moins chez l'adulte, suivent le sillon qui sépare la couche optique du corps strié jusqu'à l'extrémité de la corne sphénoîdale du ventricule. Ce repli est la toile choroîdienne. Il recouvre le ventricule intermédiaire, mais il est, à son tour, recouvert par l'opercule. De chaque côté de la ligne médiane on remarque, à sa face inférieure, deux petites séries longitudinales de houppes vasculaires que Ton a désignées sous le nom de plexus choroïdes du troisième ventricule. Des houppes plus riches garnissent, en manière de franges épaisses, les oMés du triangle, font saillie dans les ventricules latéraux et reçoivent quelques vaisseaux des parties voisines. Ces franges vasculaires, connues sous le nom de plexus choroMea des ventricules latéraux, sont recouvertes d'un épilbelium vîhra* tile dont l'existence a été constatée par M. Yalentin (1).
(I) Physiotogie^ deuxième édition, deaxiime partie, itagb S9f.
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TooB ces plexus sont fort réduits dans Tadulte si on le compare à ce qu*il6 sont dans le fœtus. Non-seulement à cet âge ils forment dans les commissures du rictus du quatrième ventricule de grandes saillies fort régulières, mais ceux des ventricules latéraux ont un si grand volume qu'ils remplissent la cavité entière de Thémisphère. Ce grand développement des plexus choroïdes pendant la vie fœtale semble indiquer qu'ils ont un rôle important à remplir pendant la période primordiale, soit en servant à la distribution des vaisseaux qui nourrissent les parois intérieures de l'encéphale, soit peut-être en sécrétant et en absorbant le fluide céphalo-radiidien, et en maintenant à cet égard les choses dans un équilibre constant. LMiydrocéphalie congéniale pourrait bien dépendre de quelque affection de ces plexus.
On a longtemps discuté sur la nature de la membrane qui tapisse immédiatement la paroi interne des ventricules. On sait aujourd'hui que cette membrane est un épithelium composé de cellules cylindriques dans la moelle, et dans l'encéphale de cellules à cils vibratiles. On peut consulter sur ce point les travaux de Purkinje et Yalentin (1), ceux de Luschka et de Kolliker (2).
Je ne m'étendrai point ici sur la forme et sur les dimensions de ces cellules. Ces détails appartiennent à un traité d'anatomie générale. Qu'il me suffise d'avoir indiqué d'une manière sommaire la disposition générale de la pie-mère.
S». M la
Après la pie-mère nous décrirons immédiatement la dure-
(1) Mnll. Archives, 1836.
(7) BitUflogie humaine, page 348.
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mère, bien que celle-ci ne b reconrre point d*ane manière immédiate. Mais la clarté de Texposilion oblige d*lntenrerttr ici Tordre naturel.
C'est une membrane fibreuse composée simultanément de tissu conjonciif et de fibres élastiques. Celles-ci s* y trourent en grande abondance. Suivant la plupart des auteurs, elle est formée de deux lames distinctes. L'une est le périoste même des surfaces internes^u crâne et du raehis, Taatre mérite le nom de lame viscérale; adhérente en quelques points à la première, elle s*en détache en certains lieux, et forme des replis qui , sous le nom de faux ou de tentes , séparent les deux hémisphères cérébraux Tun de l'autre et constituent audessus du cervelet une cloison horizontale qui le sépare du cerveau. Dans la base de ces replis existent àes lacunes qui reçoivent le sang des veines cérébrales et sont connues sous le nom de sinus. Après une indication générale de ces faits, je vais essayer d'en donner une idée plus précise.
A. Dure-'mtre eéphaiique.
Qu'on imagine une vaste ampoule, emplissant la cavité du erftne et adhérant plus ou moins intimement à ses parois, surtout le long des sutures, et l'on se fera une idée assez juste de la disposition de sa lame périostique.
Certains prolongements de cette lame se continuent par la fente sphénoîdale avec le périoste de l'orbite et par les autres ouvertures du crâne avec le périoste qui en revêt la surface externe. Plus de détails seraient inutiles, je me bornerai donc à ce peu de mots.
Le feuillet interne ou viscéral est plus compliqué. Presque adhérent partout au feuillet périostique, il s'en détache en certains lieux et forme deux replis principaux. L'un de ces
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replis est borisontal, il sépare dans le crâne la région cérébrale d'avec la région cérébelleuse. H. Gniveilher Ta fort bien décrit : c II représente, » dit cet habile auteur, < deux c plans inclinés, réunis à angles obtus, de manière à former c une sorte de voûte... La concavité de cette voûte répond « à la convexité du cervelet sur laquelle elle se moule. — - • La convexité supérieure répond à la concavité légère des « lobes postérieurs du cerveau. »
Ce repli est tendu entre les gouttières latérales de Tocci* pital et le bord supérieur des deux rochers, et souvent chez les animaux il est soutenu par des prolongements osseux du pariétah 11 présente en avant une échancrure dont les extrémités correspondent aux apophyses de la selle turcique du sphénoïde et qui embrasse le nosnd de Tencéphale.
L*aotre repli est médian et vertical; sa forme est celle d'une lame de faux très-large. Son bord supérieur adhère à la gouttière sagittale du crftne. Son tranchant concave suit la courilie du corps calleux. Sa pointe est en avant et touche à Tapophyse crisia galli; quant à sa base, elle tombe à angle droit sur la partie moyenne du repli horizontal. Ces deux repHs sont disposés Pun à Fégard de l'autre de Wmîère à se tendre réciproquement.
Un deuxième repli médian, assez peu saillant, sépare ineompléteâient les fosses cérébelleuses Tune de Tautre.
On a donné des noms particuliers à ces replis. Le premier est connu sous le nom de tente du cervelet. Le repli médian fiilcifonne est la faux du cerveau. Le petit repli médian qui sépare les fosses cérébelleuses est désigné parfois sous le nom de faux du cervelet. Ces replis de la dure-mère divisent la cavité du cr&ne en plusieurs loges où les grandes divisions de l'encéphale sont enfermées, et contribuent efficacement à la protection de ce viscère qui sans ces dispositions serait
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écrasé par sa propre masse et déchiré par les moindres ébranlements (1).
Plusieurs canaux lacunaires sont compris dans certains points de ces replis, et entre les deux lames de la dure-mère ; on leur a donné le nom de sinus. On en distingue un assez grand nombre.
L*un d*eux suit le bord adhérent de la faux dans Tépaisseur duquel il est compris. On lui a donné le nom de sinus 101^ gitudinal supérieur* Un autre est compris dans le tranchant de la faux. C*est le sinus longitudinal inférieur.
Ces deux sinus communiquent avec les deux extrémités d*un canal, compris entre les replis de la dure-mère, dans le lieu de Tintersection du repli médian falciforme et de la tente du cervelet. Ce canal est le sinus droit.
Le bord adhérent de la tente du cervelet loge un canal transverse qui répond aux gouttières latérales de Tos occipital. Les deux extrémités de ce canal s'inclinant vers les trous déchirés postérieurs, où elles s'unissent aux golfes des veines jugulaires. Les deux moitiés de ce canal se nomment sinus latéraux.
Ces différents sinus communiquent évidemment les uns avec les autres. Ainsi, le sinus longitudinal inférieur s'unit avec l'extrémité antérieure du sinus droit. Le sinus longitudinal supérieur s'unit de son côté avec l'extrémité postérieure du sinus droit, et tous deux à la fois ils communiquent avec les sinus latéraux vers la protubérance occipitale interne ; ce confluent de sinus donne lieu à une dilatation connue sous le nom de pressoir d'Hérophile. . Deux petits canaux accessoires descendent du pressoir à la base de la faux du cervelet,
(Ij 11 est njmarqaable que dans let animaai la grandeur de la faux est toaJooTi en raison directe de la masse des hémisphères.
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passent à droite et à gauche du trou occipital» et se terminent de chaque côté dans le golfe ^es veines Jugulaii*es. Ils sont désignés sous le nom de sinus occipitaux.
Les sinus que nous venons de décrire composent un premier système de canaux veineux. Il en existe un second.
Un petit sinus circulaire» logé dans la selle turcique du sphénoïde, en forme le centre. Ce sinus est le sinus coronaire. Il entoure le corps pituitaire.
Aux deux côtés de ce sinus sont logées, dans une gouttière tracée de chaque côté vers la base des grandes ailes du sphénoïde, deux dilatations connues sous le nom de siwus caverneux* Ces sinus sont fort remarquables, car ils sont tra* versés par l'artère carotide et par plusieurs nerfs, savoir : le moteur oculaire externe et ceux qui composent le plexus caverneux du grand sympathique.
Les sinus caverneux communiquent avec ceux que nous avons décrits plus haut par les sinus suivants : !<> Le sinus pétreux postérieur étendu le long du bord supérieur du rocher, entre le sinus caverneux et le sinus latéral du même côté; 2o Le sinus pétreux inférieur étendu le long de la suture occipito pétrée, entre le même sinus caverneux et le sinus latéral. Enfin, le sinus occipital transverse fait communiquer les sinus pétreux et caverneux d'un côté, avec ceux du côté opposé au-dessus de la gouttière basilaire.
Quel est le rôle de ces sinus ? — Us logent dans leurs gaines inextensibles de larges troncs veineux, réduits à leur paroi épithéliale. D*une part ils reçoivent le sang des vemes encéphaliques, et de Tautre ils le déversent par les sinus latéraux dans les veines jugulaires. Si les inventeurs du phlébentérisme eussent fait attention à ces veines, sans parois propres, dans Tune desquelles sont contenus des vaisseaux et des nerfs,
ils n'eussent pas fait si grand bruit de leurs prétendues n. 48
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lacunes veineuses dans les mollusques gastéropodes, dans les brachîppodes et dans quelques autres animaux inférieurs.
Cette ressemblance entre les sinas de la dure-mère et les prétendues lacunes des mollusques est d'autant plus frap* pante, que les uns et les autres sont divisés par des brides intérieures et peuvent enfermer dans leur cavité des organes dont le sang baigne les parois. Les uns et les autres n*en sont pas moins de véritables veines. Le sang les parcourt dans un sens déterminé, et s'ils n'ont point ces parois contractiles qui distinguent en général les veines, cette anomalie esft commandée par certaines circonstances particulières. Dans le crâne des vertébrés, par exemple, des troncs veineux extensibles auraient pu, en se dilatant, comprimer le cerveau; mais ces -canaux rigides, compris la plupart dans les interstices des grands lobes de Tencéphale et presque absolument inextensibles, assuraient par leur multiplicité une large voie à la circulation du sang. Leurs fréquentes anastomoses, d*où résulte un vaste réseau, préviennent des congestions dangereuses en donnant à l'écoulement du sang un plus grand nombre d'issues.
B. Jhin-Mire iwiiirfiMiiii,
Au-dessous du trou occipital les deux feuillets de la duremère, presque partout confondus dans le crftne, se séparent. L'un deux, le feuillet périostique, demeure adhérent aux vertèbres du rachis; l'autre, le viscéral, forme une sorte de sac fort allongé qui est en quelque sorte suspendu dans le canal rachidien. Ce sac, renflé à la région cervicale, rétréci vers le dos, renflé de nouveau dans la région lombaire et enfin terminé en pointe vers le coccyx, contient la moelle épinière et les racines des nerfs qui s*y rattachent.
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La dure-mère rachidienne est attachée aux parois do canal rachidiea par les gatnee qu'elle fournit aux paires nerveuses et qui les accompagnent jusqu^aux trous de conjugaison, et par un grand nombre de brides fibreuses qui l'unissent au ligament vertébral postérieur. Le mode d'attache de ces brides varie beaucoup (1). EUai sont fort abondantes au cou, à peu près nulles vers le sommet de la région dorsale, et deviennent peu à peu plus nombreuses vws ia partie inférieure de cette région. Ces hiiàeê, fixées d'une part à la duremère et de l'autre aux parois du canal vertébral, franchissent de l'on à l'autre un espace assez vaste que remj^it un tissu cellulaire Iftche et fréqumunent chargé de graisse.
La dure-mère rachidienne contient la moelle épini^ qui en occupe le centre, et les racines des paires rachidi^nes. Elle cireonscrit un grand espace au milieu duquel ia moelle est suspendue dans une atmosidière liquide ; des attaches nombreuses la maintiennent dans l'axe du tube formé par la duremère. On distingue parmi ces attaches : l"" à son extrémité inférieure, le ligament coccygien qui se fixe au coccyx. Ce ligament n'est rien autre chose qu'un prolongement de Tenvdoppe que la pie-mère fait à la moelle ; 2® latéralement les ligaments dentelés, sortes de prolongements triangulaires de la diarpente celluleuse de ia pie-mère, dont la base touche à la moelle et le sommet aux parois du sac formé par la duremère. La série de ces dentelures, au nombre de 21 ou 22, s'étend entre le trou occipital et la première vertèbre lombaire. Cette limite inférieure présente d'aUleurs quelques variations. Les points d'attache des dentelures sont compris entre la série des racines antérieures et celle des racines postérieures.
Si le sac formé par la dure-mère était lâche et flottant,
(t) Msgendie» ^teh, tur U liquide eiphah*rachidien, Paris, tS4}, page S.
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CCS attaches de la pie-mère ne donneraient évidemment à la moelle aucune fixité réelle. Hais il n^en est pas ainsi, ce sac étant distendu, comme nous l'avons déjà dit, par un liquide intérieur.
Entre la pie-mère d*une part, et la dure-mère de Tautre, est interposée une membrane séreuse ; cette membrane est Tarachnoide.
L'arachnoïde comprend deux feuillets, l'un parfaitement libre et dont l'existence est certaine, l'autre adhérent et problématique.
Le premier feuillet, feuillet viscéral^ enveloppe, à la manière d'un grand sac, le cerveau et la moelle épinière, mais il recouvre ces parties sans y adhérer.
Le deuxième feuillet, feuillet pariétal^ forme un second sac qui enveloppe le premier. Il adhère dans toute son étendue à la dure-mère dont il tapisse, à la manière d'un épithélium, la surface interne. Son existence est si peu démontrée, que d'habiles anatomistes en nient l'existence, et peut-être avec quelque raison. Quant au feuillet interne, dont la réalité n'est pas contestée, il est refoulé par tous les prolongements qui unissent la moelle aux parties périphériques, et revêt ces prolongements d'une enveloppe distincte.
L'arachnoïde est fort différente de la pie-mère. Ne servant point comme elle à la nutrition de la moelle et du cerveau, elle ne pénètre point dans les anfractuosités des surfaces de ce dernier viscère, mais les enveloppe en bloc passant conune un pont sur toutes les fosses, sur toutes les anfractuosités. Il en résulte des espaces, des lacunes sous-arachnoîdiennes,
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principalement à la base du cerveau. Ces lacunes contiennent un tissu cellulaire très-délié (tissu cellulaire saus-arachnoi" dien) que baigne un liquide autrefois entrevu par Cotunni(l), mais dont l'existence est devenue célèbre depuis les travaux de H. Magendie (2) qui Ta désigné sous le nom de liquide céphalo-spinal ou céphalo-rachidien.
Dans le rachis, le feuillet viscéral forme à la moelle une enveloppe très-large que distend le même liquide, c II n'est pas difficile, dit M. Magendie, de comprendre quelle protection efficace la moelle reçoit du liquide qui Tenvironne, et au milieu duquel elle est comme suspendue, à l'instar du fœtus dans Tutérus, avec cette diffirence qu'elle est fixée dans sa position centrale par le ligament dentelé, et les divers nerfs rachidiens. »
Non-seulement le liquide céphalo-spinal forme à la moelle et au cerveau une enveloppe liquide, il baigne encore les cavités ventriculaires et tire peut-être son origine des plexus choroïdes. Celui qui emplit les ventricules latéraux se déverse par les trous de Monro dans le ventricule intermédiairsi coule dans l'aqueduc de Sylvius et de là jlans le quatrième ventricule, d'où il s'échappe enfin par une petite ouverture qui divise la pie-mère au-dessus de la pointe du calamus et fait communiquer l'intérieur des ventricules avec la cavité du feuillet viscéral de l'arachnoïde spinale. Ce . liquide baigne donc à la fois l'intérieur des ventricules et l'extérieur du cerveau. M. Magendie, qui a vu ce liquide recevoir prompte^ ment les substances qu'on introduit dans les veines, pense qu'il pourrait bien n'être pas étranger à l'action de certaines ma-
(1) Gotaoni, De iachiade nervosà comrnenlarium. — Haller, ÉUm* phys., tome IV, page S7.
(2) Magendie, Loco ciL Yoy. auBtl 8on Précis éUm^ntaire de physiologie^ tome 1, page 228.
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tières sur le systèma iierveuz, en les oiettaiit en Nqpport immédiat ayec les AoMemm cérébrales (1).
V ËlémenU MStottkfMt prDpMt.
(a). Enveloppes de la moelle*— La dore^ndre radndidniie est à la fois composée de fibres de tissu conjonctir disposées en faisceaux longitudinaux et d'un réseau défibres élasU(iues« Elle est tapissée à Tintérieur par un épithélium formé de cellules polygonales à noyau plat. Le ligament dentelé n*a point d'épithélium.
Suivant Kôiliker, le feuillet pariétal de Tarachnolde n'existe pas, ce qui me semble fort probable. L'arachnoïde est en conséquence réduite à son feuillet viscéral, que certains flla^ metits unissent à la dure-mëre dans la région cervicale, mais qui partout ailleurs est libre à sa face externe et revêtu par une couche de cellules épithéliales, semblables h celles qui tapissent la dure-mère.
Quafit h la pie-mère rachidienne, elle est essentiellement formée de tissu conjonctif, mêlé de quelques fibres élastiques.
(b). Enveloppes du cerveau. — La structure de la dure-
(1) Lftssalgne a donné l'analyse du liquide eéphalo'raohldleil, U Mltfl* calin et d'une saveur ?alée. U contenait, dana une ? ieillo femme :
Eau 98,564
Albumine ^ 0,088
Osmaiftme »«...«• 0,474
Chlorure de sodiom et de potassium 0,801
Matière animale et phosphate de chaux libre. . . . 0^036 Carbonate de soude et phosphate de ohanx 0,017
L'analyse du liquide céphalo-rachidien d^un Cheval a donné à peu près les mômes résultats. Suivant Coucrbc, !t contiendrait en outre de la choleslorinc et de la cérébrotc.
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mire encéphalique est, sauf son adhérence au périoste interne du crâne, fort semblable à celle de la dure-mère rachidienne. Il en est de même de Tarachnoîde encéphalique* U. Kôlliker fait remarquer qu'en beaucoup de points elle adhère à la dur&^mère. La prétendue communication de Tarachnoida avec les yentiiculea, enseignée par Bicbat et depuis par le célèbre Arnold, n'existe pas. H. CSruveilher (1) et M. Fo« viUe (2) ont fort bien expliqué que ce prétendu canal n'est qu'une espèce de cul-de-sac plus ou moins profond, formé par un prolongement de l'arachnoïde qui se réfléchit autour des veines principales du plexus choroïde {Veines de Galien), ainsi la paroi interne des ventricules n'est point, ainsi que l'avaient cru quelques anatomistes, tapissée par un prolonge^ ment de l'arachnoïde. Quant & la pie-mère eno^halique, elle elle formée comme la rachidienne de tissu coiyonctif auquel sont mêlées quelques fibres élastiques. Mais ici l'élément vaaculaire furédomine sur tous les autres. Elle contient en outre un assez grand nombre de cellules pigmentaires*
3* Nerfs et Talsseaux des membranes du système neryeax
céphélo-nMÉUdleD.
(a) Yalsalva l'un des premiers a parlé de nerfs allant à la dure-mère. 11 les fait dériver de la portion dure de la septième paire (3). Cette erreur fut bientôt relevée par Meckel(4) et par Morgagni(5). Haller(6) a savamment écrit l'histoire de cette découverte ; on consultera aussi avec beau-
(I) Anatonûe descriptive, tome IV, page 548.
(3) Anat, et pkifs, eu nfithne nerveux eéréàro-'ipbtal, fêge 661 •
(8) Ant. M. ValsaW». TracL de aure humandt eap. ni. Venet, 1740, ln-4, page 47, et in JHssen,^ 1 a, cap. m, $ 21.
(4) De quinlo pare nervorum cerebri, page 52. (6) Advers, anat,, tome IV, page 34.
(6) ÉUm, phys., tome IV, page 00.
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coup d'avantage le bel ouvrage de LoDget(l). Cette opinion avait été négligée jusqu'à Arnold (2), qui a décrit un filet nerveux qui se porte de la branche ophthalmique du trijumeau dans la tente du cervelet. Quelque temps après Arnold» M. Gruveilher décrivait de son côtelés nerfs de la dure-mère. « Je reconnus, » dit-il, a de chaque côté de la ligne médiane deux filamens nerveux étendus de la cinquième paire jusqu*au voisinage du sinus longitudinal supérieur. Un troisième filament nerveux occupait l'épaisseur de la tente du cervelet. Je n'ai pu constater l'origine de ce dernier filet f3). »
Suivant M. Longet, ces nerfs proviennent exclusivement du trijumeau, savoir :1° de la grosse racine avant sa fusion dans le ganglion de Casser; 2odu ganglion lui-même; 3<»de la branche ophthalmique. Cet habile anatomiste n'a point vu de nerfs dans la dure-mère spinale. Cela devait être; car, d'après des recherches récentes, ces nerfs ne sont point destinés au feuillet viscéral de la dure-mère, mais à son feuillet périostique. Ils accompagnent assez régulièrement les artères méningées et sont composés de fibres grises. M. Luschka décrit des filets nerveux dans l'arachnoïde. M. KôUiker ne partage point ses opinions à cet égard. Quant à la pie-ncière, les recherches de Purkinje ont montré qu'elle en contenait un grand nombre. Ces nerfs, suivant M. Remak, proviennent des racines postérieures. Ils forment des réseaux très-riches dont les prolongements enveloppent les artères qui sont à la base du cerveau, et les accompagnent profondément dans Pépaisseur de sa masse nerveuse (4).
(b) Nous ne dirons rien ici des vaisseaux de la lame pério-
(1} Ânat, et phys, du système nerveux, (3) Icônes nervorum capitis, (3) Anal, descript,, lome IV, page 539. (4} KOlliker, Histologie humaine, page 3&0.
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siiqae de la dure-mère; nous nous bornerons à rappeler soin« mairement la disposition des vaisseaux propres au système nerveux encéphalique.
Les artères de l'encéphale proviennent : !<> des vertébrales; 2o des* carotides internes. Ces artères sont remaN quables par les flexuosités qu'elles décrivent avant de pénétrer dans le crâne. Dans un grand nombre d*animaux elles se décomposent en un faisceau d'artérioles formant un réseau admirable bi-polaire. Ces détails appartiennent essadtiellement à l'anatomie descriptive.
Vicq-d'Àzyr a parfaitement décrit et figuré dans son bel ouvrage, PL XIX, les artères de Fencéphale. Elles forment deux systèmes distincts : celui des carotides et celui des vertébrales.
— Les deux carotides, après avoir traversé les sinus cavemeux, donnent les artères ophthalmiques, se recourbent Tune vers Tautre, s'engagent dans Tintervalle qui Sjépare les deux lobes antérieurs du cerveau, et se recourbent autour du corps calleux pour se distribuer, sous le nom d'artères calleuses, à la face interne des hémisphères. Avant de s'engager dans la scissure médiane, les deux caroUdes s'unissent par une anastomose transversale.
i, Dans son trajet, chaque carotide fournit une grosse branche qui se porte en dehors, traverse l'espace olfactif, suit le fond de la scissure de Syivius, et se distribue à la face ext^ne des hémisphères. Elles fournissent en outre les artères de l'espace perforé. Yicq-d*Azyr les nomme fort élégamment artères 5y/* viennes. Les carotides, en conséquence de leur distribution, sont essentiellement les artères des hémisphères cérébraux.
— Les deux vertébrales pénètrent dans le cr&ne par le trou occipital. Placées de chaque côté du bulbe, elles convoitent à sa face inférieure et s'unissent au niveau de la protubérance en un seul tronc médian, connu sous le nom d'artère ba-
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silaire. Ce trône se divise au-devant de la protubérance» se recourbe en dehors, puis en arrière» et se distribue aux parties postérieures des hémisphères sous le nom d'arttees cérébrales postérieures ou profondes. Une divisîoB considérable de ces troncs remonte vers la toile choroîdienne ei donne des rameaux nombreux aux plexus choroïdes im ventricules latéraux.
Sur les côtés, les vertébrales et Tartère baailaire foumisaeni d^arrière en avant : 1^ Un centimètre environ avant leur réunion, les artères cérébelleuses profondes. Ces artères stt recourbent autour du bulbe et donnent au plexus choroïde du quatrième ventricule des rameaux nombreux. Cheimn faisant elles fournissent des branches déliées au bulbe» aux olrreSy aux tuniques des nerfs vagues, au cervelet. On pourrait pousser f<Hrt loin la description de ces détails* Elles four* niss^ encore les artères spinales antérieures.
S*" Àu^vant de la réunion des deux vertébrales, le trône basUaîre donne les petites artères cérébelleuses latérales que loge le sillon horiaontal du cervelet. Elles se distribuent dans la protubérance, dans le nerf facial et dans l'acoustique* Elles croisent la direction de ces nwfs, et fournissent les artères auditives.
Plus en avant, il d<mne les artères supérieures du cervelet. Ces artères, parallèles aux fibres de la protubérance, passent au-devant des nerû trijumeaux et se distribuent à la face supérieure du cervelet, elles donnent en outre des ramuscules aux tubercules quadrijumeaux, & la glande pinéale et aux plexus choroïdes.
Ces deux systèmes artériels, celui des carotides et cehii des vertâ>niles, communiquent Tnn avec l'autre au moyen de deux artères parallèles qui passent i droite et à gauche de l'espace interpédonculaire. Ces artères, désignées sous le
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nom ée communicaiites, unissent les cérébrales postérieures aux trônes des carotides» à leur entrée dans la cavité de la dur64nère« Les ^(«unanieantes eomplàtent le cercle artériel de Willis que ferment en avant les deux carotides unies par une anastomose transverse et, en arrike» les deux branches terminales du tronc besibire. Ge cercle ratoure l'infundibulum. C'est de lut que naissent les artères des pédoncules et dn triangle intarpédonculaire» En oiitre» entre la Sylvienno et la communicante^ chaque tronc carolidien fournit de petits rameaux que Vicq-d*Azjr a désignés sons le nom d'artères cfaoroidiennes antérieures»
Ces artères^ pour b plupart, se divisent à Finfini dans la pie-m^ encéphalique avant de se ramifier dans la masse cérâkrale. Toutefois elles donnent quelques petits nmeaux directs à l'espace interpédoncnlairis et à l'espace oKnctif* Quelques petites artérioles, émanées des communicantes» traversent les plans inférieurs des pédoncules et se ramifient dans le locus niger. Les artères de la protubérance, et en général toutes celles qui pénètrent dans des parties blandies qui recouvrent des noyaux de substance grise, sont dans le même cas. Tf ous signalerons encore une petite artère qui, de Fartera cérébelleuse supérieure, se porte à la surface du pé-^ doneule supérieur du cervelet, dans l'intérieur du corps rhom^ boldah
Quant aux artères qui pénètrent dans les couches oorticaleSf elles sont fort déliées et forment, dans la substance grise plus particulièrement, des réseaux très-fins et trèsHMirrés»
Les veines de l'encéphale ont pour troncs ccHnmuns les sinus de la dure*mère«
On distingue :
lo Les veines cérébrales supérieures. Leurs racines, logées dans le fond des circonvolutions de la face supérieure du
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cerveau, se portent vers la scissure médiane, se dirigent d'arrière en avant, s'unissent aux veines qui proviennent de la face interne des hémisphères, et s'ouvrent enfin dans le sinus longitudinal supérieur. *
S"" Les veines cérébrales postérieures. Elles s'ouvrent dans les sinus latéraux près des sinus pétreux supérieurs.
3"* Les veines cérébrales antérieures. Nées de la partie inférieure des lobes antérieurs du cerveau, elles se terminent dans la partie antérieure du sinus caverneux, et dans certains cas dans le sinus pétreux supérieur.
4"" Les veines du corps strié et les veines choroidiennes. Elles constituent, en s*unissant, les veines de Galien qui viennent s'ouvrir dans l'extrémité antérieure du sinus droit.
ô"" Les veines cérébelleuses supérieures. Elles s^unissent à la partie moyenne du sinus droit.
&^ Les veines cérébelleuses inférieures^ qui ont pour troncs le sinus droit et les sinus latéraux.
V" On doit joindre à ces veines la veine ophlkalmigue^ qui s'ouvre dans le sinus caverneux.
Vaisseaux lymphatiques. — La substance du cerveau parait en être dépourvue, mais ils sont, d'après Arnold (1), fort abondants dans la pie-mère. Cet habile anatomiste distingue dans cette membrane trois réseaux superposés. Les troncs lympathiques, qui naissent de ces réseaux, suivent dans leur trajet les veines du cerveau.
Tous ces troncs artériels, veineux ou lympathiques, appartiennent essentiellement aux enveloppes du cerveau. Les artères et les veines de la substance cérébrale naissent directement des réseaux vasculaires de la pie^Aère, et sont surtout abondantes dans l'épaisseur de la substance grise* La
(I) leonef, Atuaom. fasc, I, Tab. 1 et 2.
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grande vascularité des couches corticales suffirait pour indiquer qu'elles sont le siège d'un travail important.
CHAPITRE I
DU CRAME, DE SA COMPOSmON, DE SA FORME DANS L'sSPiCB HUMAINE, ET DE SES RAPPORTS ATEC LE CERVEAU.
S fl. IBiFMrtMftee 4e Tétadte «a erâne.
Après avoir décrit sommairement les enveloppes membra» neuses du cerveau, je dois, pour compléter cette histoire, dire quelques mots du crâne qui le renferme dans son intérieur, et lui fournit au-dessous des téguments cutanés une dernière enveloppe immobile et résistante. Sujet difficile, et cependant inévitable, car le crftne enfermant le cerveau, sa cavité intérieure en exprime la forme comme une empreinte fidèle. Qui pourrait avec certitude, d'après un encéphale extrait du crâne, ramolli, affaissé sous sa propre masse, juger de sa forme pri« mitive? Heureusement cette forme, perdue dans le cerveau,
subsiste dans le crâne, dont Texamen devient ainsi le complément nécessaire de l'histoire de Tencéphale.
Sur ce sujet seul, on pourrait écrire plusieurs volumes importants; car l'étude comparée du crâne dans les animaux en général, mais surtout dans les races humaines, est l'un des sujets favoris des philosophes, et c'est à juste titre, que depuis Blumembach et €amper, la morphologie de la tète a été considérée comme l'un des points les plus intéressants de l'histoire naturelle de l'homme. En effet, ces races humaines si différentes parleurs tendances, leurs instincts, leurs aptitudes natives, offrent dans la forme de la tète des différences non
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moins frappantes. Mime en laissant de oAté les races fabuleuses ou éià meÛM problématiques des Qulmos, des Ikêëê^ des Miaotsés et des GhilaneSf il est certain qu'il y a entre les hommes des différences naturelles, et chaque grande race semble jetée dans un raouie particulier* Qni pourrait confondre par exemple un Cafre avec un Hozouahna^ celui-ci avec un nègre loloff^ avec un Pnpowik ou un Endaménel Les Mongols ne diffèrent-ils pas essentiellement d'avec les races Manches? Enfin ne voitron pas en Amérique deux races autochtones et cependant distinctes. Tune préférant l'état sauvage, l'autre tendant au contraire à la civilisation (1), et qui ne se laissent aiaéaient ramener 4 aucune des formes que présenleBt les peuples de l'ancien eoatinentf
Ces différences ne sont point à conp sAr an efiel^ia iiaaani. Elles ne paraissent dépendre ni du dimal, ni des habitudes des peujrfes. Elles sont liées au type même de la race, dans une union indissohibie. Chose remarquable ! Plus ia Mce est îgnoUe, et plus les hommes qui la composent sont eem- MiMes dans le niveau de leur abaissement. Dans les nations vraiment sauvages et pures de tout mélange, tous les crAnes se ressemblent. Cest dans tous la même forme et les mêmes proportions ; ainsi deux tètes de Diémenois^ deux tètes d* A2fùuroux australiens pris au hasard, seront comme deux empreintes d'un même moule. Ëtudiez les noirs insulaires de de la Nouvelle-Calédonie, allez de là aux Pap^uahs; paroonret les diverses races nègres qui peuplent 1* Afrique, et vous Iron-
{]} Sar le degré de dTilIaatioii anqael étalent parvenae les peuples de raee Tolteame, On peut conialter plus parUculièrement Gardlasso de la Vega, BkL des ineai, et les extraits qui ont été pubUés de ÏEisioim miver- »eiU de Ja tUmneUe^^^façne^ par Frère Bernardino de Saliagun, es Carére des Pères Mmeurs de rObservance; dans El Eeperlfirio Amerkem^ janvier ISTT.
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yer^ dans chacune de ces races un type spécial qoe tons les individus reproduisent dans une ioTariable HionolOBie. La ▼ariété est inconnue dans les sauvages, et elle vîoit aox raoes tapérienreSy aux races dn j<mr^ comme les appelle si poétiquement Canis, avec l'intelligence, je veux dire avec la Ifterté. Ici rindividu se distingue dans sa race par une forme qui est à lui, par un caractère empreint d'une personnalité de plus en plus apparente; et bien que la race ait une physionomie générale qui la distingue, cette physionomie commune n'implique plus aucune ressemblance réelle entre les hommes qm la composent.
Aussi, tandis qu'il est en général facile d'assigner aux races sauvages pures un caractère précis, rien n'est plus malaisé au contraire que de déterminer le type normal de la forme des peuples capables de civilisation, tels que ceux qui appartiennent soit à la race blanche, soit à la mongolique. En conséquence, pour trouver enfin ce type avec plus de certitude, esiril nécessaire de dioisir parmi les peuples divers, que comprend une même race, ceux qui sont restés le plus en arrière dans la voie de la civilisation, ou qm, confinés entre des limites très-naturelles, subissent quelque civilisation fatde, pétrifiée pour ainsi dire, et d'où le mouvement est exclu. Cette uniformité chez les barbares et chez les Égyptiens avait, il y a bien longtemps, frappé Hippocrate (1). Ainsi, de nos jours, la race mongolique ofire-t-elle un type plus facile à définir que la race blanche j et dans celle-ci les familles barbares, telles que Yabas&ienne et l'arabe, plus que les familles teutonique et celtique ^ qui , parties d'une origine commune, luttent depuis des siècles sur Farène du monde pour la palme du progrès.
(1) OBttfre8d*Hlppoenl«:I>ef «ir«,iia€aiup<i4iilîf«s^&diUoD4e tome II, page 69.
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Cest cependant de ces races privilégiées surtout que le type intéresse. Nulle étude n'est plus diCQcile. D*ailleurs, le pi*»bl&me ne peut plus être attaqué par la voie simple d'une observation immédiate. Il y a ici matière à un calcul compliqué, dont les méthodes de Tanatomie comparée peuvent seules donner la clef.
Trois vertèbres, avons-nous dit plus haut, en d'autres termes trois amieaux osseux primitifs composent la voûte du crâne. L'une» postérieure ou occipitale, loge essentiellement le cervelet. Une seconde vertèbre antérieure ou frontale, répond aux lobes olfactifs. Une troisième vertèbre intermédiaire ou sphéno-pariétale contient essentiellement le cerveau et les tubercules quadrijumeaux.
Tels sont, en effet, les rapports des différentes régions du crftne avec les parties fondamentales de l'encéphale. Ainsi, quand le cerveau est petit et réduit à ses plus faibles dimensions, la vertèbre sphéno-pariétale est son asile central; mais 8*accrolt-il davantage , on le voit se prolonger par ses deux extrémités: d'un côté il envahit le domaine de la vertèbre frontale, de l'autre celui de la vertèbre occipitale.
C'est du côté du frontal que les premiers empiétements sont d'abord sensibles. Le cerveau s'avance de plus en plus, et l'occupe, d'abord en partie, puis en totalité. Eu même temps il s'accroît, mais plus lentement, du côté de la vertèbre occipitale. Mais l'espace que lui fournit cette vertèbre, déjà occupée par le cervelet, est nécessairement fort réduit, tandis que la cavité du frontal peut au contraire acquérir une ampleur singulière. Or, à mesure que le cerveau s'avance de ce côté, on voit s'atrophier de plus en plus les lobes olfactifs. Ceux-ci, refoulés dans le fond de la vertèbre ethmoîdale, s'atténuent
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peu à peu. Enfin» les masses elhmoîdales qu'enveloppaient en partie les régions antérieures du frontal, sont à la fin complètement rejetées hors de son domaine, si bien qu'au terme de ces développements, dans l'espèce humaine, le crâne est de toutes parts dilaté et gonflé par Tencéphale. A cet égard, les singes même les plus élevés, tels que TOrang et le Chimpanzé, sont très-inférieurs à Thomme, car chez eux la convexité des voûtes orbitaires occupe une grande partie de la loge frontale, en sorte que la face inférieure des lobes antérieurs du cerveau est profondément excavée; or, cela n'a jamais lieu dans l'homme, sinon dans le cas de microcéphalie(l). Chez lui, la saillie des voûtes orbitaires s'abaisse, et Tœil est complètement refoulé par le cerveau dans la région moyenne de la face (2). Ainsi la saillie des yeux, quand elle coïncide avec un développement normal du front, est-elle en général un signe d'intelligence, en tant qu'elle accuse un grand développement des loges frontales, mais elle peut dépendre aussi de conditions
(1) Cette dépression des lobes orbitaires est très-marqaée dans les. Singes les plus élevés,' tels que i'Orang et le Chimpanzé, ce que J'ai fait connaître dans an autre ouvrage {Mémoire sur Us plis cérébraux de Phomme et des frimales^ 1854.) Je l'ai trouvée avec le même caractère à peu près dans une Idiote microcéphale âgée de 7 ans. Toutefois, quand la microç^phalie est poussée à son dernier degré, Tatrophie du lobe Tronlal la rend un peu moins apparente, ainsi que J*al pu m'en convaincre par l'examen du moule interne d'un crâne d'idiote âgée de 20 ans, qui (ait partie de l'ancienne collection de Gall.
(2) On peut à l'aide d'un procédé fort simple apprécier ces dififérencee. Si Ton prolonge en effet du côté de la face un plan idéal suivant le bord postérieur des arcades zygomatiques, on verra que le bord inférieur de l'orbite est élevé d'un centimètre au moins au-dessus de cv plan dan« I'Orang, le Gorille et le Chimpanzé, tandis qu'il e^^t au même nive^iu dans toutes les variétés du genre humain. Ainai dans les Singes la face s'agrandit aux dépens du crftne, tandis que dans l'Homme, au contraire, le crâne refoulant l'œil, envahit le domaine Ae la face, comme pour exprimer par un signe visiblo le règne de l'Intelligence sur la Matière.
390 BC CRAEIE, DE Sk COMPOSITION, ETC.
différentes ; et quand le frontal est petit> elle est au contraire ua signe d'idiotie* Toutefois, malgré cet envahissement du frontelf la vertèbre pariétale loge toujours la majeure partie du œrveau» mais la prédominance typique de cette vwtèbre e^t d'autant moina apparente que le cerveau s'est plus acoru av debor3«
iM animaux mammifères donnent de ca fait une dtoonatration évidente. Chei les carnassiers didelphe$^ par axeoiple. Je. Cerveau est confiné dans la région pariétale; mais ohes les tnanodelpheSt il s'empare d'une des moitiés de la vertèbre froatale. Enfin, obe? les primates, il usurpe la majeure partie 4e cette vertèbre et s'accroît en outre du côté d^ l'occipital (1).
P'une manière générale, le cerveau est d'autant plus grand que la capacité du crâne est plus vaste; mais il se développe d'autant plus selon son caractère bumain, qu'indépendamment de son volume il aura acquis, soit en arrière, soit en avant» mail du câté du frontal surtout* un plus grand espace relatif, alors que la vertèbre pariétale sera arrivée au summum de ses dimensions normales, eu égard au volume individuel de la tllê*.Lé eritêfiMm est ainsi trouvé; et Thomme le plus homme, si je puis ain$i dire, sera celui chez lequel cette occupation de
(1) A ces tro!8 vertèbres on peut ajouter la vertèbre ethmoYdale on faciale qui complète le système vertébral céphalique. Le corps de cette vertèbre o'eit point représenté par le vomer, comme l'avait supposé M. de Blainville et comme l'a depuis accepté M.'Oviren ; ce corps est la masse entière de l'etbmotde luimême. Il est aisé de s'en convaincre en considérant le corps du sphénoïde antérieur, qui offre constamment cliex les mammifères supérieurs deux cavités aériennes séparées l'une de l'autre par une rioi«on médiane. Le même type se retrouve dans l'etiimoïde, seulement les deux cellules aériennes y sont divisées par des cloisons plus ou moins compliquées en une multitude de cellules aériennes. Le vomer n'est donc autre ciiose que l'os en V, ou Tare Inférieur palatin de cette vertèl)rc, dont les os nasaux représentent l'arc supérieur. Ces choses sont surtout apfiarentes dans les animaux camaiaiert, et en particulier dans ceux qui composent le genre Felis.
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la vertèbre frontale par le cerveau sera plus appareote à la fois et plus complète.
On remarque d'ailleurs entre le développement des ares supérieurs des vertèbres céphaliques et celui de leurs ares inférieurs la même opposition dont les différentes régions d|i tronc nous offrent un exemple. I^es arcs crâniens supérieui^ ^ntrils petits? Les arcs costaux céphaliques» c'est-à-dire les ptérygoidiens, les palalin$, le vomer et Yintemuucillaire grandissent, et la face dont ils forment le centre s'allonge propoi^ tionnellement ; le crâne au contraire est-il grand? L^ arqs inférieuBS s^ amoindrissent, et la face est petite. Or, le dév^Io^ pement des arcs inférieurs correspondant partout i celiii du système viscéral, on peut affirmer que partout 014 la pro0Uvily6 des mâchoires est» très-marquée, la vie nutritive l'emporta 0W la vie animale ou nerveuse. D*aiUeurs, le vom^ ei Vinêwmaxillaire représentant l'arc inférieur de la vertèbre ttkm^ nasaUj la proclivité, qui dépend d'un développement exeeaitf de ces os, est nécessairement accompagnée d'un aplatissement et d'un amoindrissement des nasaux^ qui en forment Tare supérieur. Ainsi les choses se lient en telle sorte, qu'à Tatrophie du crâne correspond l'aplatissement du nez et 1^ gr^deur des os de la face, tandis qu'à la réduction de ceux-ei répond, avec une saillie plus ou moins grande du nez, Tampliation des arcs crâniens des vertèbres céphaliques.
La face est donc d'autant plus grande, d'autant plus saillante que l'ampleur du crâne est plus réduite, et réciproquement. Chez les nègres d'Afrique, dans les Makeuaê ei les noirs insulaires de la Nouvelle-Calédonie, à un crâne réduit à la fois dans ses régions frontale et pariétale correspond une proclivité singulière de toutes les parties de la face. Mais dans la race tasmanienney où l'atrophie porte moins sur la vertèbre sphéno-pariélale que sur la frotUale^ Toniiee posté-
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rieur des fosses nasales est déjà moins considérable, et la saillie de la face dépend plus spécialement de celle des intermaxillaires, qui, dans certains cas analogues, peuvent demeurer distincts, comme Carus Ta observé chez un Malais de nie de Bali. Mais chez les Cafres^ où toutes les parties du crftne sont à la fois plus grandes, le volume des os de la face diminue; et, malgré Tépaisseur des lèvres, la direction des incisives se rapproche davantage de la verticale (1). Les déformations artificielles de la tète chez les Âymaras^ les Caraïbes et les Cowalitks^ donnent de ces règles une confirmation précieuse. L'application des moyens coercitift, s'opposant au développement libre de la vertèbre frontale, entraînait un développement excessif des maxillaires supérieurs, qui, n'étant pas égalés par l'inférieur,* s*avançdient au-dessus de celui-ci, si bien que les incisives supérieures n'étaient plus en rapport avec les inférieures. Ce n'est pas tout, la saillie du nez, naturellement si grande chez les peuples américains, s'affaissait comme on pjut s'en convaincre par Texamen des crânes
(1) Cette pelltesse relative des os de la fiicé dana les races caraetériséea par un grand développement du frontal, indique comment, dans ces races, la mesure moyenne de l'angle Tacial s^agrandit; mais il ne faudrait pas attacher à cette mesure une valeur absolue, car la largeur du frontal est pour le moins aussi signiQcatlve que sa longueur, et sa rectitude, comme caractère isolé, dit peu de chose. On sait comment Camper mesurait l'angle facial. C'était pour lui l'angle formé par deux pians : l'un touchant au front et aux incisives, l'autre passant ()ar les deux conduits auditifs externes et le dessous du ncx. C'est une fort pauvre méthode, car Camper n'a jamais déterminé sur le frontal le point précis par lequel doit passer la ligne faciale. A cet égard, Biumenhach a critiqué Camper, et, selon nous, avec beaucoup de raison. On peut dire même qu'il a été indulgent, et pour tout homme impartial le livre de Camper justifie cet adage : que la gloire est aveugle autant que la fortune. Jamais, à coup sûr, on ne vit moins de génie et moins de méthode. Le procédé de Blumenbach est beaucoup plus savant et surtout beaucoup plus exact. Il consiste à regarder la tête par le verlcx, en sorte qu'un seul coup d'oeil embrasse la périphérie du cr&ne et peut mesurer le développement relatif de chaque veKèbre crAuienne.
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de Mûrion et de ceux que possède la collection anthropologique du Muséum d'histoire naturelle de Paris.
Réciproquement, au grand développement de ,1a vertèbre frontale dans les hommes de race blanche correspond une plus grande rectitude du profil de la face, et en même temps une réduction relative des os qui la composent. Ainsi se produisent ces proportions élégantes qui caractérisent le type grec ancien* Chez Thomme blanc le peu de saillie de la face exprimant un plus grand développement du crâne est un signe d'intelligence. Par là, sa race est évidemment la plus belle; car la beauté n'est rien autre chose que la perfection rendue intelligible par la forme.
Les trois vertèbres qui composent le crfine, d'abord dis« tinctes et simplement unies par des engrènements réciproques, se soudent l'une à l'autre par les progrès de Tftge» et sauf la portion écailleuse du temporal qui demeure libre en général (1), le crâne est à la fin constitué par une seule pièce osseuse semblable à une sorte de casque* Cette soudure se fait plus ou moins vite, selon les individus. Elle est plus tardive, en général, chez les hommes ihtelligents que chez les idiots, «t plus dans les races civilisées que dans les races sauvages. Dans les nègres, dans les alfouroux, elle a. lieu de fort bonne heure (2). D'ailleurs cette ossification des sutures ne s'achève
(1) Il est bien évident qne U portion écaiUeuse du temporal appartient à un Bystème indépendant de eelui des vertèbres crÀniennes, cela est asseï proDvé par ranalomie comparée de cet os. Quant au rocher, son Indépendance est visible, à tel point que son développement s'achève dans les cas les plus avancés de microcéplialie, et même dans les monstres TUptencéphaUs ou Notencéphalet, alors que toutes les vertèbres du crâne sont à la fois atrophiées et déformées.
(2) Solvant Hippocrate, la soudure précoce est un mauvais symptôme. Les hommes dont la tète est saine ont plus de sutures que les autres. Ceux dont le cr&ne en est dépourvu sont, dit-il, sujets à des maladies graves, telles que la céphalalgie et répllepsie. GeUe manière d voir est partagée par Go-
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pas dans toutes à la fois, mais successivement, et dans un ordre qui n^est pas toujours le même. Ces différences sont commandées par des différences corrélatives, dans le développement des régions fondamentales du cerveau. En général, la suture médiO'froniale se sou4e la première ; puis la médio^ pariétale. Les autres sutures viennent ensuite, et c'est ici que les variétés sont fréquentes. Dans les races inférieures, telles que les nègres mozambiques^ et les AlfourouXy et dans les individus dégradés de la race blanche, la suture fronio-pariétaU se soude d^abord, puis la pariéto-occipitale; mais dans les hommes blancs normaux, le plus souvent l'inverse a lieu et Tossification de Voccipito-pariétale précède celle de la fron" taie (1). Cela est surtout fréquent chez les hommes qui ont un grand front, tandis que ceux qui ont un petit front et un grand occiput se rapportent en général au premier cas (2). On
lombQB (De re anatomicdt 11b. I, cap. v], et par ta plupart des grands mCd^ ehis du seliièm» et dd dii-septième si^lc, qui combatl^^nt à l'envi l'optnioii contraire de Celse, lib. VUI, cap. i. Cf. Pœonit et PyUiagorœ exerciiatioiiâi anatomicœ et medicœ f amiliar es y b\%L. Basileœ. 1G82, ex. 38.
Les anciens avaient donné aux sutures el à l*épaisieur du crâne une plus grande atlention que les modernes. Hérodote (Thalie, XII) dit que les tètes des Égyptiens sont si dures qu'à peine peut-on les briser à coups de pierres. n parle ailleurs {Calliope, XX11) d'un crÀne sans suture?, trouvé parmi les ciMiavres des Perses sur le champ de bataille de Platée. Suivant Aratas et Arrien, les crânes des Élhiopieni en seraient également dépourvus. Paré acceptait cette opinion ; Riolan {Anthropographia, lib. V. cap. l) la repousse eomme fausse : « Quod falsumesse docuit iElliiops nigerrimus... cujus cranlum nostrii erat consimile. » Cette observation ne détruit point absolument Topinlon ancienne, qui pourrait bien n'exprimer qu'une tendance plus marquée à Tosslûcation précoce des sutures chcx les nègres.
(1) Les frères Weber ont d^à fait la remarque que la suture qui sépare la portion mastoïdienne du temporal dans Tos occipital, est celle que l'on troave le plus souvent oblitérée, même chez les enfants d'un petit nombre d'années. Celte disposilioo, ajoutent-ils, doit exercer une grande influence aur la développement ultérieur du crâne. — G. et E. Weber, Traiié dotUolO' fU €i de tyndetmologiet Encyclopédie anaiomique» Paris, 1843, 1. 11, p. 82.
(3) Mes observations, à cet égard, confirment pleinement l'opinion d'Hip-
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peut d*aiileurs prévoir dans des crânes appartenant à différentes races, au simple aspect des sutures, lesquelles de ftissent ossifiées les premières. Les unes en efiet sont trèssimples, à peine .découpées, et les os se touchent, mais né s*engrènent point; dans ce cas la soudure est prompte. D'autres sont plus compliquées, leurs dentelures finement découpées s'emboîtent, et plus cette complication est grande, plus la soudure est tardive. Oi", on peut remarquer que dans létf races sauvages les sutures sont constamment beaucoup plus simples que dans la race blanche ou dans la Mongolique ; sous ce point de vue je signalerai plus particulièrement la suturd parié to- front aie et la partie antérieure de la médio-pariétatè dans les Alfouroux et dans les autres races dolichocéphaleÈ à front étroit. Là persistance si fréquente dans la race blanche (1) de la suture médio-frontale semble n'avoir jamais lieu dans les races sauvages, et il est au moins extrêmement probable que cette persistance des sutures en général, et des sutures frontales en particulier dans Thomme blanc, tient à cette tendance indéfinie au développement que le cerveau présente dans cette race privilégiée ; en effet, quand le déve«> loppement s*arrète en quelque point, le cr&ne se ferme en ce lieu et ses sutures s*ossiflent. Ce sujet mériterait d*être
]>ocrate {OEuvres tfHîppoûrûfe, trad. par IJttré ; Parfi, 1841, tome îll [thê plaiêê de têtt), suivant lequel telle on tellB suture manque en Talnenve 4e. telle on telle protubérance de la lète, opinion que nous voyons acceptée par Sjrlvlus. {Comment, ad libr. Calent de ostibus.)
(1) M. V^iti der Hocven a remarqué que cette persiitauoe de la ttttnfe mé» dhhfl^ontâle est fréquente ches les fiipagQoU; elle est fréquente auMl cIick les Cosaques du Don, dont le front est souvent très-large et très-an(pilenx. Cette fréquence dans des fronta ainsi conformés a été fort bien reconnue par Véule (Deeorpoth humânifaMèàt \\h. I, rap. vi). D*aprèa oe grand analonitte, lUns des erinea pris au bâtard dans les cînieUèrefl la suture médiofrontale m rencontre une fols sur dix environ. Jo me suis assuré de sa fréquence chex les homnie.^ de race &Iavc.
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approfondi, et je ie signale à l'attention des anthropologistes et des voyageurs.
Il faut tenir compte également de la direction de ces sutures. L'une d'elles est particulièrement remarquable à cet égard, c'est la suture pariéto-frontale. Dans les races sauvages, ce qu'on en voit sur le profil du crâne est parallèle à la ligne faciale, mais dans la race blanche elle s'incline davantage vers les parties postérieures. Cette inclinaison dépend d'une particularité anatomique qui mérite d*ètre signalée. Dans les races sauvages, le sommet de la grande aile du sphénoïde dépasse à peine une ligne menée par la suture orbitaire externe, pa« rallèlement à l'arcade zygomatique. Dans la race blanche au contraire elle dépasse plus ou moins cette ligne» et en s'élevant soulèveTangle sphénoîdal de l'os pariétal qu'elle rejette en arrière par un léger mouvement de bascule ; il en résulte d'une part que la région pariétale s*étend davantage sur le derrière de la tète et anticipe sur le domaine de la région occipitale, et d'autre part que le bord antérieur du pariétal s'inclinant en arrière, un champ plus vaste est ouvert aux développements possibles du frontal.
Dans les races sauvages, au contraire, le bord antérieur du quadrilatère formé par le pariétal, se rapprochant de la direction de la ligne faciale, au point de lui devenir parallèle, pose une borne au développement du frontal, en même temps qu'il cède la place aux accroissements de Toccipitah Cette opposition est remarquable, et il est fort à regretter que Tétude du cerveau des races sauvages ait été si fort négligée. Cette étude expliquerait sans doute des différences que nous devons nous borner à signaler.
Ces considérations générales nous seront d*un grand secours pour définir scientifiquement la meilleure forme du crâne dans Thorame; nous devrons nous appuyer en outre sur
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les résultats que nous a fournis l'étude des régions caractéristiques de Tencéphale humain.
S s. De la fume du crâne.
D*après les principes que nous venons d'exposer, il est évident qu'une fois la vertèbre pariétale arrivée à son maximum, la forme la plus parfaite serait celle dans laquelle le cerveau se développerait davantage dans le sens de la vertèbre/rontofé et de la vertèbre occipitale. En effet, dans toutes les races humaines, le cerveau s*étend à la fois dans le domaine de ces deux vertèbres. Mais il ne paraît pas que celte extension se fasse indifTéremment dans Tun et Fautre sens, et les choses se passent de telle sorte, que là où le frontal est très-grand, Vocciput est moins saillant, tandis qu*il fait plus de saillie, quand le front a moins de développement; à cet égard, on remarque une sorte d'antagonisme entre la partie antérieure et la partie postérieure du crâne; dans certains crânes où l'oecipital et le frontal ont peu de développement, la région parié^ taie prédomine, dans d'autres c'est la région occipitale; dans * d'autres enfin, c'est la frontale. A cet égard les races pourraient être distinguées en races pariétales, races occipitales et facesfrontales.
Une prédominance trop marquée de la région pariétale exprime un développement incomplet de la forme crânienne, en tant qu'elle est le signe d'un médiocre développement du cerveau. Mais on peut hésiter entre les deux autres cas. En effet, d'une part on considère en général un grand front comme un signe d'intelligence, et d'autre part certains auteurs habiles, se fondant sur ce fait que la masse cérébrale s'accroît d'avant en arrière en recouvrant de plus en plus le cervelet, accordent une grande importance aux saillies occipitales, et ils affirment que ces saillies sont un caractère humain.
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Nous ne le contestons point ; mais il ne s'ensuit pas que les parties occipitales du cerveau puissent se substituer à ses parties frontales. Or, Tobservation démontrant qu'elles ne se développent jamais simultanément en un égal degré, la question se réduit à savoir laquelle de la vertèbre occipitale ou de la frontale est la plus capable de contribuer à Tampliation du cerveau.
Évidemment la réponse est facile. La capacité des fosses cérébrales de Toccipital étant assez faible, un grand accroissement relatif de cette vertèbre ajoute peu de chose à Tarnptiation du crâne en général, et de sa région cérébrale en particulier. Au contraire, Tampliation du frontal est tout entière au proGt du cerveau ; et Tampleur de cette vertèbre est telle» que ses moindres dilatations apparentes ajoutent notablement à la capacité du crâne. Ainsi, et surtout à Tégard du cerveau, une grande saillie de Toccipital donne beaucoup moins qu'une égale saillie du frontal.
Si donc dans les crânes caucasiques normaux Yoccipital est peu saillant eu égard au frontal, nous verrons en cela une condition avantageuse. La hauteur du frontal dans cette race est d'ailleurs moins significative que sa largeur. Cette largeuf est telle que, chez l'adulte, le diamètre frontal ne diflere du diamètre bi-pnriétal que de 20 à 27 millimètres au plus, c'est-à-dire de 1/6* environ; et, dans certains cas» la différence es*t moindre qu*un 1(K. Cette grande dilatation du frontal explique comment Tœil, dirigé sur le vertex, voit à peine quelques points des arcades zygomatiques dépasser la circoiifcrence du crâne. Caractère significatif et qu'aucune autre race ne présente (1).
(1) DiBft uae femme blanehe, imbécile depuis ta naiiianoe, aMii md ni*
erocépbale, la différeoce entre le diamètre frontal et le bi-pariélal était d*on peu pluB du cinquième, et égale à 26 ■*"'. Nous arons.obserré le même rap-
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Blumembachy qui l*a signalé le premier avec sa sagacité habituelle, a choisi pour exemple le crâne d'une Géorgienne dont Tensemble présentait les proportions les plus élégantes; mais il me semble que sa valeur est encore mieux justifiée par Texamen des^ réalisations les plus dépourvues de beauté du type blanc. Tai entre les mains plusieurs crânes pris au ha* sard, petite et déprimés, construits en un mot de la manière la plus disgracieuse. Eh bien! chez tous, ce caractère fondamental de la race persiste. Tètes longues, courtes, hautes I basses, toutes sont semblables à cet égard , et le caractère est aussi apparent dans les tètes les plus abjectes que dans des crânes comparables pour la beauté à celui de Schiller.
On peut d'ailleurs substituer à la méthode de Blumenbach une autre méthode plus immédiate et plus simple. 11 suffit, en effet, d'examiner la tète en la regardant de face. On sait* qu*une crête plus ou moins saillante, qui fait suite au bord postérieur des apophyses orbitaires, s'élève sur chacun des côtés du frontal , séparant sa partie faciale d'avec ses parties temporales. Or, dans les races inférieures, la largeur maximum du frontal est donnée par la distance qui sépare ces deux crêtes. Mais, dans la race blanche, cette largeur maximum correspond au bord postérieur de ses régions temporales, en sorte que «ces régions elles-mêmes semblent faire partie de la face. Ce caractère est évident et d'un emploi si facile qu'on peut en faire à chaque instant usage. Or il ne se
port dans tin erftnd d'Airouroux de la variété australlcnae. Mais c'est dans la raee tasmanlenne qu'elle atteint à son maiimupi; elle égalait dans im homme adulte de cette raee S4 "■*», et formait à peu près exactement le quart du diamètre bi-pariétal. C'est dans cette race que la prédominance du diamètre pariétal sur 1o fMntal est la plus frappante. Toutefois le rapport dv diamètre bi-pariétal à r«ccipito-CW)ntal range cett« variété parmi les racea dolichocéphales.
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retrouve ni dans le crâne des nègres^ ni dans celui des Alfou» roux y ni dans les races autochtones de la terre de Vati-Dié' tnen et de làNouvelle^alédonie ; enfin c'est à peine si Ton en voit quelques traces dans les races mongoliques. G*est pour cette raison que je désigne les races blanches sous le nom de races frontales j le nom de races pariétales convenant mieux aux races mongoliques et aux nègres de Yan-Di^en, e( les peuples nègres, différant de la race tasmanienne, méritent évidemment le nom de races occipitales.
D'ailleurs, de cette prédominance relative du frontal, il ne faudrait pas conclure que le pariétal décroît dans les races caucasiques. Loin de là, le développement de la vertèbre sphéno-pariétale acquiert dans ces races un haut degré. Aussi la tète n'est pas seulement large en avant, elle est encore arrondie sur les côtés, forme qui s'éloigne essentiellement de celle des Alfouroux et des nègres d'Afrique dont la tète, bien qu'assez petite en somme, est cependant démesurément longue eu égard à sa largeur, tant elle est aplatie sur les côtés. Quelques personnes expliquent ce fait, en disant que la têt^ de l'homme blanc est sphéroîdale ou globuleuse. C'est là toutefois une exagération, car son diamètre longitudinal l'emporte sur le transversal d'une quantité notable égale au plus au cinquième du diamètre longitudinal dans les crânes bien faits; mais chez l'enfaift nouveau-né et dans quelques idiots et dans certaines têtes très-longues, mal conformées, la différence est plus grande et peut surpasser le quart de la longueur totale. L'enfant est donc dolichocéphale^ c'est-à*dire longue^ tétCy eu égard à l'adulte, d'où l'on peut conclure qu'en se perfectionnant, le cerveau s'accroît en largeur un peu plus qu'en longueur. Ce résultat est fort contraire à ceux qu'ont annoncés les phrénologistes, pour lesquels l'étroitesse du crâne, ou du moins son aplatissement sur les côtés, est le signe de la pré-
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dôminance des facultés sociales sur les instincts. M. Georges Gombea a apporté en preuve de celte opinion Texemple des CingaleseSf peuple de File de Ceyian qu'on renomme pour sa douceur, et dont le crâne est singulièrement plat sur les côtés. Hais les Affouroux de la Nouvelle-Guinée (1), Tout plus plat encore, et passent pour le^ êtres d*une férocité odieuse, même parmi les Papous^ qui cependant ne doivent pas être difficiles en fait de civilisation.
Les petits enfants de race*blanche sont également dolieho^ eéphales; cependant, malgré la prédominance singulière du diamètre occipito-frontal sur le bi-pariétal, on remarque sur les côtés, et immédiatement au-dessus des oreilles, une protubérance qui répond à la portion squammeuse du temporal. La signification de cette protubérance est aisée à trouver. Au-dessus d'elle en effet est une dépression oblique, qui s'étend de la grande aile du sphénaide au centre d'ossification du pa-' riétal. Cette dépression répond évidemment à la vallée de Sylvius. Ainsi la saillie temporale exprime la prédominance des parties qui sont situées au-dessous de la scissure de Sylvius sur celles qui sont situées au-dessus. Cette prédominance qui s'eifacera bientôt, est un reste des formes fœtales. Or je sais bien que, chez Tenfant nouveau-né, les instincts précèdent les sentiments, et les phrénologistes verront dans cette saillie le signe du développement de l'organe de l'alimentivité. Hais chez les Endamines de la Nouvelle-Guinée, les côtés du crâne sont plats même dans ce point, et je doute que les cranioscopistes les plus hardis puissent aisément expliquer cet aplatissement chez une nation aussi barbare (2).
(1) Dans une l6le d'Eodamène, la différeneo du diamètre lonsitadinal ci du transversal était égale, à piiu de chosie près, au tiers de la longueur totale.
(2) Cf. Lclut. Examen comparatif de la longueur et de la largeur du crâne chez Us voleurs homicides j ^Sourn. univers, et hehdom, de médecine (Pari»,
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Il est un point de Thistoire i^ pariétal qu'on n'a peut-^tre pas suffisamment remarqué, à savoir : la modification qqe sa forme générale subit depuis la naissance jusqu'à l'âge adultQ. Vers la naissance, le centre du pont d'ossification primitif du pariétal est beaucoup plus rapprpché de son bord antérieiir que de son bord postérieur. Mais peu à peu le pariétal pousse de telle sorte par son bord antérieur, qu'à la fin le centre primitif d'ossification se trouve à égale distance de ces deux bords. Ce fait indique clairement que les parties qui sont en ftvant du sommet de la scissure de Sylvius croissent à partir de la naissance beaucoup plus rapidement que celles qui sont situées en arrière de ce point. Cet accroissement des parties frontale est rendu bien sensible par la comparaison de la courbe transversale du frontal dans les enfants et dans les adultes. Cette remarque, facile à faire, m'inspire quelques doutes sur cette proposition de Sœmmerring, que le cerveau ne crott plus après la troisième année, et même sur celle des frères WeQzel, et d'Hamilton qui affirment que le développeipent comr plet de cet organe est achevé vers la septième année. Il est bien vrai qu'à partir de cette époque le cerveau s'accroît trèslentement et d'une quantité peu considérable ; mais enfin il s'accroît, et très-certainement sa forme se modifie. Il est bien évident que le crâne d'un enfant de quatorze à quinze ans est autrement configuré que celui d'un vieillard.
Il me semble qu'à l'égard de la question qui nous occupe ici, on a choisi une assez mauvaise méthode. On compare un crâne d'un enfant mort à un crâne de vieillard, et on les trouve égaux quant à la capacité. Mais c'est là un résultat brutal qui signifie peu de chose, car si Ton sait où ce vieillard s'est arrêté, on ne sait pas et l'on ne peut prévoir jusqu'où
1S32, t. VI, pages 49 et suiv.}, et son ouvrage inWUilé ; I>e C organe pkréti§Uh giquede la datruction daru Us animaux. Paris, 1S38.
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Tenfant eût pu aller (1). lD*ailleurs» je le répète, les homm^ du peuple inférieur» dont nous procurons les cr&nes, fouip* QÎssent, sans aucun doute, des inoyennes iiiférieures à celles que révélerait Tétude du cr&ne d'hommes qui se sont dis* tingués par un long exercice des fonctions de rintelligence. Il qerait plus utile de mesurer dans les établissements d'éducation la tète des élèves, d'année en année, et cela 8U3si Iqq|temps que possible. Cette méthode fournirait à coup sûr iefi résultats plus certains.
Il est bon de signaler encore un fait bien évident, c'est que la ligne ou plutôt l'arc qui suit la suture sagittale est bien plus convexe dans les adultes que dans les enfants ; de même le frontal s' accroît beaucoup do bas en haut et' d'ayanV en arrière. Ce n'est pas tout; chez l'enfant blanc la région cérébrale de Tocciput l'emporte beaucoup sur ses parties eérébelleqsçs. Elle est relativement fort grande, et l'on pourrait s'étoqner à bon droit de voir prédominer chez les petits enfants la saillie à laquelle correspond l'organe de la philogéniture, et de la voir diminuer dans les adultes de race blanche, qui aiment apparemment leurs enfants beaucoup moins que le$ nègres ^t les Alfouroux; mm est-il besoin de s'arrêter à de pareilles rêveries?
Après le caractère tiré de la largeur du frontal, il o'en est pas de plus important que Télévation du cr&ne au-rdessus du diamètre inter-auriculaire, élévation d*où résulte l'ampliation simultanée de la courbe médiane oceipitihfroniale et de la courbe transversale interniuriculaire. La portion de cette der-
(1) pn n'a point awei remarqué d'aiUeure qne, Tenfanee élant par exceW lence l'âge de l'hydrocéphalie, et que les maladies cérébrales étant pour beaucoup dans la mortalité de renfance, les moyennes prises dans 1m amfhtthéàtrea ont évidemment une Taleiir exagérée. Les enfonts à trop grande tète ne Tivant pas, Ils ne peuvent entrer en ligne de compte.
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nière courbe, que mesure l'intervalle qui sépare l'un do Tantre les centres d'ossification des deux pariétaux, est surtout intéressante, en tant qu'elle peut donner une idée fort exacte du développement des régions cérébrales comprises entre le sommet de la scissure de Sylvius, et la grande scissure médiane qui sépare les deux hémisphères. Cette région est fort étroite dans la plupart des Pithèques^ plus développée dans YOrang et dans \eChimpanzé;A\e acquiert dans l'homme des proportions excessives; cette grandeur est donc un caractère humain, et tout aplatissement de cette courbe des deux côtés du plan médian est un signe fâcheux. Nous signalerons particulièrement à ce sujet la tète des Tasmaniens.
.La convexité des pariétaux, en arrière des points d'ossification du pariétal, fournit également des caractères importants, en tant que l'étendue de cette région indique un grand développement du système de ces plis de passage, dont l'apparition simultanée à la surface du cerveau est l'apanage exclusif de l'homme. J'ai donné une grande attention à la détermination des régions de la surface cérébrale, qui caractérisent plus particulièrement le cerveau humain, et la supériorité de la race blanche se prouve aisément par la prédominance de tous ces caractères.
Ainsi, considérant l'étage supérieur du lobe frontal, le lobule du deuxième pli ascendant et les deux plis supérieurs de passage, comme constituant les régions caractéristiques du cerveau humain, leur longueur, leur largeur, leur convexité, seront pour nous les signes d'une perfection humaine plus hau^B, Q|, ces signes nous les trouvons au tnaximum dans la race eaucasique. Il n'est pas un seul artiste qui, instinctivement, ne soit séduit par la beauté qui résulte d^un grand développement de la courbe occipii(hfronlale^ coïncidant avec une grande largeur du frontal et du diamètre inter-pariéUiL
La réduction de Téiendae de cette coari)e^ eu égard au diamètre occipito-frontal, est Tune des conditions les plus apparentes de la microcéplialie. Toutefois, observons qu'il ne s*agit pas ici d'une ligne, mais d'une surface courbe, et que, en conséquence, outre son développement longitudinal, il faut en considérer la largeur.
D'ailleurs, quelles que soient les différences des théories et des systèmes, il n'est pas un seul anatomiste philosophe qui n'ait implicitement admis l'importance de cette courbe, soit qu'à l'exemple de Gall et de Spurzheim, on la considère comme exprimant le développement des facultés les plus nobles , soit . que, voyant avec Carus, dans chaque vertèbre céphalique, le foyer d'une activité distincte, on cherche dans la mesure de cet arc une expression de la somme de leurs développements, soit enfin qu'elle ait une valeur purement esthétique, fournissant le signe plutôt que la condition d'une plus grande perfection intrinsèque. Et cela devait être ainsi; car évidemment, plus la courbe est haute et vaste, toutes choses égales d'ailleurs, pour un même diamètre longitudinal, et plus l'espace inclus est grand. Aussi est-ce avec beaucoup de raison que M. Georges Combes attache une grande importance à la hauteur de l'espace compris au-dessus d'un plan qui passe par le centre des deux tubérosités pariétales, mais il en a trop négligé la largeur. (Morton, Crama americana, page 280.)
On pourrait supposer que c'est seul^nent comme condition
d'ampliation de la capacité crânienne que le développement
de cette courbe importe, et se demander si une augmentation
d'une partie quelconque du crâne ne pourrait pas avoir dea
résultats identiques. Mais les détails dans lesquels nous sommes
entrés touchant l'excellence typique de certaines régions céré*
braies ne permettent point d'accepter cette manière de voir.
Ainsi, la considération de la masse seule est stérile, et c^est II. SO
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une question de forme autant que d*Alendue. S'ensuit^il que la phrénologie soit vraielf J'expliquerai plus loin quels sont mes sentimenU à cet égard.
D'aill^irSy si Tétude de la forme du crine peut donner une idée générale de la forme du cerveau, l'étude de sa table interne peut fournir en outre sur sa configuration extérieure des détails précis et minutieux qu'il ne faut point négliger. Le plusjK)UYent, dans l'homme blanc, les plis cérébraux ne laissent sur la table interne du crâne aucune empreinte distincte; mais, dans cwtains cas, ces empreintes sont visibles et multipliées. Or, plus elles sont profondément dessinées, plus on peut conclure à l'atrophie du sommet des circonvolutions. Cette proposition peut être aisément démontrée. Supposons
que la courbe A. fi. représente une portion de la \^^ voûte crânienne, et la bande flexueuse A' fi', la cou- *^* ^' che des circonvolutions.
Dans ces conditions, considérons les petits espaces vides *****. De deux choses Tune : ou les os, se développant, viendront remplir ces vides, et dans ce cas les plis laisseront des empreintes, ou ce se^a la substance cérébrale, et alors il ne s'en produjra pas. L'existence des empreintes est donc à priori la preuve d'une atrophie superficielle, et leur absence celle d'un développement poussé aussi loin que possible, eu égard à la masse du noyau cérébral et des centres blancs des hémisphères. Le fait est que daus l'homme blanc normal ces empreintes sont à peu près nulles, tandis qu'elles sont plus ou moins profondes dans tous les cas d'atrophie cérébrale, et il en est de même chez les singes inférieurs comparés aux singes les plus élevés.
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S 4. Dlmea^loB» et tmpmitlié ém «râne.
Bien que la question de forme remporte à nos yeux sur la question de masse, nous sommes loin de penser qu'il faille négliger celle-ci ; mais l'importance de cette étude est comprise dans certaines limites qu'il n'est pas hors de propos de déterminer ici.
Il nous semble que M. Tiedemann a pris un fort mauvais parti quand il a eu l'idée de mesurer la'capacité du crâne dans différentes races, et de se fonder là-dessus pour établir certaines propositions relatives au degré de leur intelligence. Des crânes de Nègres, d'Hozouahnas, d'Âlfouroux, de Mongols ou de blancs, eussent-ils la mime capacité cérébrale, il ne faudrait pas conclure de ce fait à l'équivalence de la capacité intellectuelle; car il ne s'ensuivrait pas que la forme fût làméme^ que la complication des circonvolutions fût la même; enfin, et ceci est plus grave encore, que la forge intrinsèque fût la même. Grands naturalistes, qui ne voyez que la surface, savez-vous ce qui se passe au-dessous? Vous étudiez la matière morte et vous osez conclure de là à l'énergie de la nature vivante dont les conditions intimes échappent aux sens et aux efforts les plus subtils des méthodes expérimentales ! Imaginez-vous, par exemple, qu'un cerveau de nèffre^ fûtril d'égale grandeur et d'égale proportion, pût être assimilé au cerveau d'un blanc? Quant à moi, je ne puis le croire. Les blancs à petite tète ont les instincts des blancs; ils comprennent la civilisation, elle va à leur nature; les nègres à grosse tête ont les instincts des nègres et leur tète, en se développant, les rend plus parfaits sans doute; mais cette perfection est une perfection de nègre qni ne les fait en aucune manière semblables aux blancs. Qu'un blanc à grosse tète soit plus intelligent qu'un blanc à tète petite, cela peut être et cela se conçoit; car, «afin» il s'agit
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d'une même matière spécifiquement parlant; mais s*ensuii-ii qu'un nègre et un blanc étant donnés, le nègre soit plus intelligent et d'une intelligence semblable, s*il a la tète plus grande? Ne voit-on pas que, dans des questions de cette nature, ce dont il faut se garder surtout, c'est de comparer des choses hétérogènes qui ne sont pas comparables? Conclurez -tous, par exemple, des instincts du chien à ceux du loup par la seule considération de la capacité du crflne? Les phrénologistes du moins font intervenir dans la question certaines conditions d'Harmonie intérieure, ils le font avec plus ou moins de bonheur; mais enlGud à priori leur opinion n'implique aucune absurdité. Mais peser le millet dont on remplit des crânes et en conclure des propositions relatives à la dignité des différentes races comparées entre elles! Est-ce là une méthode» est-ce là de la science (1)?
Nous croyons» pour notre compte, que ces questions de capacité n*ont quelque valeur qu'autant qu'on circonscrit ses recherches dans les limites rigoureuses d'un type naturel. Comparez les blancs aux blancs, les nègres aux nègres, les Mongols aux Mongols, à ces conditions de pareilles recherches pourront avoir un intérêt véritable; mais il ne faut point oublier que parmi les hommes d'une même race il y a des différences que la seule considération de la capacité crânienne ne résout pas. Les moyennes ici n'ont de valeur qu'à la condition d'être dédi|ites d'un nombre immense d'observations. Quoi qu'il en soit, il parait vrai qu'^ général les grandes tètes
(i) 11 ressort de mesures très-curieuset, prises par H. le D' Horel, que la dégradation de l'intelUgeDce dans le cas de dégénérescenee n'est pas nécessairement proportionnelle à la réduction de la masse encéphalique. On consultera aTec fruit sur ce point l'ouvrage de cet auteur, intitulé: Traité des dégénérescences phyeiques, intellectuelies et morales de Pespèee kumaiiw. Paris, 1867. 1 toI. in-8, avec atlas in-4.
DIMENSIONS ST CAPACITÉ DU CAANS
valent mieux, et que Texercice intellectuel en développe la capacité en même temps qu'il en améliore la forme. Le crâne des hommes distingués par Tesprit et par les mœurs, le crâne des artistes habiles, de ceux qui pensent et imaginent beaucoup, est en général plus grand, et surtout plus beau, que le crâne des hommes qu'on ramasse parmi la populace. Rien n'est plus rare qu'un beau crflne dans les amphithéâtres d'anatomie; car ce n'est pas parmi les parias des civilisations modernes que se plait la beauté, cette expression vivante de la vertu et de l'intelligence. Ces réflexions jettent quelque discrédit sur les moyennes qui ont été publiées par d'habiles auteurs. Toiite* fois les circonstances où je suis placé ne m'ayant point permis de mieux faire, j'énoncerai ici quelques-uns des résultats qui ont été publiés.
Les uns considèrent surtout la dimension du crâne. A cet égard, il y a beaucoup de différences entre les moyeiuies obte* nues par les divers observateurs; c'est ainsi que la circonférence moyenne du crâne est de 0»^,510 suivant Tenon, de 0",514 suivant H. Lelot, tandis que HM. Parchappe (1) et Van der Hoeven la portent, le premier, à 518, et le second àé21 """^ dans les crânes européens. La courbe longitudinale ou occhpito-frontale est, pour ce dernier, de 0"',374, tandis que pour M. Lelut elle égale 0"',285 seulement. Mais cela tient évidemment à certaines différences dans les points de repère'. Ils diffèrent peu l'un de Vautre quant au diamètre occipito-frontal, qu'ils portent, l'un à 0»,177, l'autre à 0"',179. Cette mesure s'éloigne très-peu de celle qu'ont obtenue les frères Weber (2).
(1) Recherches sur t encéphale, Paris, 183G. Première partie.
(2) Elle est égale à 0«, 176 suivant ces habiles obsertateurs. La mesure de la figure publiée par Leuret donne 182»». Le plus grand diamètre bi-pariétal est dans cette figure de 136 "">. Je ne puis douter quecette figure ne soit exacte, mais ee sont là des proportions excepUonnelles. ToutefoiSj MM. Lesson et Garnot ont trouvé dans une tète de Français les proportions
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Toutefois ils diffèrent beaucoup quant à la mesure des diamètres transverses. Le diamètre frontal est de G"' ,098 pour M. Leluty et de OUyOOS pour M. Van der Hoeven. Hais pour celui-ci, le plus grand diamètre transversal égale 0»^,139, tandis que M. Lelut le porte àO"',!^^* "^ous ces chiffres sont des moyennes de mesures prises sur l'extérieur du crftne; celles qui donnent rétendue réelle de sa cavité sont plus significatives, et peutêtre devraitK>n les préférer exclusivement, à cause des variétés nombreuses que présentent les os du crâne quant à leur épaisseur. Le diamètre vertical du crâne est très-variable. Lesson et Gamot le désignent sous ce nom, diamètre sphéfKhbregma'' tique. Ils l'ont trouvé chez un Français égal à 0>»,135. Yan der Hoeven donne le chiffre 0>b,144, qui exprime la moyenne de vingt observations. Ces résultats sont bien vagues, et bien que d'une manière générale ces dimensions soient un peu plus grandes dans les blancs que dans les autres races, bien qu'elles impliquent une capacité moyenne un peu plus grande, il s'en faut de beaucoup qu'on en puisse tirer des conséquences applicables à tous les cas. Il est d'ailleurs fort à regretter que les auteuis ne conviennent pas de certains points de repère, pour que leurs observations fussent réciproquement comparables. La longueur est ce qui varie le moins. Je la trouve sur un crâne d'homme blanc de grandeur moyenne égale à 176"*^, prise extérieurement. La largeur est de 141 b^, ce qui donne pour différence 27 "'"^ seulement. Ces proportions, selon nous, sont les plus normales. Elles étaient, à peu de chose près, les mêmes sur un crâne de femme de grandeur très-médiocre. Le diamètre longitudinal était en effet de 163 '^", et le bi-pariétal de 135; mais, ainsi que nous l'avons vu, la différence des dia-
suivantes: Diamtire anUrO'postêrieur, 0», i^S; diamètre bi'pariétal, 0*, 131, Différeiice, 0 », 064.
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mètres intérieurs était beaucoup moindre. Dans un erâne d*idiote congéniale que j'ai sous les yeux, le diamètre longitudinal, pris ext^eurement, était de 162"'"', et le bi-pariétal de 118 seulement : ainsi la différence était de 44"^. Prises inté* rieurementy les mesures donnaient Hd*"^ pour le premier diamètre, et 115'*'' pour le second: ce qui donne pour différence ad»», chiffre considérable, surtout si Ton a égard à la petitesse de ce crftne (1). Le diamètre bi-pariétal remportait sur le plus grand diamètre frontal de 25""". Cette tète, quoique étroite et longue, eu égard à sa masse, ne présentait pas, quant à sa capacité, les conditions extrêmes de la microcéphalie. Dans cette réduction générale, la réduction la plus marquée portait sur les parties frontales.
C'est d'ailleurs une remarque importante, que plus la capacité du crftne décroit, plus les os qui le composent acquièrent d'épaisseur et de densité* Ces différences dans l'épaisseur des 00 et du crftne font que les mesures extérieures sont tout à fait insuffisantes; elles sont d'ailleurs très-dignes d'intérêt; elles semblent indiquer en effet une sorte d'opposition entre le mouvement d'ossification des vertèbres eéphaliques et l'accroissement de la substance cérébrale. En général, quand le cerveau est grand, le crâne est grand, il est vrai, mais ses parois sont minces. Que si l'épaisseur du frontal augmente, sa masse est spongieuse et creusée de sinus aériens, en sorte que si le volume s'accroît, c'est sans qu'il y ait une augmentation notable du poids de la substance osseuse. Aussi, en général, le
crâne des blancs est-il fort léger, si on le compare aux races sauvages, qui ont le crftne épais, et le plus souvent dépourvu de sinus. Les idiots de la race blanche, lorsqu'ils présentent un commencement de mierocéphalie^ offrent, sous ce rapport,
(1) Cf. Morel. Loe. di., PI. X, flg. 8.
312 PU CEANB, DB Sk COMPOSITIOlf, BTC.
une grande ressemblance avec les sauvages. Toutefois, cette similitude n*entratne aucune identité réelle ; ce qui est normal et achevé ne pouvait jamais être comparé à cq qui est iiia« chevé, quel que soit d'ailleurs le degré des analogies superficielles.
Ainsi épaisseur et dureté du crftne, réduction de sa capacité etdolicho-céphalie sont en général choses concomitantes.
Je vais essayer de résumer ici un certain nombre d'observations qui r^dront sensibles quelques-unes des propositions que nous venons d'énoncer.
Résamé moyen des obtenraUoiu de M. Yan der Hoeven.
CEANBS KUlOPiufS
CRAMES
niomxt
CHAlfBS CBlHOIt
Cireonfdrence mojrenne
Courbe occiptto- frontale
Distance de la racine du nés à rocciput.
Hautear mesurée du bord postérieur du troa occipital, au point opposé de la suture sagittale
Diamètre transversal (maximum). . . .
Largeur du frontal derrière les orbites.
Diamètre jngal
De la symphyse du menton au bord
alvéolaire , • •
Hauteur des branches
Longueur du corps de la mâchoire. .
aillini.
Toutes ces mesures sont prises extérieurement. Or, si Ton tient compte de l'épaisseur relative des os du crâne dans les nègres, il sera évident que des mesures prises intérieurement seraient plus signiâcativeç encore. Quoi quHl en soit, les moyennes des observations de M. Yan der Hoeven me paraissent fort exactes, sauf pour le frontal dont la largeur moyenne dans la race blanche est au moins de 110«>". Je l'ai trouvée
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égale à 90"*". seulement dans une idiote à tète fort réduite et dans un crâne appartenant à la race tasmanienne, elle ne dépassait pas 92 mm^ Mais ce sontHà des cas extrêmes.
On peut comparer ces résultats à ceux qu'a obtenus M. Lelut sur des crânes européens. Ils en différât à quelques égards, mais en général ils coïncident.
QrooDférenee moyenne
Goarbe longitadinale (oecip. front.)*
Diamètre antéro-pottérieur
Diamètre temporal
Diamètre frontal
Goarbe transTorsale
Diamètre intermaetoldien
milUm.
N.B. Si Ton diTiae le diamètre antéro- postérieur en deoi parties égales par nn diamètre traoBversal, on partage la circonférence moyenne en deux arcs dont Tantérienr é-
gale 0,258
et le postérieur. . 0,256
Ces résultats, ainsi qu'on peut le voir au premier coup d'côil, diffèrent assez peu de ceux qu*a obtenus M. Van der Hoeven. Il est fâcheux, je le répète, que tous les observateurs n'aient pas accepté le même mode démesure, la comparaison des résultats obtenus par eux deviendrait plus facile, et Ton peut regretter également que les points de repère à l'aide desquels les différents diamètres sont déterminés, ne soient pas les mêmes pour tous.
MM. Lesson et Gamot ont donné diverses mesures de plusieurs crânes, l'un de Français, un autre de nègre mozambique, un troisième d'un Papou de l'Ile de Waigiou, un quatrième d'Alfouroux de la Nouvelle-Guinée, et un cinquième enfin, celui d'un Nouveau-Zélandais (1). Ces mesures ne permettent pas d'apprécier le caractère de la forme, en tant qu'ils ont négligé de donner le rapport du diamètre bi-pariétal à celui du frontal.
J'ai moi-même essayé quelques mesures comparatives, fort insufBsantes sans doute, mais qui, rapprochées d'autres observations, pourront entrer à leur tour en ligne de compte.
(1) Voyage de la Coquille. UisL naL da mamm,, page 1 15.
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Diamètre bi. pariétal. .
Diamèt. front, (maxim.)-
Diamètre bi- temporal. .
Courbe transvers, inter-
auriculalre
DîBt. du bord alvéolaire
aa bord antérieur da
trou occipital
Ces mesures prises aussi exactement que possible sont loin toutefois d*aToi^la valeur qu'on pourrait supposer. En effet, si le crftne signifie quelque chose c'est eu égard au cerveau. Or, Fépaisseur des parois du crftne étant infiniment variable, on ne peut conclure exactement de son volume à sa capacité. C'est ainsi que le diamètre antéro^postérieur du crftne étant chez un Alfouroux australien égal à 0,183™», le plus grand diamètre de sa capacité était de O'^ylGS seulement; tandis que dans le Berber, ce dernier diamètre différait du diamètre extérieur de IQ*»" seulement ; de môme chez une femme blanche à tête fort petite, le diamètre longitudinal de la capacité du crftne était de 155"", 164** donnant la mesure du diamètre exlériew. En sorte que la difiérence était de 9"^"^ seulement, tandis que, dans une idiote également de race blanche, ce dernier diamètre étant de 162»™, le diamètre extérieur était de 143"" seulement, ce qui faisait une différence de 19"". Que conclure de là, sinon que les dimensions extérieures du crftne sont des indices infidèles de la capacité intérieure?
Peut-être pourra-t-on supposer qu'il est plus utile de mesurer a capacité du crftne ; c*est là une opinion fort juste, mais les
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occft^oiis de faire ce travail sur une vaste échelle m'ont manqué, et d'ailleurs, cette étude ne peut conduire qu'à desréBÛltaté peu certains.
$ s. De* dérormatloiM dv crâne.
Après avoir parlé des formes normales du crâne, disons quelques mots de ses déformations. Elles sont nombreuses et ont été poussées parfois si loin, qu'elles seraient inexplicables, si la folie humaine n'était là pour tout expliquer. Toutes les déformations ne sont pas artificielles. Je connais une petite fille, vive et intelligente d'ailleurs, dont le front offre au-dessus des sourcils un étranglement annulaire très-marqué. Ses parents sont parfaitement conformés, et jamais sa tête n'a subi de pressions anormales.
Dans ces derniers temps, M. le professeur Giraldès m'a per* mis d'examiner un jeune enfant dont le front était si atténué que la tètë, fort large en arrière, avait, vue d'en haut, la forme d'un cœur. Jamais cet enfant n'avait été soumis à aucune cause de déformation artificielle. Il y a donc des déformations spontanées, et elles sont fréquentes. C'est là un avis à ceux qui, sur l'inspection d'un seul crâne trouvé dans des tombeaux antiques , auraient la tentation de faire leur petit roman ethnologique.
Nous ne dirons rien des déformations que les maladies amènent , celles par exemple que produit Thydrocéphalie. Nous parlerons de celles qui dépendent de certaines compressions artificielles. M. le docteur Gosse, dans un ouvrage récent (1), a étudié cette question avec le plus grand soin. 11 distingue seize déformations principales. Mon but n'est pas de suivre pas à pas cet écrivain dans le développement du sujet qu'il a
(1) Essai sar les déformations artificielles da cràne {Annales d'hygiène pu^ èHqw. Paris, 1865, 2* série, tomes 1 et II).
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si habilement traité. Il me suffira de signaler d*une manière générale les déformations qu'il a admises, et de renvoyer pour de plus amples détails à son beau mémoire.
Dans un premier cas on agissait à la fois sur le front et sur l'occiput <ju*on aplatissait tous deux, et la léte prenait la forme d'un coin : telle est la déformation euniiforme de Morton, dont il y a deux sortes, l'une couchée, l'autre relevée. La première était en usage chez les Américains , et en particulier chez les Caraïbes, les Covalitsk, les Guaranis septentrionaux et beaucoup d'autres. La seconde, dans laquelle le crftne était ramené en avant, était en particulier pratiquée chez les Natchez comme l'indique un crftne précieux figuré par Horton.
Dans un second cas, la forme du crftne, assez semblable à la disposition cunéiforme couchée, en différait en ceci que l'allongement était plus symétrique, en sorte que la tète prenait l'apparence d'un cylindre plutôt que d'un coin. Cette déformation était pratiquée chez les anciens Aymaras de Bolivie.
Une troisième déformation que Ton pourrait appeler oblique, résultait de pressions qui agissaient selAi une diagonale tirée du frontal d'un côté sur le pariétal du côté opposé. Elle donnait lieu à la tète irrégulièrement comprimée et dilatée.
Dans un quatrième cas, on donnait à la tète une forme carrée.
L'une des déformations les plus singulières est celle qu'ont présentée certains crftnes trouvés dans Vile de los Saerificios* Un système compliqué de bandes donnait ft la tète une forme trilobée. C'est là la cinquième déformation de M. Gosse.
La sixième consistait en ceci. La compression agissait exclusivement sur le frontal. Cette déformation est commune en France en plusieurs lieux.
La septième déformation admise par M. Gosse résulte d'un allongement ou d'un aplatissement du nez. Si, outre l'aplatissement du nez, la tète est obliquement comprimée sur le front
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et sur les côtés de manière à donner au crftne une forme pyra* midale, cette déformation produira la tête mongole^ qiA est la huitième forme anomale.
Outres ces déformations» M. Gosse admet :
90 La Me prognathe observée chez quelques Caraïbes et dont nous avons donné plus haut la raison.
lù^ Là tête aplatie sur les côtés. Forme dont les Abassîcnf; du Caucase offrent un exemple connu , et que M. le docteur Furnari a retrouvée chez les Arabes modernes.
Dans d*autres cas, la tète était à la fois déformée sur les côtés et sur le front. Les Turcs préféraient la forme sphérique. Ailleurs, un lien ceint étroitement la tète , Tétrangle en forme de sablier, et produit cette déformation annulaire si bien décrite (par M. le docteur Foville. Dans d'autres cas , le lien compresseur, noué sous le menton , divise les parties supérieures du crâne en deui lobes, comme M. le docteur Limier Fa observé dans le département des Deux-Sèvres. Quelques peuples, et les Incas en particulier, comprimaient Tocciput, et cette coutume était en faveur chez toutes les nations de race toltécane. Enfin, certains peuples donnaient à la tète la forme d'un eùne tronqué , comme Tont observé à Siam, MM. Rus» chenberg et Finlayson, ce qui porte à seize le nombre des déformations admises par M. Gosse%
Tel est, en résumé , le résultat des savantes recherches de cet habile auteur, dont le livre est à coup sûr le plus intéres* sant qu'on puisse consulter sur cette matière. Suivant lui, toules ceè déformations, sont, dans le principe, le résultat de pratiques artificielles , mais quelques-unes ont pu se transmettre par la génération. Telle était , au sujet des Haeroeéphalee, Topinion d*Hippocrate. Dans l'origine, dit-il, l'usage seul était la cause de rallongement de la tête, mais aujourd'hui la nature vient en aide à l'usage... En elîet, la liqueur sénunale provient
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de toutee les parties du cmpe, saine des parties saines, altArfe des parties malades. Si donc de parents chaudes naissent souvent des enfants chauves ; de parents aux yenx biens , des enfants aux yeux bleus; de parents louches, des enfants louches, et ainsi du reste pour toutes les variétés de la forme, où est l'empècliement qu*un raacroeéphale n'engendre un macrocéphale(l)?
Il est certain que les hommes de Toulouse ont one forme de tète qui les distingue» et qui se transmet par la génération. Hais nous ne saurions attribuer à des causes artificielles prochaines ou éloignées cette atténuation singulière du frontal particulière aux Mongols » mais surtout aux noirs de la race tasmanicsme. Cest là un fait naturel dans lequel l'homme n'est pour rien. D'ailleurs, alors même que ces modifications singuliers de la forme du crftne sont acquises, il y a une question à résoudre : quelle est la source première de ces usages bizarres? L'homme, fftt-il feu, ne fait rien au hasard. Les effets les plus désordonnés cmt un principe qu'on peut , avec Leibnitz, essayer de découvrir.
Morton nous Semble avmr envisagé œtle question sons son vrai jour; et, & dire toute notre pensée, l'orgueil a été ici comme ailleurs le père du mal. L'homme sauvage ou civilisé^ ignorant ou savant, hideux ou beau» l'homme, quel qu'il soili s'admire vobntters, caresse aussi bien ses défauts que ses qualités, et rit d*autrui. Un peuple de k>ssus se moquerait desT hommes droits. Ainsi les particularités qui les distinguent sont, aux yeux dea natiions, le ^iterium de la souveraine beauté. Or, ^tôt qu'il sera convena qu'un nez camus est beau, on voudra l'avoir plus camus encore. Un peuple a-tdl de grandes oreilles, ne sera*t«*il pas éotnnemment tatteur pour
(1) OEuvres (THippocrate : i)e« ûir$, de» eaux ei des lieux. Édition de Littré, tome II, page 61.
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tout individu de cultiver et de porter à son comble cette gracieuse qualité? Le front est41 naturellement fuyant? on Taplatira jusqu'à Tanéantir. Réciproquement, à une certaine époque, les idées de Gall ayant réagi sur Tart, le moindre rimailleur prétendait à un front gigantesque. Ne pouvant agrandir le frontal, on le découvrait autant que possible en rasant les cheveux, et c'était une flatterie délicate chez un peintre que de gratifier un modèle illustre d'un front d'hydrocéphale; ainsi, voit-on certains nigauds, jaloux de la gloire d'hommes fameux, s'imaginer qu'ils s'élèvent à leur niveau en imitant leur démarche^et même leur travers? Donc l'opinion domine aussi dans l'empire de l'esthétique, mais la première opinion c'est 1 admiration de soi-même. Nous croyons en conséquence que la plupart des déformations artificielles du crâne ont pour but de rendre plus apparents certains caractères propres à la race, et par conséquent admirés par elle.
Je dis la plupart de ces déformations, car quelques autres pourraient avoir eu un autre principe. C'est ainsi que certains peuples guerriers et envahisseurs, JETtm^, BerbèreSy Carcùbefi hommes de carnage et de proie, prétendaient à l'allure de certains animaux dévorants. Ils s'aplatissaient le front. Leur tète basse et fuyante leur donnait quelque chose du tigre et du lion. Cette face sans crâne, et cependant expressive et vivante, avait un aspect terrible et fatal, comme toutes les choses actives, mais d'où l'intelligence est bannie. Mais les peuples qui se piquaient de civilisation, de sagesse et de bon conseil, tels que les Ygneris de Saint-Domingue, les Incas et les nations taîtiennes, cherchaient à exprimer cette tendance en ramenant en avant le frontal, signe du développement cérébral et de la puissance intellectuelle.
M. le docteur Gosse, qui est à la fois un savant et un homme de beaucoup d'esprit, genre de cumul malheureusement très-
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rare et dont il faut le féliciter, pense» et son opinion est à coup sûr d*un grand poids, que ces déformations ne sont pas sans influence sur le moral des individus; il va même jusqu*à admettre qu'une légère déformation occipitale pourrait dans certains cas être avantageuse.
Cette opinion est fort conforme aux principes de la crânioscopie moderne; or celle-ci ne nous parait pas beaucoup plus certaine que celle des anciens. Suivant Avicenne, les lésions de la partie antérieure du cerveau altéraient le sens commun ; celles de la partie moyenne, la raison ; celles de la postérieure, la mémoire. En effet l'imagination habitait les ventricules antérieurs ; la pensée les ventricules moyens, les postérieurs logeaient, la mémoire. Cette opinion était celle d'Àetius (1) du célèbre Arnaud de Villeneuve (2), et Jérôme Fracastor (3), qui l'adopte également, en donne une singulière preuve. Quand nous voulons imaginer, dit-il, le front se contracte ; cherchonsnous à nous remettre quelque chose en mémoire, nous nous frottons le derrière de la tète. Ainsi Gall n'a pas même imaginé les malheureux principes de sa mimique bizarre. C'est de l'erreur surtout qu'il faut dire, nil novum stib sole.
Si cette singulière localisation était prouvée, elle aurait du moins le mérite d^une grande simplicité; malheureusement sa certitude est fort contestée et par d'excellents auteurs, c On n'explique pas suffisamment, dit Daniel Sennert, pourquoi le sens commun a pour siège la partie antérieure du cerveau. Il est vrai que tous les organes des sens externes sont groupés autour d'elle. Hais leurs nerfs n'y aboutissent point. On n'a justifié par aucune bonne raison la séparation qu'on a faite de
* (I) Tetrab H, serm. 2, cap. n.
(2) De eonferentibus et noeemibus principalibus membris no9tri corpùrii.
(3)*HyeroD. Frac«8torl Turriut, nve de iniellectUme, lib. II, p. U7. Opéra omnia YeneUls, 15S4.
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rimaginaiion et de la mémoire, de celle-ci et de la raison, logeant la raison dans la partie moyenne du cerveau, Timagination dans son extrémité antérieure et la mémoire dans celle qui est en arrière; car la mémoire et l'imagination ont les mêmes objets, quoique un peu différemment (1). » Ces remarques sont pleines do sens. Si cette loccUisatian était vraie, il s'ensuivrait que les singes, chez lesquels les cavités ancyroides l'emportent prodigieusement sur le reste des ventricules, ont infiniment plus de mémoire que l'homme ; mais, d'autre part, les autres animaux et même l'Éléphant qui sont dépourvus de cavités ancyroides en seraient absolument privés, conclusion évidemment ridicule. Enfin, comme en descendant la se* rie, les lobes frontaux se réduisent plus que les pariétaux, les animaux inférieurs devraient avoir plus de raison que d'ima* gination et de mémoire, ce qu'on n'accordera pas, je suppose. Voilà en quelques mots les premiers crftnioscopistes réduits au silence.
Toutefois la crftnioscopie ne s'est pas tenue pour battue, et le phénix a ressuscité mais sous une autre forme dans la nouvelle doctrine de Gall.
Cette doctrine peut être assez aisément résumée : le front loge les organes intellectuels; la région pariétale du crâne, les facultés affectives ; quant aux facultés instinctives, leurs organes occupent la région postérieure et inférieure de la tète. Chacune de ces facultés a d'ailleurs, dans la région qu'elle occupe, un département défini. Elle répond à un certain point d'une circonvolution ; cette faculté est-elle prononcée, son organe se tuméfie, et le crâne offre, dans un point correspondant, une saillie plus ou moins grande.
(1) DaaieJis Sennertl , fpicome mêtUutionum mecftcimv. Amstelodami, Jannon, 1655, cap. xiii, p. 47.
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La théorie de Gall a été si souvent exposée et en tant de lieux, qu'il serait au moins superflu d*en donner ici les détails. On a beaucoup critiqué Gall et avec raison ; peut-être l'a-t-on à tort accusé de mensonge. A cet égard le témoignage du célèbre et vénérable Sœmmerring le défend assez ; mais en l'absolvant, Sœmmering reconnaît en lui beaucoup d'erreurs, et ne peut consentir à tirer de faits qu'il admet, les conséquences que Gall en a déduites. Or, je ne crois pas que les travaux de Spurzheim et de ceux qui l'ont suivi aient beaucoup ajouté à la certitude de ces conséquences qui ont été d'ailleurs attaquées par M. Floureas et M. Lslut, de telle sorte qu'il est bien douteux qu'elles s'en relèvent jamais.
Quant aux applications qu'on a prétendu faire de. la crànioê^ copie humaine à la crânioscopie comparée, elles pèchent par la base; car si les types diffèrent essentiellement, il doit y avoir autant de cr&nioscopies différentes qu'il y a de types distincts. Or que penser de la crânioscopie des oiseaux ou des reptiles, mais surtout de celle des poissons? Ici le crâne accuse si peu la forme réelle du cerveau, que de pareilles prétentions sont écrasées par le ridicule qui leur est propre; d'ailleurs M. Leuret (T. I, p. 561), en a assez dit en parlant des observations de M. Vimont, pour qu'il soit superflu d'y insister.
Aujourd'hui la crânioscopie de Gall est un peu surannée, en France du moins, où elle semble avoir pris naissance^ et où die trouva ses premiers adeptes. Mais si les caprices de la mode lui procurèrent une apothéose d'un moment, elle fut bientôt dépouillée de cette splendeur première et toooba dans le dédain. Toutefois elle a encore de nombreux sectateurs en Angleterre. Elle n'a pas été aussi heureuse en Allemagne où la crânioscopie, s'il y en a une, diffère à quelques égards de celle que Gall avait imaginée et défendue avec tant de persistance.
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Des élèves d'Oken, Spix et le célèbre Garas, ont été les fondateurs de cette crânioscopie nouvelle. Suivant M. Carus, dont les travaux sont les plus récents, le ganglion antérieur du cerveau» qui correspond aux hémisphères cérébraux et aux obes olfactifs, est Torgane de Tesprit en tant qu*il connaît, coippare et juge ; le ganglion moyen, correspondant aux tubercules quadrijumeaux et aux nerfs optiques, est le centre des impressions dont on n'a pas conscience, et l'organe du senti- Oient; enfin» le ganglion postérieur, qui correspond au cervelet et à l'organe de l'ouie, parait être le siège des instincts des passions et de la volonté.
Ainsi, d«is les trois vertèbres du crâne, dit notre auteur, il y a, selon' l'individu, indication positive des trois facultés essentielles de l'âme, qui sont : la volonté, le sentiment et l'intelligence. Or en vertu des rapports de chacune de ces vertèbres avec une certaine partie primitive de la masse du cerveau, on observe que les penchants et la volonté se trouvent clairement indiqués à la vertèbre postérieure ou occipitale, la vie végétative et le sentiment à la vertèbre intamédiaire , la subtilité des sens et l'intelligence à la vertèbre antérieure ou frontale (1).
J'aime à citer cet illustre auteur, alors même que je n'accepte point toutes ses idées, parce que partout, et même dans ses erreurs, il fait penser, et peut être considéré comme un mo~ taurdans Tordre de l'intelligence. À coup sûr, si la crânioscopie pouvait être admise, ce serait sur un pareil témoignage; mais j'y vois de bien grandes difficultés. Je reconnais bien que les races supérieures sont caractérisées par un plus grand développement du frontal, mais s'ensuit-il la nécessité d'une
(1) Ailas de erânioteopie, Leipzig, 1843. Symbolik der tMnsehlichen GtstaU, 1968.
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localisation? Le frontal ne loge pas tout le cerveau, loin de là, et dans rhomme certaines régions de la vertèbre pariétale s'accroissent au moins autant que la vertèbre frontale; or, ici le cerveau est tout, et non les tubercules quadrijumeaux qui s'amoindrissent évidemment quand les hémisphères grandissent. De même la vertèbre occipitale dans l'homme n'a pas seulement rapport au cervelet, mais encore au cerveau. Et s'il faut admettre avec M. Carus que le cervelet, les tubercules quadrijumeaux et les hémisphères cérébraux ont des fonctions distinctes, ce que H. Flourens a admirablement démontré, s'ensuivra-t-il que ce cerveau, qui occupe à la fois le domaine des trois vertèbres fondamentales du cr&ne, ait, en chacune d'elles, des propriétés distinctes? Gela n'est point prouvé, et à coup sûr n*a rien de probable.
Je puis d'ailleurs énoncer des faits qui détruisent cette idée. On n'accusera pas, je suppose, les singes de manquer d'instincts, de passions et de volonté; leur férocité, leur lubricité, leur violence démontrent assez le contraire. A cet égard, ils dépassent l'homme de beaucoup. Eh bien ! le cerveau occupe chez eux, dans la vertèbre occipitale, un espace relativement beaucoup moindre que dans le cerveau humain. Ce n'est pas tout, te cerveau est dans les chiens et les chats complètement hors de la vertèbre occipitale, s'ensuit-il qu'ils n'aient ni passions, ni instincts, ni volonté?
Ainsi donc la théorie de M. Carus ne peut s'appliquer au cerveau, et le cerveau humain remplissant pour ainsi dire le crftne, elle ne s'applique pas davantage à celui-ci. D'ailleurs, la vertèbre frontale n'est pas le premier point de départ du cerveau. C'est la vertèbre pariétale. Eh quoi! voici le cerveau, organe du jugement et de l'intelligence, enchaîné à cette vertèbre, centre des impressions dont on n'a point conscience? Que devient, hélas! cette méthode de
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diagnostic si simple» et dans la pensée de son auteur toute brillante de poésie?
Nous dirons plus bas ce qu*il faut penser des localisations ; mais, quant à présent, nous ne pouvons admettre celles qui ont été proposées; elles ne satisfont ni l'anatomiste, ni le psychologiste. A peine ce roman philosophique fait pour Thomme peut-il s'appliquer à l'homme. Les preuves qu'on demande à Tanatomie comparée en faveur du système, témoignent évidemment contre lui. Mais la phrénologie fûtrelle vraie, la crftr nioscopie ne l'est pas. C'est là une remarque que M. le docteur Guépin a faite fort heureusement selon nous. Il dirait volontiers ce que Porta disait de la physiognomonie : c Hœe scienr tia eonjeeturalis est, née semper optatum anequitur flnem. » Ce témoignage a bien son importance.
Quant à nous, nous le répétons, si le développement du frontal nous parait plus significatif en faveur de rintdligence que celui de l'occiput, c'est là un fait que nous acceptons, mais sans chercher pour le moment à l'expliquer. Toutefois, l'antagonisme qui existe entre la région frontale et l'occipitale, et qui ne leur permet pas de se développer simultaném^t, nous obligerait à priori de préférer le.développement de la vertèbre qui peut donner le plus grand espace à l'accroissement du cerveau. A cet égard, le développement du. fnmtal crée des conditions meilleures. Peut-on, k cause de cela, le considérer comme le centre d'une activité supérieure? A cela je répondrai que certaines parties de la région pariétale du cerveau caractérisent aussi bien l'encéphale humain que d'autres parties des lobes frontaux, et qu'en conséquence il serait difOciie d'opter entre elles. Hais nous reviendrons ailleurs sur ce sujet, l'un des plus importants à coup sûr parmi ceux que la physiologie considère.
Maintenant le crâne peut-il tout dire eu égard au cerveau?
836 BU CBAHB, DB SA COMPOSITION, BTC.
Ouiy ai la table exterae est exactement moulée sur rinteme, si l'épaisseur de tous les crânes est la même; enfin, si pour une forme semblable, tous les cerveaux offrent à leur surface une complication pareille. Or, aucune de ces conditions n'est réalisée. On a déjà montré qu'il n'y a entre la taMe interne et la table externe des os du crâne aucune correspondance rigoureuse, et j'ai fait voir que la complication des circonvolutions variait beaucoup suivant les races et même suivant les individus d'un même peuple. Que dis-jef sur le même individu, un crâne, symétrique néanmoins, renfermera deux hémisphères qui différeront l'un de l'autre dans le détail de leurs circonvolutions : voici pour la forme ; mais, après avoir donné à la matière ce qui lui appartient, et tout en accordant que la forme visible du corps peut exprimer symboliqnemetit, dans certains cas, les formes invisibles de l'âme, le fera-t-elle jamais au point de traduire les subtiles différences matérielles qui corres- ^ndent aux différences mystérieuses des intelligences? Parmi les bétes elles-mêmes, des animaux d'une même espèce et presque en tout semblables, diflèrent par le caractère. A c6té de lionceaux hargneux et cruels, il en est de doux et d'innocents ; il y a des dogues caressants et des braques presque féroces; tel cheval est confiant, tel autre est ombrageux; expliquera-t-on tbut cela par le développement de telle ou telle partie du crânef Leis crâiiidbcopisies le prétendent; mais on a bien démontré que ce n'est là qu'une pt^tention.
En ce qulconcerne l'Homme, lagrandeur de son cerveau et le développement des plis de sa surface en font, au-dessus du groupe des primates, un être tout à fait exceptionnel. Toutefois, avons-nous dit, au milieu de ce développement général trois régions se distinguent plus pariiclilièrement put leur grandeur, savoir: 1* l'étage supérieur du lobe frontal; V le lobuie du deuxième pli ascendant; 3^ t^nfin, le développement
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simultané des deux plis supérieurs de passage et, en deux mots, de tous les plis composant la lai^e bande circonvolutionnaire qui longe la grande scissure cérébrale. Ainsi cette région nous paratt-elle mériter dé axer plus particulièrement l'attention des philosophes. Or l'étroitesse du crâne et la réduction de sa courbe occipito-frontale sont difficilement condliables avec un grand développement de cette région, dont une grande réduction de la vertèbre frontale implique Tappauvrissement. Or j'attache dans tout homme un grand prix au développement des caractères humains essentiels ; les présenter au maximum c'est atteindre au terme de la perfection possible. Il ne faut donc pas s'étonner si les races inférieures autochthones de certaines parties de l'Afrique, de l'Australie et de la Mélanésie, ces races aveugles à la lumière de la civî^ lisation, présentent ces caractères à un plus faible degré que la Circassienne, cette Reine des races humaines. Il est fort à regretter que jusqu'ici nulle étude sérieuse n'ait été faite sur Fenc^hale de ces races si curieuses ; quelques-unes d'entre elles sont au moment de disparaître de la terre et malheureusement les plis du cerveau laissent trop peu d'empreintes sur les os du crâne pour qu'on puisse suppléer à l'étude directe de leur cerveau. Il ne suffit pas d'en mesurer la masse; rien ne doit être négligé dans un problème de cette nature; alors même que tous les éléments possibles nous seraient acquis, ne resterait-il pas au fond de ces questions des problèmes insolubles? car toutes les races n'ont pas les mêmes aptitudes, ni la même dignité. Les unes sont plus nobles ; d'autres sont infimes, aussi une organisation inférieure sufûtrclie au développement complet de leurs facultés, et des formes cérébrales qui trahiraient l'intelligence d'un blanc suffisent à ces faibles natures. Celte svffisance d'une forme cérébrale inférieure dans ces hommes inférieurs s'explique en tant qu'elle répond aux
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harmonies intimes de leur être. €ar ces hommes aussi sont des harmonies, mais des harmonies d'un ordre moins élevé que celles des honmies blancs. Chez ceux-ci un degré d'organi** sation qui se concilie avec Tintelligence propre au sauvage, produirait l'idiotie ou du moins Timbécillité. Je me suis étendu sur ce sujet dans un autre ouvrage en comparant au cerveau des blancs, celui de la Vénus hottentote (1). Combien souvent ai-je fegretté de ne pouvoir lui comparer aussi des cerveaux d'Âifouroux ou de Tasmaniens! Ne voit-on pas que c'est peu de mesurer la capacité du crâne, et qu'en vertu du principe de la suffisance d'une forme inférieure dans les êtres inférieurs, telle forme peut être parfaite dans un sauvage qui serait dans l'homme blanc une difformité, et qu'il faut en owiiséquence faire acception dans ces recherches des difiérences des races? Or, comme ces races semblent conserver indéfiniment leurs caractères, peut-être conviendrait-il de rechercher avant tout le type de la beauté qui leur est propre. Cette étude convenablement faite, renverserait bien des préjugés.
(1) P. Graliôlet, Phi cérébraux de Clicmme et des primates, Paris, Arlbnt Bertrand, 1854. PI. I et 11.
DEUXIÈME PARTIE
HISTOIRE EXPÉRDIEMTALE BU STSTÈME NERVEUX CENTRAL.
Nous laisserons ici de côté les mouvements alternatiGs qui agitent la masse cérébrale. Ces mouvements, qui ont peut-être sur les fonctions une influence nécessaire» sont dus à des causes extrinsèques et mécaniques. Nous renvoyons sur ce point à tous les traités de physiologie ; mais nous essayerons d'exposer clairement ee que l'observation et l'expérience ont appris de plus eertain touchant les centres nerveux céphalorachidiens, sous le triple point de vue des mouvements, de la sensibilité et de Tintelligence.
DES NERFS
C'est par les nerfs que nous sentons; c'est par eux que la volonté agit sur les muscles. Or le même filament nerveux est-il à la fois moteur ou sensitif , ou bien ces deux facultés sontrelles distinctes dans deux ordres diflérents de nerfs T Cette question a été récemment résolue par Texpérience; mais l'observation l'avait depuis longtemps soulevée.
Le sophiste syrien Pausanias tomba de voiture et reçut une contusion au haut du tronc. Les mouvements demeurèrent libres, mais deux doigts de la main et la moitié du médius perdirent leur sensibilité (1).
(1] CEuvres anatomiquet et phyiiologiqius de Galien, trad. par Ch. Darcm-
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Ainsi la question est résolue {Var Tobservation. Le mouvement étant conservé, la sensibilité peut être abolie et réciproquement. Les commentateurs ont beau s'agiter, l'observation persiste, et les objections qu'on invoque ne peuvent rien contre elle.
Si l'on prend, disaitpon, un nerf du corps, le sciatique par axemploi et qu'on le coupe» le sentiment et le mouvement seront à la fois anéantis dans tous les organes qu'il animait. Gela est vrai ; mais le sujet est complexe. En effet» un tronc nerveux n'est pas une seule chose et comprend un grand nombre de filaments nerveux élémentaires. Or ce qui est vrai du tronc en général peut ne l'être pas de chacun de ces &* laments nerveux pris à part. Il peut donc y avoir deux ordres distincts de fibres. Notre célèbre naturaliste et philosophe Lamarck ne l'a point mis en doute.
$ 9. mmUneiHm de* mertlB aiotem« et Ées nertii «ematUi.
La gloire de Walker est d'avoir accepté cette hypothèse, mais surtout d'avoir prévu que l'une des deux racines des nerfs spinaux contient les fibtes sensibles et l'autre les fibres motrices. 11 a donc tracé la voie aux expériences que Charles Bell a faites et qui l'ont immortalisé.
Depuis Charles Bell tous les physiologistes du monde ont répété ces expériences, et le résultat n'a point varié. Il est certain que les racines .antérieures sont motrices, et les postérieures sensitives. Coupe-tH>n les premières, le nerf perd la faculté de transmettre aux muscles les déterminations volontaires. Coupe-t-on les secondes, le nerf devient insensible ainsi que toutes les parties où il se distribue.
berg, t. U, lir. I des iieax affectés, c. ▼!. — Laorentius, lib. IV, De re oitatomicà quœsL A. — Th. A Vega, In comm, de locis affeeth. H.— Vallesius, lib. V, cap. X. Lib. 1 , Hiti. 48. Lib. Il» Hiti, 16. — Zacatus Lusit. De med. princip,^ Hist. lib. V.
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Toutefois, pendant quelques années un peu dHncertitude régnait encore sur la question si les racines antérieures sont exclusivement motrices; en effets quand on les irrite, l'animal donne quelques signes de douleur qui disparaissent d'ailleurs quand les racines postérieures adjacentes ont été divisées. Kronenberg expliquait ce résultat en supposant l'existence de certaines fibres récurrentes qui des racines antérieures passeraient dans les postérieures au point de leur union (1); mais une expérience de Magendie a renversé cette hypothèse. Quand, en effet, on coupe le nerf qui résulte de l'union des deux racines à quatre lignes environ en dehors du point de conjonction, l'irritation des racines antérieures cesse à l'instant de provoquer des signes de douleur. M. Brown Séquard a fait voir, dans ces derniers temps, que cette douleur n'est qu'un effet des crampes qui résultent de l'irritation des racines antérieures. Ainsi, toute sensibilité dépend en réalité des racines postérieures» et l'exception apparente est ramenée à la règle*
On peut donc affirmer que les racines postérieures sont seules et exclusivement sensilives, mais il n'en faudrait pas conclure que toutes les fibres qui les composent conduisent des sensations pareilles ; elles contiennent en effet autant de filets nerveux distincts que le toucher perçoit de propriétés différentes. Il y a des nerfs spéciaux pour la douleur, pour le contact, pour la sensation du froid et du chaud, pour le chatouillement* Les observations pathologiques ne permettent k cet égard aucun doute.
(1) UXAWêÀrchi». 1839.
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DE LA MOELLE
S 1. De to MMelle en tent vie ee»tre
Hais quelles sont les fonctions de la moelle à laquelle tous les nerfs sont attachés? Cette question en comprend deux. Est* elle un simple conducteur? est-elle à la fois un conducteur et un centre? Ces deux questions méritent d^ètres traitées successivement.
La moelle est certainement un centre d'actions nerveuses. Un jeu cruel a depuis longtemps résolu cette question pour les animaux inférieurs et même pour quelques vertébrés. Qui n'a vu s'agiter la queue détachée d'un lézard quand on vient à la pincer? L'empereur Commode abattait dans le cirque la tète des autruches qui continuaient à courir. Enfin l'opinion du vulgaire attribue aux segments agités d'un serpent coupé en deux une tendance à se réunir de nouveau. Aristote (1) avait tiré de ces faits cette singulière opinion que l'ftme est divisible, opinion que nous discuterons ailleurs.
Ainsi il est certain que la décapitation n'amène point l'anéantissement immédiat de la puissance nerveuse dans les segments du tronc; c'est là un fait parfaitement constaté par des observations répétées de Redi, de Lancisi, de Halier et de mille autres. Hais jusqu'aux expériences de Legallois, il était à peu près demeuré stérile pour la physiologie.
Legallois (2) a le premier parfaitement distingué les mou-
{!) De animéL
(2) Expériences sur le principe de la vie. Paris, 1812.
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vements dont la moelle est le principe, de ceux qui ont pour cause rirritabilité hallérienne» dans une grenouille décapitée. Il n'est pas besoin, dit^il, pour exciter des mouvements, de toucher ni les muscles, ni les nerfs; il suffit de toucher un point de la peau pour la déterminer à se mouvoir^ et même elle se meut spontanément et sans aucune irritation. Cette observation fut répétée sur des lapins naissants dont il entretenait la vie par la respiration artificielle, et il arrive à cette conclusion, qu'après la décapitation le sentiment et le mouvement volontaire persistent.
H va plus loin encore. Il essaye de démontrer que la moelle est le principe de ces deux facultés, et fait voir que chacune des parties de la moelle a le privilège d'animer toutes les parties du corps auxquelles ses nerfs se distribuent.
De ces faits si bien observés, Legallois a tiré des conséquences vraies en général, mais partiellement fausses. A ces expressions de sentiment et de mouvement volontaire, il en eût dû substituer de nouvelles, celles d'excitabilité et de réactivité. Mais les éléments de cette distinction, qui est aujourd'hui si claire, étaient inconnus avant l'époque où M. Flourens publia ses célèbres expériences (1).
Ces expériences firent connaître au monde savant un fait sans précédent dans la science : c'est que les hémisphères cérébraux étant détruits, les rapports du corps avec l'âme sont anéantis et l'animal n*est plus qu'un automate, capable * d'excitation, capable de mouvement, capable d'équilibre et de vie, mais aveugle, mais sourd, mais absolument dépourvu
(1) Mémoires lus à F Académie dee sciences en 1822 et 1823. —M. Flourens divisa la moelle éplnière en troU segmente. — « J'eus alors, dil-il, trois centre d'irritation parfailement distincte et indépendante. Les IrritaUons d'un centre restaient étrangères aux IrritaUons de Tantre ; ranimai n'en pereefalt aucune. » Loc, cU., p. 13. Cf. Deuxième partie. $8. pr. 8.
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d'iatelUgeace, de spontanéité, de jugemeat et de mémoire, incapable par conséquent de sensations véritables et de volontés réelles; en effet» pour sentir et pour vouloir, il faut penser en un certain degré. Ces résultats donnèrent aux expériences de Legallois un sens nouveau» et M. MarshalUHall dans ses recherches sur la force excitOTmotrice ()) ne fit que traduire les pages écrites par Legallois» dans la langue nouvelle créée par Flourens(2)t
Le nom de force excito-motrice n'a point été conservé. Cette faculté que la moelle a de recevoir des excitations et de réagir sur elles» est aujourd'hui désignée sous le nom de pouvoir ou d'action réflexe* Ce terme est encore moins heureux que le premier. Le mot réfléchir a un sens particulier qu'il eût fallu respecter* Celui de réactivité dirait tout autant et vaudrait peut-être mieux (S).
Si l'on divise sur un animal vivant la moelle épinière en deux segments» la sensibilité et l'intelligence demeurent entières dans le segment antérieur» quant aux parties qui reçoivent leurs nerfs du segment postérieur» elles sont désormais complètement insensibles. Etiatn Me nihil in partibuê
(1) Manhall-HaU. ÀrmaUs des sciences naturelles^ deuxième série, t. VII.
(2) M. Flourens écrivall en 1824 ce passage remarquable: « Dans le fait, « la possibiliU de lous les mouvemenu partiels sous Veffet dune irriiaiion e»- € UrieurCf subsiste après la décapitation, puisque la moelle épinière, agent « producteur de tous ces mouvements, subsiste ; mais il n*y a plus, comme « Je Tai montré, ni moaroment spontané, ni mouvement coordonné, puisque « Tencéphale , Mége des parties qui coordonnent et déterminent le mourt- « ment, est perdu. Mais du temps de Legalloîs, la délimitation entre les « parties qui veulent, les paVties qui coordonnent et les parties qui produisent « le mouvement, n'était pas encore faite. > ifropriéUs et Jonctions du ^«Idme nerveux. Première édition, note de la page 182. Paris, 1824.)
(3} H, Flourens avait d^à dit : « Lorsque Von pince un ^fir/dans une eer- « taine étendue de son trajet^ il y a sur-le-champ une béagtiqn opérée» • G*9St là le mot proprt. Loç* ciu Première partie, § 2. Pr. 1.
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viiio 9uperiaribus mutatuff et in vulnere a%t cQmpr$$$Ume medullœ spinalis, mem iniegerrima Êuperest (1).
Hais le segment postérieur ainsi séparé du cerveau consénre la tIb qui lui est propre. Chose remarquable, l'irritation d'un seul pmnt du segment, qu'elle soit immédiate ou médiate» met en jeu le système entier des nerfs moteurs qui lui sont attachés ; on a pu conclure ainsi d^expériences très-exact^, qne la moelle a un pouvoir de diffusion ; que toute impression, locale en af^rence» se généralise par elle, et ses effets se développant également en arrière et en avant du point excité, s'affaiblissent toutefois à mesure qu'on s'éloigne de ce point (2).
Volkmann a découvert un fait de la phis haute importance et qu'ont justifié les expériences de Ifûller et de Van Deen. C'est que l'irritation des extrémités des nerfs tangibles qui se répandent dans la peau a sur la force de réactivité de U moelle une influence beaucoup plus grande que Tirritation des troncs nerveux eux-mêmes* Cette observation prouve deux faits, savoir : 1^ que des nerfs sensibles dans la peau cessent graduellement d'être excitables dans les troncs nerveux qui se rapprochent de la moelle, et S* qu*il y a entre la peau et les muscles, par l'intermédiaire de la moelle, des relations automatiques si intimes, qu'un grand nombre de mouvements coordonnés peuvent être exécutés à l'occasion de certdnes s^satioDS sans aucune participation de l'intelligence (3).
Quoi qu'il en soit, cette réactivilé de la moelle se déveiopp&t-elle dans un sens direct ou croisé? Cette question est ré-
(1) SdbalhamflMr. àr$ med., 1 111, «t Haller. EUm. pktfs., 1. 1¥, leot. vn, S 26, p. 327.
(2) MttUer, Phys, du iy$t, nerveux,, trad. ^r Jourdan. Paris, 1839.
(3) Yolkmaon. MOUer, Àrebives, 1832. p. 15. a. Vao Deen, TruUêi ei découvertet sur ta pb^itohgie de la moeUe épinière. L«yde, 1S41.
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sohie par les expériences de M. Flourens, de V<rikmann, de Van Deen, et de M. Brown Séquard, La réactioii est directe. Ainsi divise-ton la moelle dans un plan médian sur un animal déca*pité, Texcitation -des parties cutanées du côté droit fera contracter les muscles droits, l'excitation des parties gauches fera contracter les muscles gauches. Toutefois dans l'état normal les deux moitiés de la moelle influent l'une sur l'autre, et de cette influence réciproque résulte une tendance innée aux actions alternatives et symétriques.
Tous ces phénomènes qu'on peut avec la plus grande évidence constater chez les vertébrés, mais plus particulièrement sur les plus inférieurs, démontrent que la moelle, considérée commecentre, a un pouvoir propre et indépendant du cerveau. Elle est donc à certains égards semblable à la chaîne ganglioih naire des animaux articulés. Chez ces derniers, le petit ganglion qui répond à chaque groupe naturel d'anneaux entretient pour un temps, et quelquefois maintient la vie dans une zoonite isolée. Ce ganglion est donc un centre de réactivité, un centre si parfait dans certains cas que d'une seule zoonite peut renaître un animal entier.
M. Hoquin Tandon, auquel la science doit un beau travail sur la famille des Hirudinées, a fait voir que l'on pouvait à son gré paralyser tel ou tel segment d'une sangsue, en détruisant tel ou tel ganglion, et qu'en divisant la chaîne ganglionnaire en plusieurs points, on pouvait créer dans ces animaux plusieurs centres d'activité nerveuse indépendants les uns des autres (1). Des observations pareilles ont souvent été faites. Chacun sait que l'abdomen séparé du corps d'une guêpe ou d'un frelon réagit et fait encore de dangereuses piqûres. Je rappellerai à ce sujet de curieuses expériences de Dugès, sur
(0 Hoquin Tandon. Monographie de la famlk dei Hirudinées* Deaxiftme édiUon. Parii, 1846, p. 202, 206.
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les aloavements des pattes ravisseuses de la Maniis religio$a (1). Ces faits étaient fort exploités par les cartésiens contre Thypothèse de Tàme immatérielle des bêtes (2).
Dans rétat normal des animaux, la moelle est subordonnée au cerveau. Aussi les manifestations de son activité propre ne sontdles jamais plus apparentes qu*après la décapitation. Un fragment détaché de la partie postérieure d'un ver est dans un état convulsif d'agitation» tandis que le segment qui tient encore à la tête exécute des mouvements coordonnés (3).
La plupart de ces phénomènes peuvent jusqu'à un certain point être expliqués par l'organisation des centres nerveux. Les cellules multipolaires dont nous avons parlé, leurs connexions réciproques, les rapports qu'elles établissent entre les nerfs sensitifs et les fibres motrices, donnent la clef des mouvements réflexes aussi bien dans les vertébrés que dans les annelés (4). Or, dans la moelle épinière, les masses grises qui forment les plexus celluleux sont enveloppées de longues bandes blanches qui leur servent en quelque sorte d'écorce. On peut se demander si ces bandes ne pourraient pas être considérées comme les troncs communs des nerfs du corps en tant que ces nerfs se rattachent à l'encéphale et au cerveau. Pour les an«
(1) ÈphimMd. mid. de MûmpetUêr, 1. 1, p. 5S et 59.
(2) L'abbé Goidi, Ame det béu». Paris, 17S2*
(3) Consult Van Deen. Loe, cit., p. 120.
(4) Voir lar la Btructure det gattgllont des annelés, HelmhotSi Ùefaèrieâ mnarum gvertêbrtaonm. Berlin» 1S42. — Remak, MuU. Àrck., 1S43, p. 200. — Vm, iMd, 1844, p. 76. - D'. Karl Brach, Veber doi Nerven-system du BluugeU, (in ZeUêchrift fur Wissetuehaft. Zool, 1 Band, 1S49.— Faivre, Émdét sur rhUtologie comparée du tysAme nerveux chez quelques sinne^ Itdef. Dans Ann. des se. nuk 4«« térie U V et Vl^—Au so^et^dea fbneUone
\ de eea ganglions on consultera, avec lo plus grand fhift, le curieux travail
de M. Yenin. Recherches sur les fonctUnt» du spsième nerveux dans Us onlj Maux ardeuUs {Bulletin de la Soâéié vaudoise des seisnees naturelles^ t. V. / ii*SO, et le travail récent de Faivre, du cerveau des Dyîisques. MoniUeur des
j Mpiiaii«, 12mai 1857.].
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cîens la question n'était point douteuse. La moelle n'était rien qu'un nerf. Nous avons vu qu'elle est un centre par ses parties grises. Hais évidemment aussi elle est un conducteur dépressions et de réactions, et ce rôle parait appartenir surtout à ses fascieulations blanches.
S 9. De la moelle conmie eondaetevr.
La découverte de Walker et de Charles Bell, avait ouvert la voie aux hypothèses. On supposa que les faisceaux antérieurs étaient le tronc commun des racines motrices, les faisceaux postérieurs étaient celui des racines sensitives.
Il y a à cet égard tant d'opposition entre les différents expérimentateurs qui se sont succédé, tant de différence entre les résultats qu'ils annoncent, qu'à s'en tenir à un pur éclectisme on serait bientôt découragé. Il semble que, nouveau Protée, ^expérience se prête entre les mains des physiologistes à la démonstration de toutes les hypothèses possibles. Il y a là de quoi décourager le plus robuste historien, et faire triompher les sceptiques.
Charles Bell (1) supposa que les cordons antérieurs partageaient les propriétés des racines motrices, et les postérieurs celles des racines sensitives. Magendie (2) pencha vers cette opinion sans oser rien décider. L'esprit aime les solulkms positives. Celles-là ne suffisaient pas. On vit donc se précipiter dans cette voie nouvelle une foule d^expérimentateurs.
Bellingeri (3), à la suite d'expériences faites eur un cheval «t sur deux chevreaux, émit une nouvelle opinion. Suivant luij les cordons antérieurs et les racines antérieures président aux mouvements de flexion. Les cordons p^térieurs et les racioes
(1) An idea ofa ngw aiulomy of tbe Br<dn, Lendon.
(2) Npta rar.Ie Aiégo du mouTMoent et du lentiineiit dans la moèlls épl- Dière. Dam /oiim. de pkifsiologiB empérvMntaU^ t. Ul* p. IfrS. Paris, 182B.
(3} DemeduUà spimli nervisque ex eà prodwntibus. Turin, 18^8.
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p<»léfi«iiK9ftiiziRoiiyeffieiitsd'eitension. Ces dernière tiennent en antre la sensibitité sous leur dépendance. L'habile expéri* mentatenr Toyant la sensibilité persister dans les parties postérieures dncorpsaprès lasectîon des cardons postérieurs, en coudut que la snbetanca grise tmisoiet les impressions an cerveau*
Fodera pubUa h lafane année des expériences nombreuses sur des lapins, et en consigna les résultats dans un mémoirs écrit sans ordre et dont les eoncliisions sont obscures. Ce» résultats diffèrent à certaias égards de ceux qu'avait obtenus Bellingeri (1>.
U divisa sur «a la^n le cord<m postérieur droit, vers la première vertèbre lonbaive. Le SM^uvement de rextrémilé posté* rieure fut conservé de ce cMé, mais la sensibilité y fut dîmi* noée. L'inverse eut lieu dans le côté opposé*
La section transversale des oordons postérieinrs à la régioB dorsale donna lieu à des résultats différents. Le mcweineiil des extrémités postérieures fut d'abord affaibli, mais la ^ensù» UMé persista. Huit heures après, le lapin marchait eomme dans Tétat normal. Les parties postérieures à ta Heesure pa^ furent^ alors plf$s sensibles que tes antérieures (î). A la suite d'une section de la moelle , pratiquée de manière à ne laisser entM^ra que les cordons postérieurs, la sensibilité des membres abdominaux fut, au contraire, singulièrement diminuée.
Lfr sixième expérience mérite d'être particulièrement notée. Le oordon postérieur gauche de la moelle fut divisé dans te i4gion cervicale entre la deuxième et la troisième vertèbre. La côté droit du corps fut &appé d'insensibilité, mm le mouvement y fut conservé.
Cet effet croisé des lésions de la moelle dans la région eer*
(1) Fodera. Rechercha expérimeniaUs $ur U 9y9itm€ nerveux, {Jamm, de phifiiologie expérimentale. T. HT, p. 191.)
(2) Exp. 2. £oe. eH.
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vîcale, sur la sensibilité, est confirmé par d'autres expériences, mais d'autres résultats se mêlent à ceux-ci. Ainsi, après la section des deux cordons postérieurs dans cette région, la sensibilité des extrémités antérieures est détruite, tandis que celle des cordons postérieurs se conserve. L'inverse arrive pour le mouvement, car il persiste dans les membres antérieurs, et non dans les postérieurs. Dans une autre expérience, notre auteur divise longitudinalemont la moelle, de manière à séparer le côté droit du cèté gauche, k la suite de cette opération, le senHmentfut détruit et le mouvement affaibli.
Il coupe enfin vers la région dorsale Tun des cordons postérieurs, la sensibilité des membres postérieurs fut conservée, et du côté de la lésion elle fut plus exquise que partout ailleurs.
De toutes ces expériences, Fodera tira des conclusions obscures, ou pour mieux dire il n'en sut rien conclure. Mais on ne saurait lui refuser d'avoir apergu le premier l'hypéresthésie que suit dans certains cas la section des cordons postérieurs, et dans le cas de la section d'un seul de ces cordons pratiquée dans la région dorsale ou cervicale, l'hypéresthésie du cAté lésé, et l'affaiblissement de la sensibilité du côté opposé. 11 a donc connu quelques-uns des faits principaux sur lesquels repose la théorie actuelle de la marche croisée des im[M%ssions sensitives.
Les expériences que Schœps (1) fit en 1827 confirmèrent à certains égards celles de Fodera. Il vit le sentiment se conserver et même s'exagérer dans les pattes de derrière après la section transversale des cordons postérieurs, mais il n'aperçut point les effets croisés signalés par Fodera. Il observa quelle mouvement, affaibli pour un temps après la section des cordons postérieurs, finit par se rétablir complètement, tandis que la
(1 /mm. emplémemaire de$ idêncM médieale$. T. XXX, p. 129.
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paralysie qui suit la section des cordons antérieurs persiste. Il en conclut que cette dernière section épuise bien plus la force nerveuse que celle des cordons postérieurs.
Rolando coupa les cordons poslérieurs. Le mouvement fut anéanti dans (es parties situées en arrière de la section, mais le sentiment persista. Même résultat après la section des oor*» dons antérieurs. Il n'en conclut pas que la substance grise conduit le sentiment, loin de là, il combat cette opinion. Sui* vaut lui, les cordons postérieurs et les cordons antérieurs con* duisent également la sensibilité. Mais le mouvement vohi^taire exige le conflit et l'action simultanée des uns et des autres. De là une singulière classification des nerfs, qu'il divise : 1^ en nerfs volontaires, sensitifs et bipolaires ; 2"* en nerfs involon* taires, sensitifs et unipolaires. Cette théorie n'a pas fait fortune. Parmi les expériences de Rolando, quelques-unes offrent des faits d'hypéresthésie ai^rès la section des cordons pdsté« rieurs. Un canard, sur lequel cette section avait été pratiqué^ avait les membres postérieurs si sensibles qu'il criait pour peu qu'on fit mine de les toucher (1).
M. Galmeil attaqua à soiftour cette question. D'après lui, la substance grise suffit pour transmettre les impressions sensorielles. Il se range à cet égard du côté de Bellingeri. Hais il n'établit pas clairement le rôle des fa^ceaux blancs. 11 pense toutefois qu'ils servent les uns et les autres à la sensibilité et au mouvement (2). Les questions relatives à ce point important furent traitées avec plus de succès par Backer (3) et Seubert (4) ; mais vers la même époque, on vit des hommes de
(1) Luig. RoUndo. ioarn. eompUmenlaire des mc. mid. T. XXX.
(2) /otfnt. dei progrèt. T. XI, p. 77.
(8) Commeni, ad quœn, physiologie, à FaeuU, tmed. aead. rhm* trt^u 1828, prtfpoêiiam, Utrecht, 1830.
(4) Comment, de funct, radie, ont, et post, nervorum tpinalium. Bade, 1833.
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talent ressusciter en quelque sorte l'opinicm de Beilingeri, €it tandis que quelques physiologistes professaient l'opinion que les faisceaux antérieurs sont moteurs et les postérieurs sensi* tifs, d'autres attribuaient aui premiers les mouvements de flexion et aux seconds les mouvements d'extension (1) ; d'autres défendirent une proposition directement inverse; d'autres, enfin, acceptèrent un parti mixte. Ne semble-t-il pas qu'on s'égare dans une autre Babel, et à s'en tenir à de pareils ré» sultats, la physiologie expérimentale ne paraitra-t-elie pas mériter une place distinguée dans les écrits de quelque nouveau Corneille Agrippa (2) ?
Il serait impertinent de nier la bonne foi des expérimentateurs ; mais admettre dans la nature un tel désordre serait un sacrilège. Évidemment cette diversité, cette rebutante incerti*» tude tiennent à la difficulté du manuel opératoire et à la multiplicité des causes d'erreur. H. Longet a rendu un véritable service en signalant ces causes d'erreur et en donnant l'exem* pie d'une méthode plus sévère.
On peut dire que parmi les auteurs qui ont écrit sur les fonctions de la moelle épinière, nul n*a imaginé plus d'expériences que Van Deen. On peut, en parcourant la planche qu'il 'donne à la fin de son livre, s*assurer qu'il a prévu presque toutes celles qu'on pouvait instituer, aussi a-t-il laissé à ses successeurs peu de découvertes absolument originales (3).
D'après lui, les cordons antérieurs sont exclusivement moteurs, et les postérieurs exclusivement sensitifs. €e fait est nettement établi dans son premier mémoire.
Ce n'est pas tout. II pratique l'hémisection de la moelle. Je
(1) Valentio. De funcihnibus nervorum cerebraîium et nervi sympaibiei, fierne, 1839.
(2) De incertuâine et vanitate omnium scieriûarum,
(3) Van Deen. Traités et découvertes sur la physiologie de la moelle ipinibre, Leyde, 1841.
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Teuz dire qu'il divise par une section transversale Tune de ses moitiés, et il trouve que» de ce côté» la sensibilité n'est point anéantie. Il en conclut» pages 88 et 89» que le sentiment réel peut se communiquer d*un cAté à l'autre par la $ubstantia gelatinosa. Il revient sur ce fait en vingt lieux différents (1). Si on laissait reposer l'animal» après quelques heures» la plus Uffèrs excitation des parties postérieures suffisait pour faire donner à l'animal des signei de douleur du côté où la moelle avait été tranchée. Après la section des deux cordons postérieurs» le sentiment persistai]^ encore dans les pattes de derrière. D'après ces expériences» il admet le pouvoir conducteur de la subslênce grise*
Yan Deen a fort soigneusement distingué le sentiment réel et le mouvement volontaire des effets de l'action propre et du pouvoir réactif de la moelle* U admet donc deux sortes de sentiments : un sentiment réel qui excite la volonté» et un sentiment de réflexion qui détermine les mouvements réflexes. 11 y a une sorte d'antagonisme entre ces deux sphères de la vie nerveuse. Lorsque» en effet» l'animal a été décapité à une certaine hauteur» le sentiment réel et la volonté disparaissent» mais le sentiment et le mouvement de réflexion deviennent plus actifs» page ISIO.
Parmi les idées qui semblent propres à Van Deen» il faut rappeler celle d'une réciproijîté alternative d'action» d'une part entre la stibstaniia mereaeL les nerfs moteurs» et d'autre part entre les nerfs sensitifs etV substantia gelfitinosa, U fonde son opinion, quant au premier fait» sur les mouvements musculaires, dont les cordons antérieurs» séparés à la fois des cordons postérieurs et du cerveau, sont le principe, pour peu qu'ils soient en rapport avec un reste de substantia einerea. Il
(1) NoUuDment dans les eip. 40, 42» 44.
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n*est pas moins convaincu de la réalité du second fait. Si ces propositions étaient démonlrées, beaucoup de sympathies pourraient être expliquées. De nouTelles expériences à cet ^ard décideraient peut^tre la question et auraient un véritable intérêt.
Tout en accordaiA un grand pouvoir conducteur à la substance grise de la moelle. Van Deen ne déshérite pas les cordons postérieurs de leur fonction sensitive. Il admet, il est vrai, qu'aucune fibre nerveuse ne se rend immédiatement dans les cordons postérieurs, et que toutes pénètrent d'abord dans la substance grise; mais il pense que cette substance les transmet aux cordons postérieurs, qui les conduisent jusqu'w cerveau, où elles déterminent le sentiment xéeL Cette partie du travail de Van Deen est fort hypothétique. Il est bien loin d'être prouvé que toutes les fibres centripètes, que comprennent les racines postérieures des nerfis spinaux, remontent en redite jusqu'à l'encéphale, par l'intermédiaire des cordons. Les observations anatomiques que nous avons résumées dans la première partie de cet ouvrage sont manifestement contraires à cette manière de voir. L'expérience faite par Fodera confirme d'ailleurs les données de l'anatomie. En effet, la sensibilité persistait et s'exagérait même dans le train de derrière, après la section des deux cordons postérieurs à la région cervicale, l'hypothèse la plus probable est donc celle de Bellingert. M. Stilling en est si convaincu, qu'à ses yeux la substance grise est l'agent essentiel dans la moelle épinière. Il suffit, dit*il, du tranchant postérieur des axes gris pour conduire les impressions, et de leur tranchant antérieur pour la transmission des ordres de la volonté. Les cordons blancs, séparés de la substance grise, perdent toutes leurs propriétés fl).
(1) Uniersuehuugem ûber dU Fimetionen au tUtekenmarki wmI der mr^en, Leîpsig, ISn.
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Écmant ici Thistoire des oj^inions plutôt que celle des auteurs» je ne m'attacherai pas à rappeler ici tous les travaux qui ont été faits sur ce sujet avec des résultats divers. Nous nous bornerons à dire qu'on s'accorde aujourd'hui d'une manière à peu près unanime à considérer les cordons antérieurs et postérieurs comme servant exclusivement , les 'uns au mouvement, les autres à la sensibilité; mais les opinions varient beauooup quant au rôle que joue la substance grise.
On oublie trop facilement aujourd'hui l'éminent service que rendit, vers 1841, M. Longet(l). Van Deen avait déjà publié des résultats intéressants d'après des expériences fietites sur des grenouilles; M. Longet prouva le premier, par des expériences rigoureuses faites sur des i^hiens, que les cordons antérieurs sont exclusivement moteurs, et les postérieurs exclusivement sensitife. Tous ceux qui ont assisté à cei expériences savent coiçbien elles furent concluantes et habilement faites. Les résultats qu'il obtifit alors eurent un tel succès que son livre a, pendant quatorze ans, régi l'opinion publique en France, et je n'hésite point à dire qu'à s'en tenir aux propositions qui l'ésultent immédiatement des faits observés, son travail n'a rien perdu de sa valeur primitive. Hais s'il fut heureux quant aux résultats qu'il obtint sur 1^ cordons, il ne le fut pas au même degré dans l'opinion qu'il professa au sujet des fonctions des axes gris. Il leur accorda, il est vrai, le pouvoir des centres, mais il leur refusa absolument celui de conduo^eurs. La preuve, dit-il, que la substance grise n'a sur la sensibilité aucune influence^ c'est qu'on peut la déchirer, l'irriter, la détruire, sans que l'animal manifesta aucune douleur. Cet argument, il faut l'avouer, n'a pas toute la valeur que lui
(1) Reekerehei expérûneniales et pathologiques iur les propHélés et lesfime' lions des faisceaux de la moelle épinitre et des racines des nerfs rachidiens, Paris, 1S4I.
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attribuait son habile auteur. De^i que la gnbstance griae est par elle^-mème insensihle» il oe s*ensuit eu aucune façon qu'elle n'ait aucun pouvoir conducteur. Toutes les expériences faites sur le cerveau infirment cette manière de raisonner, et chacun sait aujourd'hui l'énorme différence qui existe au point de vue des propriétés immédiates entre les fibres centrales ei les fibres périphériques*
11 faut toujours distinguer avec soin les résultats immédiats des expériences faites par différrats auteurs , des conclusions générales qu'ila en tirent» et des opinions qu'ils formulent. Mettons, disait saint Augustin, ce que nous pensons à part de ce que nous savons^ 11 n'y a point de meilleure maxime. Souvent la théorie est fausse quand le fait est vrai» Il était juste de cri-^ tiquer les conclusions embarrassées, incomplètes ou confuses, de Fodera, de Schœps et de Rolande ; mais il ne l'était p<»ntde nier, de parti pris, des faiis, par cela seul qu'ils avaient servi de base à de fausses théories; il fallait les examiner. M. Longet eut le tort de mépriser trop absolument le désordre des expériences de Fodera. Il y avait de l'or dans ce fumier.
Des travaux récents ont justifié et étendu ces faits, et il s'est élevé de nouvelles théories. Parmi ces travaux on doit distinguer, au premier rang, ceqx de H. Schilf (de Francfort), ei de M. Brown Séquard.
M. Schiff a fort habilement résumé les observations faites avant lui; il les a conciliées avec beaucoup d'adresse et de méthode, mais il n'a fait connaître rien d'absolument nouveau.
Il admet, comme M. Longet l'avait démontré avant lui, que les cordons postérieurs ne sont que sensibles. 11 fait remarquer toutefois qu'ils le sont moins quand on les a séparés des axes gris, ce que Van Deen et Stilling avaient depuis longtemps annoncé.
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Il dii ^n second lieu que la substance grise transmel les impressions sensîtives, et se trouve d*accord en ceci avec Bellingeri 9 Calmeil , Stîlling, mais surtout Van Deen. 11 en donne d'ailleurs une confirmation en montrant par des expériences très-délicates qu'une couche mince de substance grise intermédiaire aux deux segments de la moelle, suffit pour entretenir la sensibilité du segment postérieur.
Si l'on enlève toute la substance grise de manière k décou* irrir la face profonde des cordons latéraux , la sensibilité est perdue pour toujours, mais la motilité peut revenir, ce qui est en général conforme aux résultats annoncés par Van Deen.
11 emprunte à Van Deen son expérience de Thémisection de la moelle et remarque avec lui cette hypéresthésie singulière Connue en partie de Fodera, qui aflécte les parties postérieures à la section du côté lésé, ce qu'il explique, mais incomplète ment à mon sens, par une conduction de la susbtance grise« Il constate la diminution de la sensibilité dans les parties postérieures du côté sain, fait vu autrefois par Fodera (1). Il ajoute que ce reste de sensibilité n'est diminuée que pour un temps par la destructien de Taxe gris dans cette moitié saine, mais qu'il en résulte une insensibilité définitive dans le côté de l'Iiémisection.
Lorsque l'on coupe les deux moitiés latérales de la modle, mais à des étages différents et à la distance de quelques vertèbres, la sensibilité d'abord anéantie revient au bout de quelques jours, mais ajoute Schiff, elle demeure obscure dans les animaux mammifères (2).
Examinant enfin les propriétés de la substance grise ^ il trouve, comme H. Longet avant lui, qu'elle n'est point direo-
(f ) Fodera. Lee. eU. exp. S et 7. Cf. Tân Deen, eip. 25. (2) ViD Deen, eip. 27.
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tement excitable. Cependant elle conduit les impressions. 11 admet donc dans cette substance , des fibres particulières conductrices mais non excitables « pour lesquelles il propose le nom de fibres esthésodiques. Il admet encore, mais sans (Meuves directes, Texistence de fibres analogues pour le mouvement, qu'il nomme fibres kynésodiqties (1).
Ce mémoire de M. Schiff est intéressant, mais par la manière habile dont il est présenté, plutôt que par la nouveauté des faits qu*il annonce. C*est là un éclectisme rationnel dirigé par Texpérience, mais c'est de Téclectisme pur. On ne voit pas li les véritables caractères de l'invention. Mais peut-être la fortune des inventeurs est-elle plus rare que ne le feraient supposer les dithyrambes de certains feuilletonistes.
Dès 1850, c'est-à-dire près de quatre ans avant la publication des expériences de M. Schiff, H. Brown Séquard (2) avait étudié sur les mammifères les effets de l'hémisection de la moelle. La sensibilité, dit-il , persiste dans le membre posté» rieur du côté de l'hémisection^ elle y est même exagérée. Du côté sain , au contraire , elle est fort diminuée. M. Brovm Séquard explique ces faits par un entrecroisement : ainsi se trcMive justifié l'un des résultats observés par Fodera et par Van Deen (3).
Au mérite d'avoir vérifié et mieux démontré que ses devanciers des faits encore contestés et corrigé plusieurs erreurs accréditées, M. Brovm Séquard a ajouté celui de donner assez de précision aux expériences qu'il a faites, pour déterminer le
(1) Sehiff. CompUi rendus. T. XXXVIII, p. 926. Lundi, 22 mai 1854.
(2) Compus rendus. T. XXXI, 1860, p. 700, et même recueil, T. XU. p. 118.
(8) Cf. Sehœpe. Exp. aar deux lapins. Rolando, ezp. 28. Foden, exp. 2. Van Deen constate le même fait, seconde sect., exp. 37, 40, 42, 44. Quand on laissait pendant quelques heures reposer l'animal, la plus légère Irritation suffisait pour éveiller des signes de douleur du c6té tranché.
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trajet pr<Aable de la marche des impressions croisées, et Tinclinaison sous laquelle se fait cet entrecroisement. Il conclut « que les éléments conducteurs des impressions sensitives après avoir pénétré dans la moelle, se portent ea majeure par* tie dans Tautre moitié de cet organe, à Tendroit même de leur entrée et au-dessous. Un certain nombre cependant se portent au^lessus du point d'oitrée (1). »
M. Brown Séquard a fait le premier connaître un fait sîn* gulier. Si, après avoir divisé les cordons postérieurs, on détache ces cordons dans la longueur d'un centimètre environ, le bout inférieur à la blessure est trouvé plus sensible que le bout supérieur. U en conclut l'existence de certaines fibres descendantes. Une expérience semblable faite sur les corps restiformes donne les mêmes résultats. Ces faits sont un puissant argument contre cette opinion de MM. Foville et Longet que, pour arriver au cerveau, les impressions passent par le cervelet.
On pourrait s*étonner peut-être de voir l'auteur dont nous parlons préférer l'hypothèse d'un entrecroisem^it à celle d*une conduction par la substance grise , l'une et l'autre hypothèse étant fondées à peu près sur les mêmes expériences. Mais M. Brown Séquard justifie cette préférence. Si l'on tranche, par exemple, la moitié droite de la moelle vers la région lombaire, il y aura hypéresthésie dans le membre droit; mais si l'on vient à pratiquer alors une hémisection du côté gauche vers la troisième vertèbre cervicale, on le rend absolument insensible. Ainsi la grande quantité de substance grise intermédiaire aux deux sections n'a aucun pouvoir de transmission. Schiff , ainsi que nous l'avons vu plus haut, prétend cependant qu'au bout de quelques jours, la sensibilité se rétablit, mais que chez les mam-
(I) HtaMires rar U physiologie de U moelle éptniire, las à l' Académie dM Seienees, le 27 août et le 4 septembre 1S6J>, losérée en eoUer dans Gasette midieùU àê Parti, 186&.
mifères elle demeure ofaecore. Une autre expérieaoe empran* tée à Fodera (1) vient et aide à cette manière de voir. La division de la région lombaire de la moelle en deux moitiés symétriques , par une section médiane, anéantit la sensibilité des deux membres postérieurs. M. Brown Séquard ajoute que la même opération pratiquée sur le renflement cervicobrachial dans toute la portion de cet organe d*où naissent les membres antérieurs, anéantit la sensibilité dans ces membres, tandis qu'dle demeure entière dans les extrémités postérieures.
Ces expériences concluantes, en apparence au moins quand eUes sont pratiquées sur des animaux mammtfères, ne donnent pas des lésnhats absolument semblables ches des vertébrés inférieurs tels que les batraciens. Si Ton tranche, dit Van Deen, Tune des moitiés de la raeelle d*une grenouille dans la régicm de la deuxième vertèbre et l'autre moitié dans la région de la cinquième, Tanimal perd tiwt mouvement dans les pattes pos- 4érieures, mais le senlinient n'y est pas détruit, et la patte la l»his sensiUe est celle du cdté où la moelle a été divisée \% plus baut. Mais si les daix sectipns sont pratiquées à trop peu de distance Tune de Tautre, le sentimoit et le mouvement sont également anéantis. Cette expérience avait déjà été faite par Krcmenberg ; Volkmann et Van Deen expliquent ce résultat, en ^Usant que la qiumtité de substance grise intermédiaire suffisante dans le premier cas, ne l'est plus dans le second. D'aH* leurs, pour transmettre le sentiment, il suffit dbez ces animaus d'un quart postérieur de la moelle (2)«
Dans ce que M. Brown Séquard a fait connaître au pubKc, il n'a pas dit toute sa pensée; mais par quelques paroles dites
(1) Fodera. Loe. eU. Exp. 10. Il diviu longitudinalao^eot U moeUe à la réjgiMk lombain de ounlère à k paili^^r en deux noifili sjmétiiqeee. Le leaUmeikt tûi détruU dm deax oOtét ei le moevetteiit lût «flUbH.
(3) Van Deeo. Loc. dl. Pages »12 à 120.
Di LA MOILtt COVM dOlfDUGTEUB. 351
en passant et par deux figures qu'il a publiées sans les expliquer, il donne à penser que, dans son opinion, la moelle n'est pas le seul organe intéressé dans la transmission des stimulations motrices ou des impressions sensoriales, le long de Taxe du corps. 11 est du moins bien évident qu*il ne se borne pas 4 admettre Tentrecroisement des fibres sensibles, et qu'il imagine un trajet beaucoup plus compliqué qu'on ne l'avait supposé jusqu^ici, soit pour la marche des impressions sensitives, soit pour celle de la propagation des impulsions volontaires ; elles passeraient un instant dans la moelle pour en ressortir et y rentrer de paire en paire. H. Brown Séquard ne s'étant point expliqué là*dessus, il ne m'appartient ni d'approuver ni de combattre une théorie dont il annonce la démonstration prochaine (1).
Bien que les propositions générales sur lesquelles nous venons d'appeler l'attention soient basées sur des expériences positives, on ne peut s'empêcher de remarquer la physionomie paradoxale de quelques-uns de ces résultats. Personne aujourd'hui ne doute que les fibres qui composent les cordons postérieurs ne soient exclusivement en rapport avec la sensibilité. Comment donc se fait-il que la sensibilité soit plus grande quand on les a tranchées? Cela n'est pas clair. On pourrait à larigueur comprendre comment, après l'hémisection, le membre ne perd rien de sa sensibilité. Mais il semble en acquérir davantage. Qui expliquera cela? La difficulté est d'autant pliiis grande que de l'autre cdté la sensibilité n'est point anéantie, elle n'est qu'affaiblie, ainsi toutes les fibres ne s'entrecroisent pas. L'effet croisé, dit avec raison M. Oré, n'est pa3 complet. Il existe toujours dans le membre opposé au côté divisé une certaine sensibilité (2]. Cette observation s'accorde fort bien
(1) Brown Séquard. Mim. cU. PI.IT, flg.2 et7.
(2) Oré. Comptes rendus. 1SS4, t.XXXVUl.p.aâO.
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avec nos recherches propres, n est bien certain que les faisceaux lombaires des cordons postérieurs s'atténuent de plus en plus en passant de la région dorsale à la région cervicale, mais cette réduction ne va jamais jusqu'à l'anéantissement, et ce qui en reste du moins ne s'entrecroise pas. Or, qu'elle est la part des effets directs, quelle est celle des effets croisés, voilà ce qui n'a point été dit.
La complication singulière des phénomènes rend la solution du problème beaucoup plus difficile qu'on ne l'imagine en général. A cdté des impressions perçues et du mouvement volontaire, il y a l'action réflexe de la moelle. Enfin, toutes les impressions ne sont point semblables ; la variété des fibres nerveuses qui composent les nerfs est presque infinie; il n'est pas certain d'ailleurs que des fibres excitables dans les nerfs le soient de même dans les cordons postérieurs ; tous les expérimentateurs du moins s'accordent-ils à dire que ces cordons sont beaucoup moins sensibles que les troncs nerveux, et rien ne prouve que les fibres qui s'entrecroisent soient de même ordre que celles qui ne s'entrecroisent pas. M. Brown Séquard a bien senti cette difficulté, c Avant dMapporter^ ditril, d'autres ex- « périences sur la transmission des impressions sensitives, « nous croyons nécessaire de dire quelle est l'espèce d'imc pressions sensilives dont nous nous occupons, et comment c nous jugeons de Tétat de la sensibilité. 11 est évident que « dans les expériences faites sur les animaux, nous ne pouvons c guère constater que la modification de la sensibilité à la c douleur (1) »
(I) Mém. cit., p. 14. Toutes les fibres sensitiYes ne s'entrecroisent pas, mais Uest prolMible qoe les fibres sensibles de tous les ordres, je parle de celles do trône, ont à la fols an eCTet direct et un effet croisé. « J'enlevai, dit 11. Flonrens, le lobe cérébral droit à on pigeon : ranimai perdit auisitôt la Yue de l'csil opposé. Du reste il marchait, volait, se mouvait comme auparavant, sauf un peu de faibleue qui parut d'abord dans le o6té gauche et qui bientôt
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Ce passage est précieux et fait voir que la question est encore bien loin d*ètre épuisée. Les personnes qui ont réfléchi à la valeur réelle des procédés que Tanatomie, mais surtout la physiologie expérimentale mettent en usage, ne s^étounercMut point de la lenteur et de l'incertitude de nos progrès. Le physiologiste expérimentateur est trop souvent semblable à un homme qui, ignorant le mécanisme et les usages d'une montre, en voudrait découvrir la fonction en étudiant les effets qui résulteraient de l'ablation empirique de telle ou telle pièce, L'anatomiste qui la trancherait en morceaux, n'en saurait pas beaucoup plus. Je persiste donc à croire que le dernier mot n'est pas dit sur ces questions difficiles.
Quoi qu'il en soit, nous sentons et nous agissons; or ces choses ne se font pas sans la moelle. Gela est certain, il n'y a d'obscur que le détail des faits. Ainsi la fonction générale est connue. Nous serions fort heureux de pouvoir en dire autant de tous les organes dont nous allons parler*
CHAPITRE IIL
DE l'encéphale.
S t. «•■ett«Mi 4m tonlke et ém ■•ymi 4e reneéphale.
ÏJà bulbe participe à coup sûr aux fonctions de la moelle. Il conduit les impi*essions qui cheminent vers l'encéphale, li
wiprèê difparul.» Loe, eti., p. 31. Aiosi uo seul hémUphira oommande aux deux moitiés du corps. Or c^^lte harmonie suppose la conservation de la sen- •Ibtlfté. 11 est probable qu'âne grande partie de ees entrecroisements se font dans le cerveau.
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transmet aux organes du corps les excitations dont Tenoéphale est le principe. 11 est, en outre, un centre d'abtions réflexes, mais il a un pouvoir qui lui est propre et dont la moelle est dépourvue. Il a certaines fonctions particulières , et ces fonotions tiennent sous leur empire les phénomènes les plus importants parmi ceux dont la vio organique résulte.
Legallois, dans ses belles expériences, avait constaté Tinfluence singulière que le bulbe exerce sur la respiration ; tant que le bulbe est intact, Tharmonie des mouvements respiratoires se maintient. Une région est plus particulièrement active dans le bulbe, celle où s'implantent les racines des nerfs pneumogastriques.
M. Flourens a beaucoup étendu cette observation de Legallois, et donnant plus de précision à ses recherches et à la discussion des expériences, il est arrivé à démontrer 1» que cette portion de l'axe nerveux , qui est essentielle à la respiration , s'étend entre les racines inférieures des pneumogastriques et les tubercules quadrijumeaux postérieurs ; 2'' qu'elle n'est pas seulement l'agent immédiat des mouvements respiratoires , mais qu'elle intervient comme premier mobile et comme principe régulateur àà oea mouvements.
Cette seconde proposition est démontrée de la manière la plus heureuse. Un animal décapité au-dessous du bulbe ne respire plus ; mais si Ton cxcite4a moelle, les côtes exécutent les mou* vements de la respiration. Ainsi, la cause immédiate de ces mouvements est dans la moelle, mais la cause première, le principe qui détermine la moelle à les produire réside exclusivement dans la moelle allongée. On peut soustraire dans un animal le cerveau, les corps striés, les couches optiques, le cervelet et les tubercules quadrijumeaux, la respiration ne serÉ point suspendue, elle s'effectuera régulièrement; mais une destruction graduée de la moelle allongée l'anéantira par de*
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grés, et à un certain point tout mouvement respiratoire s*arrètera : ce point a reçu de M. Flourens le nom de nœud vital. M* Serres a, de son côté, confirmé ces résultats par ses observations pathologiques.
M. Longet, qui à son tour a répété lés expériences de M. Flourens, admet que ce pouvoir coordinateur ne résidé ni dans les pyramides antérieures, ni dans les corps restiformes , mais seulement dans les faisceaux intermédiaires et dans la substance grise qui occupe le centre du bulbe.
M. Van Deen, qui a fait sur Taxe nerveux des grenouilles tant d'expériences diverses, va plus loin; le bulbe est pour lui le principe ou du moins la condition de l'intelligence. Si dans la décapitation le bulbe reste attaché à la tète, c'est la tête qui vit; s'il demeure uni au^tronc, le tronc seul vivra, et conser* vera des mouvements volontaires. Nous ne nous arrêterons pas à cette opinion qui nous semble fort exagérée.
Les blessures de la moelle allongée et du bulbe en particulier déterminent constamment des convulsions violentes. 6u^ vaut Fôdera, ces phénomènes deviennent plus intenses à mesure qu*on descend vers la moelle épinière.
Tous les auteurs ne s*entendent pas sur la question si les lésions du bulbe ont un effet direct ou croisé.
c J'ai découvert, dit H. Flourens, la moelle allongée, sur € un pigeon , par le retranchement préalable du cervelet , et c j'ai ensuite irrité séparément ses deux moitiés latérales.
c Les irritations de la moitié droite ont constamment proc voqué des convulsions à droite; celles de la moitié gauche, K à gauche; celles du centre, à la queue (1). » M. Flourem
(1) Floareiu. Propriétét U foneiiom du système nerveux, t^ édit., p. 116. Jt fais rem&rqaer que cette curieuse expéiiônco indique clatremeut que la march<; des fibres nerveuses, suivie d'arrière en avant dans la moelle, te bit de sa périphérie yern son centre.
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explique l'effet croisé de paralysie qu*avait observé Lorry (1) dans les lésions de la moelle allongée , en faisant remarquer que ce physiologiste confondait les effets directs de ces lésions avec ceux qu'amènent les lésions du cervelet» qu'il n'avait pas eu le soin de séparer.
Fodera (2) reproduit l'assertion de Lorry, c Les blessures d'un côté de cette moelle, dit-il, produisent souvent des convulsions du même côté, et la paralysie du côté opposé. » M. Calmeil a également accepté cette opinion; toutefois, l'effet croisé des lésions du bulbe n'est relatif, suivant lui, qu'aux lésions des parties antérieures du bulbe, et M. Longet se range à cette manière de voir. Tous les expérimentateurs ont d'ailleurs constaté une certaine tendance au recul après la section de la face postérieure du buUje ; si un seul cordon restiforme a été tranché, l'animal, dit M. Longet, roule en cercle du côté de la lésion (3). La théorie de M. Longet, quant aux effets directs de la section des cordons restiformes sur la sensibilité, n'est point conforme aux résultats qu'avait annoncés Fodera , et que M. Brown Séquard a reproduits et singulièrement étendus. Cette différence dans les résultats qu'ont obtenus les divers expérimentateurs que nous venons de citer, est expliquée par l'extrême complication de la structure du bulbe et par la complexité de ses fonctions. Le point le mieux établi de son histoire est son rôle dans la production des mouvements respiratoires; quant à ses fonctions comme conducteur , il serait dans l'état actuel difficile de rien décider. Je reconunanderai toutefois aux physiologistes qui reprendront ce travail de se conformer aux précautions indiquées par M. Flourens.
(i) Mém. de CAead. des Se. Savants étrangers. Parts, 1760, t. Ul, p. 876.
(2) Mém. cit., p. 193.
(3) Trciiie de physiologie. T. !1, p. 2J0.
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Les fonctioas propres de la protubérance sont peu connues, parce qu'il est diCBcile de distinguer clairement Teffei parti» culier de ses lésions, de ceux que déterminent celles du cervelet. Les expériences de Magendie sur ce point sont célèbres (1). 11 luij^rriva un jour, en poursuivant ses recherches sur la cinquième paire, de couper l'un des pédoncules cérébelleux moyens , c'est-à-dire l'une des extrémités latérales de la protubérance; l'animal se mit à tourner, suivant son axe» sur le eùU lésé; ce mouvement continua plusieurs heures et pendant toute la nuit ensuite. À force de tourner ainsi dans le panier plein de foin où on l'avait placé, il s'enveloppa si bien de foin qu'il en était ficelé, dit Magendie, comme une bouteille que l'on veut emballer. Magendie répéta cette expérience sur les deux côtés du corps de plusieurs animaux, et il en con«> dut que les deux pédoncules cérébelleux sont les agents de transmission de deux forces opposées qui se balancent, et que l'équilibre de ces deuxforces est la condition de l'état de statioii.
Les auteurs qui ont répété cette expérience, et entre autres MM. Lafargue et Longet, en ont en général vérifié les résultats, lis diffèrent d'avec Magendie sur un seul point. Suivant ce physiologiste, l'animal tourne sur le côté lésé, suivant MM. Lafai^e et Longet ils tournent sur le côté opposé. ^
On a essayé d'expliquer ce singulier phénomène par la pa« ralysie, qui affecte alors l'un des côtés du corps. Cette explicar tion n'est pas satisfaisante; en effet, on y fait intervenir une certaine action des membres, or le mouvement se produit alors même que les membres ont été attachés et mis hors d'état d'agir.
On pourrait peut-être l'expliquer mieux en partant des résultats qu'ont fait connaître les expériences de M. Flourens sur le
(1) /ount. dt phonologie exp. T. IV, 4». 889.
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cervelet. La section de l*un des pédoncules moyens paratt en effet équivaloir à Tablation de Tune des deux moitiés du cervelet. L*animal ne perdrait rien de sa faculté générale d'agir, mais il serait dépourvu de celle de coordonner les mouvements de Tune des moitiés de son corps. Les deux c6tés agiraient, mais la résultante des actions s'effectuerait nécessairement sous Tempire des mouvements exécutés par les muscles coordonnés; tout conspirerait alors pour imprimer à l'animal un mouvement de rotation sur son axe, et ce mouvement aurait lieu sur le côté du corps opposé à celui de la lésion, par suite d'une action croisée de la protubérance.
M. Magendie s'est attaché à prévenir cette explication en montrant que ce mouvement de rotation est beaucoup plus actif lorsque les lésions ont intéressé la protubérance que lorsqu'elles ont porté sur le cervelet, mais son expérience est loin d'être concluante. Il coupa le cervelet à droite, à la jonction du quart de ce cdté avec les trois quarts gauches, et produisit ainsi le mouvement de rotation sur l'un des côtés du corps. Il coupa alors le pédoncule gauche. L'animal, au lieu de rester stationnaire, recommença à tourner, mais sur le côté opposé, c II résulte évidemment de cette dernière expérience , )> dit Magondie, a que la section du pédoncule a plus d'influence sur le mouvement de rotation latérale du corps que la lésion du cervelet lui-même; et cela conduit à penser que la force impulsive n'appartient pss à cet organe, et qu'elle vient d'ailleurs (1). »
Il est évident que dans la première expérience tl y a d'un côté un quart de cervelet, et les trois quarts de l'autre. Dans la seconde expérience, le quart du cervelet subsiste d'un côté, de l'autre côté il n'en reste rien. Dans la première expérience,
(1) Hagendie. Joum, de pl^fê. 09-. T. IV, p. 4ed-4dé.
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Faction du cervelet sur Tun des côtés du corps était à celle de l'autre portion du cervelet : : 3 : 1. Dans la seconde expérience, elle est : : 0 : 1. Il est donc évident que la diiérenoe des effets sera plus marquée dans le second cas que dans le premier. Je persiste donc à croire» tout en acceptant le résul- 4at de cette expérience, qu'elle est mieux expliquée par la théorie de M. Flourens que parles hypothèses de Uagendie. 11 eût fallu, pou? conclure, expérimenter sur la protubéeanee Bi sur les pédoncules, après raUation :Comp]ète du cervel^. Le sxai tal^t de rexpértmentateur n'est point dans Texp^lience eUe-mème, mais dans la méthode qui la dirige.
Un effe^ assez curieux de la. lésion des pédoncules cérébelleux moyais est Tattituda dans laquelle se placent les deux yeux. Us deviennent £xes en sens inverso» Celui du cdté lésé 86 dirige aloi» en bas et en avant, Fœil opposé se. porta en faaitt et en arrière (I). J^ ne sache point qu'on ait doimé de ce fait de bonnes et claires raisottsy el> il sanUe probable ()u'il dépend de quelques ^positions das^cacines des nerfe moteuiis de l'odil, dispdsiticms jusqu'à présanA inci>miiies4ji
M. Longet a oopstalérextrênie sâiisil»litèda<la face postirieure de la protubérance, mais il attribije cetteisensibilité aux fibres ascendantes qui proviGnaent desfiaisceaux postérieurs de la moelle. Ce physiologiste admet en mlfe^qne le n^yau gris qui occupe le> centre de 6et organe est un centra spécial d'action (2). Ses expériences l'ont coaéuît à admettra : « 19 que K la produotion du principe inci^ieur des moumiments de « l<»omoti<m est plus spécialement «ous la dépendance imméc diate de la protubérance, comme fia production du principe c incitateur des mouvements de conservation et ceux de la reit piraiion en particulier, e^ sous la dépendance An bulbe
(i) Magendle. Loc. cit., p. 401.
(ï) Pkpsloh^ie, T. II. p 3ta.
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€ rachidîen ; T qtie relativement à la sensibilité générale» la « protubérance est un centre de perceptiTité, qui, suivant la « nature de la sensation, agit seul ou réclame le concours des € lobes cérébraux. »
Il faut distinguer avec soin le mouvement de rotation siur Taxe qui résulte des lésions de la protubérance d'avec le mouvement de manège que d'autres lésions déterminent. On sait qu'on peut amener aisément un animal sain d'ailleurs à se mouvoir ainsi. Il suffit d'attacha* son collier à sa queue par un lien qui l'oblige à tenir son corps infléchi ; si l'animal est alors sollicité à marcher, il tourne en manège sur le cMé courbé.
On pourrait conclure de cette observation que ces mouvements de manège qui se produisait dans les vivisections peuvent tenir, dans certains cas, i une contracture des muscles vertébraux de l'un des côtés du corps, et je ne doute point qu'il n'ai soit ainsi quelquefois. Mais il n'est pas toujours facile de distinguer si, quand l'animal toome, il agit spontanément en vertud'une tendance nouvelle, ou s'il chéiX fatalement à certaines conditions qui lui sont faites par l'opération qui a été pratiquée au système nerveux. Nous nous bornerons en conséquence à dire dans quelles circonstances, il est produit.
D'après les expériences de Longet, confirmées en partie par celles de Schiff, ce mouvement résulte constamment d'une lésion incomplète de l'un des pédoncules cérébraux. L'animal tourne alors sur te côté opposé à telui de la lésion. La section du pédoncule est^le complète, l'animal tombe sur le oftté et ne tourne plus, bien que les membres ne soient point paralysés.
M. Lafargue a essayé d'expliquer ce mouvement de manège par la prédominance de l'un des côtés du corps sur l'autre. M. Schiff en donne une autre explication. 11 admet que la sec-
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lion produit des effets divers èur les muscles des doux membres antérieurs. La volonté cesserait d'agir à la fois sur les muscles adducteurs du bras du côté lésé , et sur les muscles adducteurs de l'autre bras. Il en résulterait une déviation de rextrémité antérieure du corps, qui imprimerait aux mouvements de progression une résultante circulaire.
Magendie a donné de ces faits une antre théorie que nous expliquerons en parlant des corps striés et du cervelet. Mais nous dirons d'avance qu'elle repose sur de pures hypothèses. Avouons que» dans l'ignorance où nous sommes de la vraie structure de la moelle allongée, des pédoncules et des couches optiques , les explications les plus ingénieuses n'ont point de critérium» et la question demeure livrée aux disputes des physiologistes.
A l'égard des cfmehes opiique$ et des corps siriés^ il n'y a pas de moins grandes divergences.
Les anciens plaçaient dans la couche optique l'origine des nerfs de ce nom, ce qne beaucoup de modernes» se fondant sur des vivisections zootomiques» ont, de nos jours» refusé* En ce qui touche l'homme, les singes et les mammifères monodelphes» ces deux opinions sont également exagérées. ' Nous avons distingué plus haut dans la couche optique trois Céments distincts» savoir : 1^ son écorce formée de fibres en anse qui appartiennent au même système que le icsma semi^ eircularU ; 2*" la lame optique sous-posée à cette écorce et dont les corps genouillés externes sont une dépendance ; 3® enlin son centre» noyau de substance grise que traversent en sens divers une prodigieuse quantité de fibres.
Les fibres de la lame optique n'ont pas un trajet absolument semblable dans l'homme et dans les animaux ; chez ces derniers» elles se rendent, pour la plus grande part, dans la masse des tubercules quadrijmneaux. Hais dans les primates
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et dans l'homme le plus grand nombre de ces fibres s'6mt>ule autour de la couche optique pour se répandre dans le centre ovale de Vieussens. Ainsi l'anatomie oblige d'admettre qu'en détruisant la couche optique dans l'homme et dans les singes» on anéantirait la perception des impressions visuelles. Mais cela doit s'entendre seulement de la destruction des anneaux Êbreux qui composent son écorce blanche; car, nous ne pensons pas qu'en elle-même la destruction du noyau gris qui ea constitue le centre, ait sur la vision une influencQ immédiate et réelle (1).
Ce centre a d'autres fonctions. li est certain qu'il joue un rôle essentiel dans l'histoire de la sensibilité générale et de la locomotion. Il est probable d'ailleurs qu'il n'agit pas seulement comme conducteur, mais encore comme centre. Suivant M. Longet, après l'ablation des deux hémisphères cérébraux et des deux corps striés , la station et la progression sont encore possibles chez les mammifères. Mais si l'une des couches optiques est détruite , l'animal tombe sur le cAté opposé, ce qui prouve qu'elles ont des effets croisés.
Quelques physiologistes ont prétendu qu'elles influent plvs particulièrement sur les mouvements des deux membres antérieurs, et que leurs radiations dans les lobes postérieurs du cerveau partagent le même rôle. Nous reviendrons sur ce point dans un instant.
Lab fonctions des earpt êtriés ne sont pas mieux connues que celles des couches optiques. M. Magendie imaghia de les détruire par degrés. Tant que les lésions se bornaient à la substance grise de ces corps, les effets en étaient peu sensibles ; mais à peine les radiations blanches de la couronne de Reil
(1) H. Serres admet qae la couche optique est l'excitateur de la me dans rhomme et les mammifères. (Anat. eomp, du cerveau, T. H, p. 71 S.)
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étaient-elles intéressées, que l'animal s'élançait, entraîné par nne puissance irrésistible. Magendie en conclat que les corps striés sont le siège d'une force qui pousse l'animal à reculer. Après leur soustraction, une force contraire ou antagoniste de celle-ci dominant seule, déterminait le mouvement en avant par une propulsion irrésistible. Longet, dans ses expériences» n'a point obtenu ces résultats qu'il copteste en les attribuant avec Lafargue, quand par accident ils se produisent, à U frayeur et à la cécité réunies.
Je ne puis m'empécher de faire remarquer ici combien on doit être réservé sur l'opinion qu'on accepte sur lies fonctions d'un oi^ne auquel on ne peut atteindre sans blesser profondément les hémisphères cérébraux, la voûte et le corps calleux, et sans ouvrir largement les ventricules. Détruire le corps strié, c'est détruire toutes les connexions qui attachent un hémisphère à l'axe, et des lésiops si complues ne permettent de rien conclure avec certitude, l'analyse et la discussion des résultats étant également impossibles.
Saucerotte, dans un travail célèbre, avait attribué aux corps striés une influence toute particulière sur les membres postée rieurs, cette influence était partagée par leurs radiations dans les lobes antérieurs du cerveau. Ainsi la couche optique et les lobes postérieurs du cerveau présidaient au mouvement des bras, les corps striés et les lobes antérieurs, aux mouvaments des jambes. M. Serres, d'après des observations qui lui sont propres, accepte et soutient l'opinion de Saucerotte. Les radiations de la couche optique sont excitateurs des mouveiments des membres thoraciques , et subsidiairement excit»teurs de la respiration ; les radiations des corps striés sont excitateurs des membres pelviens. Longet a contesté ce résultat et affirme que, suivant le \m\ afff'cté, la lésion d'un corps strié paralyse également le membre antérieur et le mendi>re posté-
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rieur, et il en a été de môme, suivant lui, de leurs radiations dans les lobes du cerveau. Cela est possible, et cependant en voyant la paralysie qui suit les apoplexies cérébrales affecter tantôt les bras, tantôt les jambes, il m'est impossible d'admet» tre que cela se fasse au hasard, et il faut bien qu'il y ait quelque localisation du genre de celle qu'ont admise Saucerotte et H. Serres. Voilà ce que dit le bon sens, mais il faut avouer qu'en face de tant d'assertions contradictoires, on ne peut «• sèment prendre un parti, et malheureusement les expériences sont entourées de causes d'iUusions sans nombre, et de dtflBcultes presque insurmontables.
La physiologie expérimentale, si peu avancée sur ce point* Test encore moins peutrètre au sujet du corps calleux, de la voûte à trois piliers, de la commissure molle, de la glande pi* néale du corps pituitaire, et de la plupart des parties constituantes du noyau cérébral. Depuis que l'hypothèse cartésienne sur la glande pinéale a été abandonnée, on est bien loin d'en avoir imaginé une qui fût meilleure. Des expériences qu'on a faites sur le corps calleux on a bien conclu que Topinion de La Peyronie sur cet organe, dont il faisait le siège et le trône de i'àme, était sans base ; mais depuis qu'on les a faites, il semble, en vérité, que le corps calleux ne serve à rien, ce qu'on aura d'autant plus de peine à admettre que son développe* ment est lié à celui des hémisphères cérébraux. Quoi qu'il en soit, les mammifères seuls ont un corps calleux et certains hommes ont pu vivre, dont le cerveau en était dépourvu. Ces hommes avaient une intelligence faible, et on remarquait dans leurs mouvements une certaine indétermination. On pourrait conclure de cette absence de symptômes nettement formulés, non que le corps calleux est l'organe de fonctions peu importantes, mais que les fonctions qu'il accomplit ont plusieurs agents dans l'économie du système nerveux central. Nous pen-
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sons que» dans ces cas où le corps calleux manquait» comme dans ceux où il est divisé par le scalpel du pbysidogiste » les entrecroisements qui occupent toute retendue de la moelle allongée suppléaient en partie à l'absence de ce vaste système d'entrecroisements.
La physiologie est heureusement plus avancée à l'égard du cervelet» des hémisphères cérébraux» des tubercules quadriju« meaux et des lobes olfactifs» et ce progrès est dû surtout aux belles recherches de H. Flourens.
Il y a déjà longtemps que les physiologistes ont été frappés de ridée de l'importance du cervelet. Willis» se fondant sur des arguments empruntés à l'anatomie comparée, le considéra comme le point de départ et le principe excitateur de toutes les fonctions organiques d'où la conservation de l'être vivant résulte. Malacame y plaça rintelligence ; enfin Gall en fit le siège de l'instinct de propagation. Certaines observations ont été publiées à l'appui de cette hypothèse de GalL D'autre part« elle a été combattue par des objections nombreuses. M. Serres a professé sur ce point une opinion mixte. < Le cervelet eal excitateur des organes de la génération» mais seulement par son lobe médian. Ses hémisphères sont excitateurs du mouvement des membres. »
Cette influence du cervelet sur les organes générateurs est encore aujourd'hui contestée; à côté d'individus chez lesquels l'atrophie des testicules a coïncidé avec une lésion du cervelet» on cite l'exemple d'une jeune fille chez laquelle le cervelet manquait» et qui toutefois se livrait à la masturbation. Ce fait prouve contre l'opinion de Gall» et témoigne que le cervelet n'est pas le siège de l'instinct génital ; mais il ne s'ensuit pas qu'il n'ait aurnn<^ influence sur les organes par lesquels cet
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instinct s'accomplit; il pourrait agir sur eux comme le fiiit la moelle épinière et contribuer à Ténergie de leur fonction, sans en être la source unique et le premier principe. Mais cette ques* lion demeure encore en litige.
Il n'en est pas de même de l'opinion qui accorde au cervelet une grande influence sur les mouvements.
Rolande est tombé à cet égard dans une telle exagération, que suivant lui tous les mouvements du corps en dépendent; on a bien démontré combien p6a cette proposition est exacte. Les animaux privés de cervelet éprouvent un grand trouble dans leurs mouvements, et s'il n'y a chei eux une altération profonde de la locomotion, du moins sont-ils capables d'agiter énergiquement leur corps. Ainsi Topinicm de Rolando n'est pas vraie.
M. Magendie ayant vu dans ses expériences les ^«'fiffif qu'il avait privés de leur cervelet reculer sans cesse, em coih dut que cet organe pousse l'animal i se mouvoir en aianl. Il est donc l'antagoniste des mouvements que les corps striés déterminent. Ainsi par les corps striés l'animal recule; par le cervelet il avance. D'un autre côté, la section de l'iui des p&doncnles cérébelleux moyens amène des mouvements de lolatiott selon Taxe du corps, tandis que des mouvements de manège résultent d'une seotîon de la moelle allongée ftite de manière à intéresser la portion de cette moelle qui avoîaine en dehors les pyramides antérieures (1).
De ces faits, Magendie conclut que l'animal est soamisà six forces, qui dans l'état de santé se font équilibre. L'une pousse aux mouvements en avant, l'autre aux mouvements en arrière. La troisfème fait tourner sur l'axe de droite à gauche, l'autre de gauche à droite, les dernières dAtermineBl des
(t) Pr^eùét pk^ùêksiu T. I, p. «IS.
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mouvements de manège en deux sens opposés, et la volonté fait prédominer à son gré les unes ou les autres,
M. Hagbndie dans ses expériences ne poussa pas asses loin l'analyse ; il avait vu des mouvements de recul se produire à la suite de la section des corps restiformes, et dès lors il eût dû s'efforcer de distinguer dans ses expériences la part réelle du cervelet de celle de ces corps, mais il était pressé de conclure, et ce physiologiste aventureux ne se soumit jamais aux règles rigoureuses de la vraie méthode expérimentale. Ses expériences furent donc contestées, ou du moins les conclusions qu'il adopta. Ainsi mille théoriiss nouvelles brillent un instant et s'éteignent.
Les expériences de M. Flonrans, confirmées par ceHes d'Hertwig et de M. Bouillaud, ont donné des résultats plus précis; elles le conduisirent tout d'abord à cette conclusion nouvelle dans la science que le cervelet coordonne les mouvements qui ont été voulus dans le cerveau et que détermine la moelle épinièreparson action immédiate, 11 n'est point le principe du mouvement, mais il en est le régulateur; des animaux auxquels on a enlevé le cerveau en ménageant le cervelet, se meuvent avec une aisance admirable, bien qu'ils soient alors aveugles et sans instincts; le cervelet seul estpil détruit, tout subsiste, les sensations et les mouvements^ mais ces mouve* ments ne s'enchaînent plus, et le corps s'agite sous l'empire d'une volonté impuissante comme cda a lieu dans l'ivresse ; il suit en effet des expériences de U. Flourens, que c'est surtout sur le cervelet qu'agissent les causes de l'ivressoé
Telles étaient les propositions démontrées par M. Flourens, lorsqu'une découverte inattendue et sans précédent dans la science vint donner à ces démonstrations plus d'étendue eil'* core el plus de précision.
M. Flourens expérimentait sur les canaux demi-circulaires
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deToreille, et pour découvrir leur rôle il les divisait successivement. Quelle fut sa surprise t coupait-il l'un ou l'autre, ranimai roulait sur lui-même en un sens déterminé pour chacun d'eux. L'habile observateur a résumé ainsi ces singuliers résultats. € Quand on coupe le canal horizontal, l'animal tourne sur lui* c même; quand on coupe le canal vertical antérieur y l'animal c fait une suite de culbutes en avant; et quand on coupe le « canal vertical postérieur^ l'animal fait une suite de culbutes
c en arrière. » Et U ajoute : < II y a donc un rapport
« donné, un rapport constant entre la direction de chaque « canal semi-circulaire, et la direction du mouvement produit « par la section (1). »
M. Flourens ne conclut point de ces expériences que la cause de ces mouvements est dans les canaux demi-circulaires, elle vient, dit-il, de plus loin, de l'encéphale; et dès lors il entreprend une foule d'expériences qui le conduisent aux résultats que je vais résumer.
Le cervelet' est attaché à l'encéphale par trois ordres de fibres, ou si l'on aime mieux par trois racines. L'un^ de ces racines (pont de varole) est composée de fibres transversales; une autre (pédoncule cérébelleux supérieur) va d'arrière en avant et se porte vers le cerveau. La troisième (pédoncules cérébelleux postérieurs, ou corps restiformes) se dirige en arrière vers la moelle épinière.
Or» si l'on coupe le pont de varole, l'animal tourne sur hiimême suivant son axe. Ainsi le faisait-il, après la section du canal semi-circulaire horizontal; la section du pédoncule cérébelleux supérieur détermine une suite de culbutes en avant celle du pédoncule postérieur une suite de culbutes en ar« rière ; on produit des effets semblables par la section des canaux
(1) Becherche* txpérimènt, Deutième édition. Paris, 1S42, p. 4S3.
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supérieur et inférieur. Il y a donc, dit M. Flourens, un rapport frappant entre la direction des ûbres ou des canaux tranchés» et la direction des mouyements produits. De nouvelles expériences faites sur le cervelet confirment ces résultats, et démontrent une pareille influence de l'ablation de ses parties antérieures sur les mouvements en avant, et de ses parties pos^ térieures sur les mouvements en arrière. M. Flourens conclut de tous ces faits que la direction des mouvements déterminés par la section des fibres de l'encéphale, est toujours parallèle à la direction de ces fibres. Quant aux effets singuliers qu'amène la section des canaux demi-circulaires, il les explique par le rapport qu'il découvre entre les nerfs de ces canaux et les trois ordres de fibres antérieures» postérieures, ou transverses, qui composent le pédoncule cérébelleux.
Quel est d'ailleurs le véritable rôle des canaux semi-circulaires dans les effets qui viennent d*ètre indiqués? H. Chevreul» remarquant que l'absence de ces canaux est la cause des phénomènes, en conclut qu'il faut les considérer, non comme des organes qui produisent les phénomènes en question, mais comme des organes qui les empêchent au contraire de se manifester (1). H. Flourens admet cette manière de voir. De là ridée si habilement présentée par lui de forces opposées qui contiennent et modèrent. Il y a, dit-il, autant de fibres modératrices distinctes qu'il y a de mouvements opposés possibles (2). Il admet donc trois ordres de fibres dans le système nerveux moteur : les unes excitent, d'autres modèrent, d'autres, enfin, régularisent et coordonnent.
M. Brov^n-Séquard, qui a répété les observations de M. Flourens, a été plus loin que lui, quant à l'importance du rôle qu'il
(1) Chemol. /ouni. det Swatus» 1831, p. 10.
(2) Rechereliiê cxpérimenlaUi* Deulème édlUoD. Paris, 1S43, p. 496.
tt. U
870 DB L'BRCOkPHAtB.
attribue aux nerfs des canaux demi-circulaires» et conelut de ses expériences que le nerf auditif est un véritable centre (1). Cette conclusion n'est peu^être pas à l'abri de toute objection. Le système nerveux est un tout harmonique. La destruction d'un seul point peut déranger l'équilibre de l'ensemble, sans que ee point puisse être considéré comme un centre véritable. Cette assertion do H. Brown-Séquard mérite donc un nouvel examen.
Quoi qu'il en soit, il résulte des expériences de M. Fiourens que le cervelet coordonne les mouvements du corps : j'entends |)arler ici des mouvements de locomotion. J'ai émis l'hypothèse >que les lobes moyens du cervelet présidaient surtout aux mouvements automatiques dont la moelle est le principe, et les lobes latéraux aux mouvements que le cerveau détermine; i'anatomie comparée est très-favorable à cette manière de voir, qui n'a pas, il faut l'avouer, été démontrée jusquici par l'expérience; mais peut-être n'est-il pas inutile de proposer les hypothèses qui découlent des observations premières, et qui ouvrent en toutes choses les portes de l'inconnu.
Une question importante se présente : les lobes cérébelleux ont-ils une action directe ou croisée; en d'autres twmes, cha* cun d eux agit-il sur le côté du corps qui lui correspond ou sur le côté opposé?
H. Fiourens, dans ses célèbres expériences, a admis l'action croisée des lobes cérébelleux, c Le cervelet d'un pigeon étant mis à nu, j^ai soumis à des piqûres superGcielles tout le côté droit du cen^elet ; il a paru sur-le-champ une faiblesse assex marquée du côté gauche (2). » Ces résultats sont positifs, et la question semblait tranchée, lorsqu'un travail très-important de M. Turner est venu imposer aux physiologistes le devoir de l'examiner sous un nouveau point de vue.
(1) Phyêiology and pathotogy. New-York, 1853, p. 99.
(2) Bwhircheif seconde édiUon. 1 842. Page 115.
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11 résulte des observations de cet habile médecin, et de celles qu'il a recueillies chez différents auteurs, qu'une atrophie qui porte sur l'hémisphère cérébral droit, par exemple, entraîne Tatrophie de l'hémisphère gauche du cervelet et de la partie gauche de la moelle. Il se croit donc fondé à repousser cette proposition de H. Ândral, que dans le cas d'atrophie le cerve* let s'isole du cerveau.
le dois dire ici que les cas de microcéphalie que j'ai eu l'heureuse occasion d'observer sont, en général, favorables à Topinion de M. Andral. Les hémisphères étaient atrophiés, et cependant le cervelet était énorme; cette observation ne détruit point celles de M. Turner, mais elle fait voir que la théorie des résultats qu'il annonce est, dans l'état de la science, incertaine et obscure; les faits ne s'accordent pas aisément entre eux, et de cette opposition résulte un paradoxe qu'il n'est pas facile de résoudre à priori (1).
Le cervelet est fort petit chez l'enfant nouveau-né, eu égard au cerveau, et l'enfant nouveau-né ne marche pas encore. 11 en est de même des animaux carnassiers au moment de la naissance. II est beaucoup plus développé chez les animaux herbivores, qui nuirchent et courent en naissant; mais il s'accroît par degrés et n'atteint à ses proportions définitives que lorsque le corps a toute sa grandeur et toute sa puissance ; aussi la forme de la région occipitale du crâne subit-elle des varia*» tions singulières. Ce développement du cervelet est d^ailleurs indépendant, quant à la masse, de celui du cerveau. Le cervelet suit le développement du corps, et le cerveau celui de l'intelligence.
(1) Tnmer, De l* atrophie partielle ou unilatérale du cervelet, de la moelU ullongie et de la moelle épinihre, consécutive aux destructione avec atrophie (fim d$$ hémisphères du cerveau. Tbèufl de Paris, 5 itavier 1856.
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Ces observations pourraient paraître, au premier abord» aussi favorables à l'hypothèse de Gall qu'à la théorie de H. Flourens ; mais des observations précises ont décidé la question. Le cervelet ne se développe pas moins chez les animaux chfltrés que chez ceux qui n'ont point subi cette mutilation. Cette remarque n*est point combattue par les observations des au* teurs qui ont observé dans certains êtres» plus dignes du nom de satyres que de celui d*hommes» une très-grande prédominance des loges cérébelleuses du crâne. Cette prédominance prouvant en général que le cervelet et le corps ont acquis plus de force que le cerveau, organe de rintelligence, la faiblesse de celle-ci expliquerait aisément dans ces cas Tempire désordonné des instincts.
le viens de dire que, selon H. Flourens, les hémisphères du cerveau sont Torgane immédiat de Tintelligence. il n'y a rien de mieux démontré en physiologie que cette proposition.
L'ablation des deux hémisphères, chez un animal, ne trouble en rien la perfection de l'animal en tant qu'automate; mais toutes les sensations, toutes les perceptions, toutes les idées sont alors anéanties. L'animal n'a plus alors ni volonté, ni désirs, ni jugement. Il ne cherche plus sa nourriture, bien qu'il soit capable de l'avaler. S'il marche, il n'a pas de but, et ne sait plus éviter les obstacles, mais il respire et digère. Une poule ainsi mutilée obéit à l'instinct du caquetage, et quand elle dort, cache sa tète sous son aile; elle marche si on la pousse, et si on la jette en l'air, elle vole; la place-t-on sur le dos, elle se remet sur ses pattes; en un mot, toutes les forces d'où l'équilibre résulte sont intactes. Ainsi l'automate vit, mais l'âme, en tant que principe de sensations et de spontanéité, est absente. Quelques auteurs n'ont pas saisi le vrai sens de ces expériences en attribuant à un reste de sensibilité des actes automatiques coordonnés mais sans but extérieur^ et qui im-
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pliquent seulement la persistance d'une certaine impressionnabilité automatique.
Les hémisphères sont des organes d'intelligence partons les points de leur étendue. L'ftme n'est point ici où là, dans le cerveau, et ses facultés n'y sont pointéparpillées en cent foyers distincts. En un mot, de même que l'intelligence est une, de même son organe immédiat est homogène dans toutes ses parties. M. Flourens a démontré que les facultés premières de l'intelligence s'éteignent toutes à la fois à mesure qu'on détruit la masse des hémisphères. L'idée que l'âme réside dans un atome n'est donc point foildée. A cet égard, Duucan a critiqué très-flnement la manière de voir de Descartes : < où faut-il loger l'ftbe, dit-il; je réponds qu'elle est partout où elle agit, à la manière des esprits, et comme nous avons raison de dire que Dieu est partout parce qu'il n'y a point de lieu où il n'agisse, de même nous avons sujet de dire que l'ftme est dans les corps cannelés du cerveau parce qu'elle y fait les fonctions du sentiment et du sens commun ; qu'elle est dans le corps calleux parce qu'elle imagine les choses et qu'elle en juge, et enfin qu'elle est dans la partie cendrée du cerveau parce qu'elle y exerce les actes de la mémoire (1). »
Ces centres nerveux ont un effet croisé sur les yeux. En effet, après l'ablation de l'un d'eux, l'œil du côté opposé est frappé de cécité ; mais ils ont l'un et l'autre un double effet sur le corps, l'un direct, l'autre croisé; l'ablation d'un hémisphère affaiblit il est vrai le côté opposé du corps, mais ne le paralyse point, et une locomotion affaiblie y est encore possible ; cela est prouvé par les expériences que M. Flourens a faites sur des cochons d'Inde. L'observation conduit aux mêmes résultats. On a vu certains cas d'atrophie et de destruction d'un hémis-
(0 ExpUcoHonnouvêlU ei méùmtàque despnetiom (uiimakê, 167S, p. 27.
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pbère, dans lesquels rintelligencei avait consenréy-mûis inéj^lement, son pouvoir sur les mouvements des deux côtés du corps (1).
Eu égard aux mouvements, plusieurs physiologistes ont pensé que les deux extrémités des hémisphères agissaient sur des parties différentes du corps. Les lobes postérieurs présideraient aux mouvements des bras, et les lobes antérieurs à ceux des membres pelviens. Saucerotte, MM. Serres et Loustau (2) et plus récemment M. Schiff, ont soutenu cette manière de voir qui est appuyée sur des observations anatomopathologiques, dont l'une, empruntée à de Lassonne est sur* tout fort remarquable; mais on oppose à ces observations une multitude de faits cliniques qui sont fort contraires à cette opinion, dont la démonstration serait d'un haut intérêt pour la physiologie du cen^eau.
Je ne sais si je me trompe, mais en tenant compte des causes en général diffuses qui déterminent Tapoplexie, de la multitude des réactions des parties malades sur les parties saines et réciproquement; en tenant compte d'autre part de l'influence qu'un seul hémisphère peut exercer sur le corps tout entier, il semble difficile d'accorder une valeur absolue à des objections essentiellement tirées de Tanatomie patliologique. Ce qui le prouve évidemment, c'est l'incertitude des résultats qui varient en quelque sorte sans règle. Dès lors, si en pareille question l'affirmation est douteuse, la négation ne l'est pas moins.
(1) On peut penser avee un seul hémisphère. Rien n'est mieux prouvé. Gall en a été uo curieux exemple, que confirme une observation récente de M. Alph. de Saint-Germain, dans Annales médico-psyckohgiques. Troisième série, t. II, p. 613. Cf. Morgagni, Dé sed, et eam. viorborum, Ex. 9, 2S, et le mémoire de Eller, Acad. de Berlin, t. VIII, 1752, et Gruveilber, Ànaiomie pathologique avec plancher, huitième livraison, PI. V.
(2) Serres. Ànal€mU comparée du ceneau, T. U, p. 664.
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iM m&nes observations ppuiraioBt s'appliquer à tout ce que les médecins anatomopatholc^stes ont écrit sur la locali*sation des sensations et des facultés cérébrales. Il n*est point prouvé que la destruction des lobes antérieurs du cerveau anéantisse la faculté du langage comme l'avait cru H. Bouillaud ; aucune des localisations de Gall n'a résisté à la critique scientifique; quanta celles d'Âvicenne et des scolastiques, le temps en a fait justice. 11 résulte de tout cela qu'en dehors des résultats obtenus par H. Flourens, rien n'est certain dans la physiologie du cerveau. Nous savons que les hémisphères sont les organes immédiats du pouvoir réciproque du corps sur l'ftme et de l'Ame sur le corps. C'est par eux seuls que la pen* sée est possible, et l'on pourrait dire qu'ils sont les yeux de l'Ame, qui, sans eux, devient en effet aveugle. Nous savons encore qu'un seul hémisphère peut gouverner le corps entier bien qu'il agisse plus particulièrement sur une de ses moitiés. De là la nécessité d'admettre, soit pour le mouvement, soit pour la sensibilité une action directe de chaque hémisphère, et une action croisée prédominante. Cette dernière action dépend sans doute des entrecroisements qui se font, les uns dans la moelle épinière, les autres dans la moelle allongée, d'autres, enfin, dans le noyau de l'encéphale par le corps calleux. Hais dans cette inextricable complication de fibres et de cellules dont le noyau de l'encéphale se compose, qui pourra dire hoc s^/tï, hoc movetî Le physiologiste et l'anatomiste ne sont-ils pas arrêtés ici par le sentiment d'une impuissance presque absolue (1)?
Nous essayerons d'expliquer plus tard nos propres hypo-
(!) Lft panlyiie de la fiM eiffte qaelqoeroii sur le eèlé da corps oppwé à eelul lor laqael porte l'hémiplégie. Dani ce ru, selon M. Gabier, le siège deU létloD est la protabéranee annulaire. (Goseife hebdomadaire, U 111, pages 749,789,Sli.lS56.)
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thèses sur le r61e qu'on pourrait attribuer aux différentes parties des hémisphères cérébraux. Nous ne résoudrons pas, sans doute, le problème; mais nous poserons du moins quelques questions, en attendant que la vérité apparaisse tout entière aux yeux de quelque observateur plus heureux.
Disons maintenant quelques mots des tubercules quadrijumeaux; évidemment ces tubercules si grands, si importants dans les vertébrés inférieurs, perdent une grande partie de cette importance dans les animaux les plus élevés de cette série, car leur développement est, en général, en raison inverse de celui des hémisphères cérébraux. Ils sont fort petits, en effet, dans Téléphant, dans les singes et dans Thomme dont le cerveau a un développement énorme, tandis qu*ils acquièrent une grandeur singulière dans les herbivores, les rongeurs et surtout les marsupiaux. On peut donc penser avec raison que ces appareils sont appelés à se suppléer réciproquement, et Ton pourrait considérer les tubercules quadrijumeaux comme le cerveau de l'automate, tandis que les hémisphères sont le cerveau de Tintelligence. Quoi qu'il en soit, ils ont sur la vision une influence qui n'a été contestée par personne. En eux réside le principe des mouvements de l'iris; et tant qu'ils persistent, un animal privé de son cerveau demeure impressionnable par Taction de la lumière. On doit à H. I^onget une expérience curieuse. Un pigeon privé de ses hémisphères cérébraux, suivait avec sa tète les mouvements d'une bougie à laquelle on donnait un mouvement circulaire. Je ne pense pas qu'on puisse conclure de ce fait, à l'existence d'un reste de sensibilité réelle^ après l'ablation des hémisphères cérébraux. Nous ne disons point que J* animal réduit à la condition d'automate n* éprouve rien, mais nous nions qu'il sente véritablement. Les raisons développées à cet égard par M. Flourens, me semblent victorieuses.
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Comment Fablatioii des taburcuies quadrijumeaiix détermine-t-elle la cécité? Cela peut avoir lieu de deux manières : 19 chez les animaux quadrupèdes, en supprimant toutes les racines des nerfs optiques ; 2« chez l'homme et chez les singes, en détruisant le principe des mouvements de Tiris, et de cette accommodation automatique de Toeil, sans laquelle il ne peut y avoir de vision distincte.
En effet, il n*est pas absolument certain que les résultats qu'amène Tablation des tubercules quadrijumeaux chez les animaux dont les nerfs optiques se rendent en totalité à ces organes, soient absolument applicables à ceux chez lesquels la majeure partie des bandelettes optiques s'épanouissent directement dans les hémisphères cérébraux. Les observations de mon savant maître, H. le professeur Serres, donnent un grand appui à cette manière de voir. c»On aurait dû croire, dit-il, que la vision serait détruite par les altérations des tubercules quadrijumeaux : j'ai vu ces tubercules désorganisés, et je n'ai pas observé dans ces casla perte de la vue (1). » Chez un malade observé par H. Jobert (de Lamballe) la vue baissa graduellement, les pupilles se dilatèrent, et il n'y eut plus que la perception d'une simple lueur (2). Ainsi, chez l'homme, les impressions lumineuses arrivent directement au cerveau; mais la perception n'est parfaite qu'autant que l'automate est lui-même intéressé à cette élaboration.
Outre le rôle des tubei^ules quadrijumeaux dans la vision, tous les observateurs s'accordent sur la question de l'influence qu'ils exercent sur les mouvements. Quand on attaque leurs couches profondes, il se produit des convulsions, et l'animal tourne du côté du tubercule enlevé. Ce fait, constaté par
(1) Afidf. eomp. dtiterveau. T. H, p. 648.
{%) Étuda iur le «ytl. nerveux» Paris, ISSS, p. 446.
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M. Flourens» t été attribué par MM« Lafargne et Longet à la Cécile dont Tun des yen estalors frappé. M. Flotirem n'admet pas complètement cette explication. « Je iroulus m^assorer, c dit-il, si ce tournoiement ne tenait pas à la perte de la vic sion dans un œil. Je bandai donc unœil à plusieurs pigeons, c Ces pigeons tournèrent» en effet, d*abord presque tous sur < le côté de Tœil non bandé , mais bien moins longtemps et c bien moias brusquement que le pigeon mutilé (1). » Les altérations profondes des tubercules quadrijumeaux sont accompagnées d*un trémoussement général et de couTulsions tariées. H. Serres a constaté chez les malades affectés de chorée, des altérations de ces organes. 11 est donc évident que l'influence des tubercules quadrijumeaux ne se borne point aux mouvements de riris, et s*étend au corps tout entier. Il laut» toutefois, faire la part de la difficulté de léser exclusivement dans les expériences les tubercules quadrijumeaux, dont las limites sont anatomiquement si difQciles à établir.
Il nous reste à parler des lobes ol/aetijs. Longtemps on les a pris pour des nerfs ; mais évidemment ils sont un diverticulum de l*écorce des hémisphères cérébraux. Us reçoivent, d'ailleurs, un grand nombre de nerfs, dont les uns. proviennent delà membrane de Schneider, et les autres de l'appareil île Jacob* son (2). Ce sont là des faits irrécusables et constatés par mille anatomistes éminents. Mais les systématiques n'en tiennent aucun compte, et il n*est pas d*idé^bixarre qui n*ait ses défenseurs. H. Hagendie mit en doute, en 1824, la fonction olfactive de ces lobes (3). Il se fondait sur ce que des aninuux
(1) ËeckÊTchei «d^plrimcttlaib*. Prenlère édition, p. 43-44.
(2) Guvier. Ann. du mutium dhin, ml. T. XVIll, p. 412.— Cr.GraUolet. Beehereheê iur l'organe de iacobson, Paris, 1845, p. 25.
(8) Voir la note inUtulée : « le nerf oifacûj $ihU Vmrfonê de CoifMim? Dani le Joum, de phffshlogk etep. T. IV, p. 169.
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privés de leurs lobes olfactifs deu lurent cependant sensibles à l'action des odeurs fortes. Quelles odeurs I Des vapeurs d'ammoniaque, d'acide acélique» d'Huile essentielle de Lavande ! Et il attribue au filet elhmoidal de la cinquième paire et aux autres branches du nerf trijumeau qui se distribuent dans le nez, le rôle dont les filets olfactifs sont déshérités par lui.
On peut s'étonner d'autant plus d'une pareille manière de raisonner et de conclure que, dans le même volume du Jour^ nal de Physiologie^ M. Chevreul avait donné un admirable exemple de la façon dont ces questions complexes doivent être discutées (1). Cet illustre physicien montrait la nécessité de distinguer dans les saveurs les eflîets produits sur le goût par les corps sapides, d'avec ceux qu'ils exercent sur le tact de la langue, et il indiquait le moyen de faire aisément celte distinction. Comment M. Magendie ne suivit-il pas cet exemple ? Comment ne vit-il pas que toutes les sensations pergues par la muqueuse nasale ne sont pas nécessairement des odeurs ? Si l'animal privé de ses lobes olfactifs sentait encore les effets de vapeurs irritantes sur la muqueuse nasale, c'est que la sensibilité tactile n'était pas éteinte. Mais l'analyse du scalpel fut toujours plus familière que l'analyse de l'esprit à ce médecin , et sa méthode fut empirique bien plus qu'expérimentale ; on conçoit dirficilemcnt comment les expériences qui lui avaient dévoilé la nature de l'influence que la cinquième paire exerce sur la vision, ne le mirent pas sur la voie delà vérité.
H. Longet a discuté fort au long cette question ; il a rappelé des cas nombreux iïanosmie coïncidant soit avec la destruction soit avec l'absence congéniale des lobes olfactifs, et insiste sur l'observation dont M. le docteur Preissat a fait le sujet de
(1) Des différentes manières dont les corps asissent sar Torgine dn soùt. Dans le Joum, de physiologie exp, T. IV, p. IIS.
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sa thèse inaugurale. Il fait remarquer avec beaucoup de justesse que le développement du bulbe des nerfs ethmoîdaux est toujours en raison directe de Ténergie des facultés olfactives dans les animaux, et les raisons qu'il oppose à Topinion de H. Hagendie sont, à mon sens, des raisons victorieuses.
J*ai résumé rapidement, dans cette partie de mon livre, lliistoire physiologique du système nerveux central. Parmi les faits que j'ai rappelés, jMnsiterai plus particulièrement sur celui-ci : les hémisphères cérébraux sont les organes et le siège immédiat de Tintelligence en tant qu'elle perçoit, se souvient, juge, compare et se détermine à certaines volontés. Nous allons tracer maintenant Thistoire de l'intelligence, et nous essayerons de voir en quoi le jeu de ses facultés peut être expliqué par l'organisation du cerveau.
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L'encéphale et la moelle épinière ont été décrits, leur stritc» ture a été, autant que possftle, débrouillée; nous allons essayer maintenant de tracer Thistoire de Tintelligence humaine et de montrer comment on pourrait concevoir le rapport qui lie à certaines conditions matérielles le développement des facultés intellectuelles. Nous suivrons dans ces difficiles recherches les voies rigoureuses de Tobservation et de Texpérience; et là où ces voies s'arrêtent, nous nous trouverons du moins dans le sens des inductions les plus probables. Enfin, nous nous efforcerons d'échapper à l'empire des préjugés et des idées préconçues en demeurant, autant que possible, fidèles à l'esprit des méthodes expérimentales.
De tout temps, l'homme a été pour l'homme un mystère attrayant. Se connaître? voilà le but où tendent toutes les philosophies. Or, dans le domaine des sens, ce qui connaît est aisément distingué de ce qui est connu. L'homme sait fort bien qu'il n'est pas les choses qu'il touche, qu'il voit, qu'il entend. U sait même qu'en tant qu'il sait, il n'est pas certaines parties de son corps ; il sait qu'il ne pense ni par ses bras, ni par ses jambes, ni par les yeux, ni par les oreilles, ni par aucun autre organe extérieur; enfin, à supposer qu'il pense par certaines parties intérieures, non-seulement il n'a aucune idée du rapport qui existe entre sa pensée et ces organes.
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mais il ignore ces organes'eux-mèmesy à tel point qu'on peut réellement dire que la pensée ne connaît directement rien que la pensée (1).
Ce sentiment intérieur, inné à tous les hommes est le point de départ de la psychologie. On a voulu connaître ce qui pense dans Thomme, et Tattenlion des philosophes s*est concentrée sur ce problème, mais avec des résultats très-divers. Les uns en effet, voyant que nulle part en ce monde la pensée ne se manifcsle sans un corps, en ont fait une propriété, du corps; d'autres, considérant que Tidée de Tètre n'est que dans la pensée, n*ont pu comprendre que ce qui seul a l'idée de son être, ne fAt pas l'ëtrê par excellence. Ce n'est pas tout, on a cru nécessaire de distinguer absolument cet être de ce qui est connu par lui, et il a été appelé âme ou esprit.
Ainsi pour les uns la pensée est un phénomène, et pour les autres c'est une essence. De là une lutte incessante entre les hommes que cette question divise. Quid autem sii Anima^ n(mdum inler philosophos convenu^ nec unquam for tasse eonvéniel (2).
11 est, à coup sûr. Tort dirflcile, non d'écrire l'histoire expérimentale de Tàme, mais d'en déflnir la substance. A cet égard les philosophes qui traitent de la matière des corps no sont pas beaucoup plus heureux. En effet, les substances ne tombent point sous les sens, nous les connaissons par leurs qualités, par leur manière d'agir sur nous, par des signes naturels, c'est-à-dire, par une voie indirecte, loyttryuû v6B<a (3). Or, moins les substances sont connues, et plus Ton s'épuise à raisonner sur elles.
(1) Et nihii nobiB vIcinioB Mlquamnot ipsi.— BcUarmini, Scalœaseen" iionu in Deum, Grad. t, cap. t.
(2) Ftrmianius LacUaUus, in Ubro i)« op\fieU> J)«i. Antwerpte, 1670, p. 623.
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On appelle matière la substance qui se manireste dans l'é* fendue par un certain ensemble de propriétés générales, ensemble qu'on désigne sous le nom de eorps^ et dme^ la substance qui se manifeste dans la Pensée par la Pensée. Certains philosophes soutiennent que la même substance peut être à la fois le corps et la pensée. D'autres, au contraire, concluant de la différence des propriétés à la distinction des essences, veu* lent que la Pensée soit incompatible avec la matière des corps. Quelle que soit Thypothése que Ton préfère, il paraîtra fort difficile d'admettre que ce qui connaît son être, ne soit rien en soi. Mais ce quelque chose est-il auittèïe? est-il quelque autre choise encore? Là est le problème toujours vivant des écoles.
A. Les partisans de la première hypothèse sont nombreux, mais ils s'entendent au fond si peu, qu'on voit assez clairement que leur opinion n'est pas assise sur des bases bien solides ; Tàme, je v<â|iz dire la substance qui pense, est le sang pour les uns, pour les autres c'est un feu, un souffle ; pour d'autres encore c'est un extrait de tous les éléments qui composent le monde. Cette opinion est formellement exprimée par ces vers célèbres d'Empédocle.
« Par la terre nous eonnaissons là terre^ l'eau par l'eau; par l'air j l'air divin; par le feu^ le feu qui consume; VAmourpar VAmour;parla Discorde, la Discorde funeste (ï), •
Suivant les épicuriens, l'âme était un réseau d*atomes, répandus dans toot le corps comme une matière très-subtile. Pour Épicure d'ailleurs, les atomes étaient des parties animées de celte àme. Pour Démocrite au contraire les atomes étaient sans propriétés, et absolument impassibles. Mais l'âme résultait de leur agrégation.
(1) Les «ncieai, et cela devait être, ont débnté par le matériallime. Oa peut cooialler à ce sujet le f jRtème d'Ocellai Lucanut sur Torigtoe damonda. Les dootrlUM de pliuieon Pères ont été entachées de eette errear.
« Demoeritus hoc dktare in naturoMms quœsiUmibui ab t Spieuro dieiiur^ quod isie sentit inesse eoneursiani atomo^ c rum vim guandam animalem et spiritalem^ Épieurus vero c neque aliquid in prineipiis rerum ponit^ prœter ato^ c mos (1). »
Pour d'autres, rftme est la forme d*un corps vivant. Telle est l'opinion d'Aristote. Cestj dit-il, Ventéléehie première d'un corps organiqt^^ qui a la vie en puissance. Elle est donc liée d'une manière intime à l'existence d'un certain corps. Elle n'est pas un corps par elle*mème, mais elle est quelque chose du corps, et ne se produit naturellement que dans la matière qui est destinée à la recevoir. C'est une forme par* faite. Elle est Tessence du corps vivant comme la forme d'une hache est l'essence de la hache. Elle est donc coétendue au corps, en conséquence elle est divisible comme lui (2).
Dans cette manière de voir il n'y a point d'Ame indépendamment d'un certain corps. Tertullien, le grand Tertullien, a voulu concilier à cette doctrine, le témoignage des livres saints, c La corporalité de Tâme apparaît, dit-il, c jusque dans TÉvangile. Une flme souffre dans les enfers,
< elle est punie par le feu, et du milieu de ses tourments c elle implore le doigt d'une Ame plus heureuse, et de-
< mande une goutte de rosée. Figure, direz -vous, d'un c pauvre triomphant et d'un riche puni ! Hais pourquoi ce c nom de Lazare donné à Tun d'eux, si la chose n'est point c réelle ? Admettons cependant que ce soit une figure ; elle
< témoignera de la vérité. Car si l'Ame n'avait pas un corps, K la forme de TAme ne serait pas Fimage du corps. L'Ëcriture « n'eût pas parlé de ses membres corporels, si ces membres c n'existaient pas.... L'Ame n'est rien si elle n'est un corps :
(1) D. Aagust. Epist. U? . vi.
(}) Df uimâ.
opinions DB8 PHIL080PHB8 SUB L'AMI. 88S
< Nihil enim H non corpus! Car i'incorporalitS est libre de « toute chaioe, elle échappe aux tourments et au feu. Or, c i'àme est tourmentée, elle est brûlée ; Tâme est donc cor-
< porelle (l). »
Willis, dans son célèbre traité de anima brutorum^ s*est longuement étendu sur ces questions difficiles. Aristote avait déjà manifesté une tendance évidente à distinguer de Tâme qui anime le corps, animay Tesprit raisonnable, animu$. 11 dit, en effet, après avoir déHni TAme, « quant à Vintelligence, c'est peut- « être quelque chose de plus divin; » mais Willis tranche la question : Tesprit humain, dit-il, le Ndoc est seul immortel ; Fflme des animaux et Tâme inférieure de Thomme Yv^^, sont matérielles et étendues dans tout le corps. L*âme matérielle ainsi mêlée au corps est divisible comme lui; et s*il y a dans chacune des parties d'un tout divisé une raison suffisante de subsister par elle-même, la portion d*ftme qu'elle contient constituera une âme nouvelle. Un célèbrenaturaliste, H. Jean HûUer, a accepté plusieurs de ces idées dans sa physiologie.
< L'âme, dit-il, est divisible ainsi que le principe de la vie, c même chez les animaux supérieurs et les plus haut placés,
< sans excepter l'homme. »
Or, quelle est la nature de cette Ame étendue et divisible? Cest, dit Willis, un feu subtil et délié qui brûle dans le sang. Cette opinion est fort ancienne (2). Ainsi, le sang est pour ainsi dire la matière première de TAme, du moins par ses parties les plus déliées, les plus subtiles et les plus actives. Ces particules, dit Willis, se dégageant comme une fleur d'une masse plus grossière^ s'unissent, s'emparent de conduits particuliers qu'elles se creusent dans toute la masse du corps, et consti-
(1) Sept, Flor. TerlaUiani opéra, in Ilbro De anima, cap. u, p. 529. Parii, 16S0.
(2) F. Lactaatii, De opificio Deî Hb, $ 17.
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taent ainsi une hypostase continue, spiritueuse, trèe-déliée,* adéquate au tout, et coétendue avec lui.
Le rôle de ces matières subtiles, c'est d'agiter les plus grossières. Répandue dans tout le corps, cette âme le pénètre et le meut. G*est une forme éthérée qui vit dans une forme corporelle, dont elle est comme Tombre ou la larve, c lia guident anima tenuissima licet corporea^ corporis quasi spectrum sive larva vmbratilis videtur, » Opinion que Charles Bonnet a renouvelée dans sa Palingénésie.
Cette âme, ajoute Willis, subsiste comme la flamme par son activité même. C^est bien réellement un feu, car son entretien réclame, comme le feu visible, deux choses : l'aliment et la ventilation. C'est un incendie de matière subtile dont la flamme bouillonne dans le corps , en agite la masse épaisse et lui communique ses propres mouvements, pareille à l'argent vif qui animait la Vénus de Dédale.
Voilà donc quelle est celte bizarre hypostase ; une flamme à la fois chaude et lumineuse. Or, de ces deux propriétés Willis fait deux parts. La chaleur se propage par le sang, quant à la lumière, elle se répand dans les nerfs. Cette idée que les nerfs sont lumineux au corps a été reproduite dans notre siècle par le célèbre C. Carus.
Il y a donc deux parts dans l'âme telle que Willis la conçoit : une part de chaleur, une part de lumière ; une troisième part est séparée comme une épiphyse de l'âme vitale du sang et préside à la conservation de l'espèce.
La part lumineuse est séparée du sang par l'action des couches encéphaliques; de là, elle rayonne dans les centres médullaires qui la versent, pour ainsi dire, dans la moellci d'où elle passe dans tous les nerfs par une émanation continue. Les rayons de celte lumière sont les esprits animaux^ qu'à la manière d'Empédocle, Willis considère comme formés d'air
OPINIONS DBS PQIL080PHB8 SUR l'âMB. 887
et de lumière; car, ditril, de même que la lumière correspond aux choses visibles et l'air aux choses audibles, de même les esprits animaux reçoivent des impressions de ces choses, indépendamment de celles qui leur viennent des saveurs, des odeurs et des qualités tangibles.
C'est à l'aide de ces esprits, empruntés aux cartésiens, que Willis s'efforce d'expliquer tous les phénomènes qui, dans les brutes, simulent l'intelligence. Accumulés et mis en réserve dans les centres médullaires du cerveau, ils reçoivent les impressions des sens et les images des choses ; emprisonnés dans les conduits étroits des nerfs, ils les gonflent et déterminent ainsi la conUraction musculaire. On reconnaît évidemment ici l'influence des idées cartésiennes.
Ainsi répandue, infuse dans toutes les parties du système nerveux, l'ftme sensitive a pour forme celle de ce système. Son centre principal est le cerveau, sorte de sanctuaire armé d'appareils dioptriques. Les images qui s'y rendent de toutes parts traversent les corps striés comme un verre objectif, et se réfléchissant enfin sur le corps calleux comme sur un miroir, forment en ce lieu des images et des représentations des choses. De là, ces images rayonnent vers l'écorce du cerveau. Reçues dans les replis de cette écorce, elles y demeurent cachées, et mises là en réserve pendant que les images des choses présentes se dissipent, elles composent le trésor où puisera la mémoire. Que d'hypothèses sans preuves ! De pareils systèmes, cependant, ont fait du bruit dans le monde ! tant l'homme est pressé de connaître, tant il cherche dans l'illusion l'oubli de son impuissance 1
Les hypothèses de Willis, si elles s'étaient arrêtées là, se distingueraient à peine d'avec celles des partisans de l'automatisme des bêtes. Mais il va plus loin, et dans la voie où il s'engage il tend évidemment à un matérialisme absolu. En
388 l>B l'au.
vain affirme-t-ii qu'il distingue de cette ftme corporelle une flme directrice, le Voôç. Cette distinction n*est pas nette, parce que 4ans la plupart des bétes il y a des séries d'actions ordonnées que l'automatisme n'expliquera jamais. Ces faits embarrassent Willis, et il avoue que ce qu*il dit de cette Ame corporelle s'applique surtout aux bêtes les moins parfaites, dans rftme desquelles sont gravées des types d'actions nécessaires, qui semblent enfermées dans des orbites que leur activité ne dépasse jamais, et sont, en quelque sorte, passives dans cette activité même, de manière à justifier cet ancien adage des écoles, non tam agunt^ guam aguntur. Hais quant à ces animaux plus parfaits, dont les actions sont corrélatives à un plus grand nombre de fins et chez lesquels existe un nombre indéfini de types originaux, il faut bien, dit-il, leur accorder quelque pouvoir sur ces types et reconnaître que leur flme a été douée de telle sorte qu'elle est à la fois connaissante et active. Cognoscens, et activa.
Eh quoi! les bêles supérieures connaissent donc! mais si elles connaissent elles pensent. Comment cela, si leur âme n'est que matière ? Qu'est-ce que le corps calleux suivant Willis? un miroir? Soit, mais un grand nombre d'animaux fort élevés manquent de corps calleux. D'ailleurs, si un miroir réfléchit des images, s'ensuit-il qu'il les perçoive? Cependant Willis accorde aux bêles la sensation et la perception. Hais si un simple automate peut être sensible, pourquoi s'arrêter en si beau chemin, et que n'explique-t-on ainsi jusqu'à l'Intelligence? Nous voici bien près de Démocrite et d'Empédocle. En vain Willis afQrme-t-il que toute science chez les animaux est automatigue ; en vain fail-il de l'homme un être amphibie moitié ange, moitié brute, le matérialisme perce sous sa doctrine. De la matière subtile, capable de sensibilité, à la matière subtile capable d'intelligence, la distance est nulle. Les
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cartésiens, ces zélés partisans de rautomatisme, l'avaient fort bien compris, aussi affirmaient-ils nettement que les bètes paraissent sentir, mais qu'elles ne sentent pas (1).
Parmi les hypothèses matérialistes la plus logique, à coup sûr, est celle qu'ont préconisée quelques épicuriens. Le sentiment de rindividualité se conciliant assez difficilement avec l'hypothèse d'une flme composée et divisible, ils ont fait de Tàme un atome. Les atomes étant lis éléments de toutes choses, rame n'est rien qu'un atome dominateur. I^a pensée est dans ce cas une propriété, non de la matière en général, mais de chaque atome, ou de certains atomes pris en particulier. De La Mettrie était singulièrement satisfait de cette hypothèse.
Malgré ma répugnance à ranger I^ibnitz parmi les atomistes, la force des choses m'y entraine malgré moi. Leibnitz apparaît à mes yeux comme un autre Épicure; mais un Épicure agrandi et modifié , comme l'eût voulu Caméades, quand fournissant aux épicuriens des arguments contre Chrysippe, il leur conseillait de substituer à cette déclinaison des atomes imaginée par leur maître, un certain mouvement volontaire d'une Ame. Acuiiùs Caméades qui doeebai passe Epicureas suam causam sine hoc eammefUiiid deelinatiane defendere.
Nam cum doeeret esse passe quemdam animi matum valuniarium^ idfuii dtfendi melius quam irUrodueere deelinaiia^ nem eujus prœseriim causam reperire nan possuni (2).
Leibnitz a réalisé à sa manière ce vœu de Caméades. Il y a, ditril, deux ordres de substances, les simples et les composées. GellesH^i résultent de l'agrégation des simples.
Les substances simples ou manades sont actives et dans un changement perpétuel. Elles ne peuvent commencer ni flair
(1) Cr. De ràms dei bêtei, i«r Tabbé Guldt. Psrii, 1783. (}) Cicer. de Faio. XI.
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naturelleinent. Elles sont créées ou anéanties. La monade est active quand elle a des perceptions distinctes. Elle est passive en tant qu'elle en a de confuses.
D*ailleurs, toute monade estabsolument distincte d'une autre monade. Leurs rapports résident dansune influence idéale d*une monade sur Tautre, influence qui ne peut avoir son diet qne par l'intervention de Dieu. Ces rapports sont inflnis en Dieu, et par là chaque nomade est nne représentation de l'univers.
Les monades sont les véritables atomes ou les éléments des choses, il y a, dit Leibnitz, un monde de créatures, d'animaux, de vivants, dans la moindre partie de la matière. Chaque portion de la matière peut être conçue comme un jardin plein de fleurs, et comme un étang plein de poissons. Chaque corps vivant est donc formé de monades ; ïnais parmi ces monades, il y a une monade dominatrice qui est Tftme de ce corps. D'ailleurs les membres de ce corps vivant sont pleins d'autres vivants, plantes, animaux, dont chacun a son entéléchie ou son &me dominante.
Ce système hardi nous sauve de cet effrayant paradoxe de la divisibilité de Tâme, posé par Aristote et par Willis. En ^et, si dans un corps vivant toute partie est vivante, le corps est une somme ordonnée d'unités, et son unité est une harmonie. Chaque partie a donc une ftme propre, soumise à la monade qui dirige l'ensemble.
Le tout est ainsi composé comme un empire formé de royaumes gouvernés par autant de rois. Chaque royaume a ses provinces, dont chacune a son chef. La province est ellemême divisée en flefs, et cette hiérarchie est poussée jusqu'à l'infini. Dès lors, la division du tout peut bien détruire l'empire qui le dissocie : mais cette dissociation n'entratne pas nécessairement la destruction de parties dont chacune a son chef et son entéléchie particulière. L'ftme n'est dont point
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divisée dans les animaux inférieurs qu*on coupe en tronçons. Ce n'est là, à proprement parler, qu'une sépai*ation d'âmes auparavant dominées pas une entéléchie commune, comme un attelage par un seul cocher. Le cocher mort, les traits coupés, chaque cheval vitencore et s'enruit.
Jamais système plus hardi, peut-être, n'avait été formulé; mais il n'est pas clair, et semble anéantir ou Tesprit ou la matière. Si les monades intelligentes sont les atomes ou les éléments des choses, elles seront ma/tèra , mais en tant que capables de perceptions, elles sont esprit. L'esprit et le corps diffèrent donc seulement en ce que l'esprit est une monade simple, et le corps un composé de monades. Dès lors, la substance est commune; tout est matière, tout est esprit.
Aussi Leibnitz n'a-t-il jamais conçu les âmes comme pouvant être absolument séparées des corps. Son système est, à coup sûr, très«supérieur à celui de ces philosophes qui ne voient dans l'âme qu'une résultante des éléments de l'organisation. La monade, en effet, dans ce système, n'est point un phénomène, c'est une essence. Mais les matérialistes qui font de l'âme un atome ne prétendent pas autre chose. D'ailleurs, cette hypothèse, bien que très-préférable à celle d'Aristote et de Willis, conduit à des conséquences si subtiles, qu'à les suivre longtemps la vue se trouble. N'est-ce pas là l'inconvénient fatal de toutes les philosophies ?
De toutes les hypothèses matérialistes, la plus insuffisante, à coup sûr, est celle de Démocrite. Il a été très-durement traité par Plutarque, et le méritait bien :
c En effet, dit Plutarque, qu'enseigne Démocrite ? — Qu'il a y a des substances infinies en nombre, indivisibles, impasse sibles, qui sont sans différences, sans qualités, qui se meuc vent dans le vide où elles sont disséminées; que lors- < qu'elles s'approchent les unes des autres, qu'eUes^'unissent
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c et s*6ntrelacent, elles forment par leur agrégation, deTeab,
< du feu, une plante ou un homme; que toutes ces substances «c qu*il appelait atomes, à raison de leur solidité, ne peuvent c éprouver ni changement, ni altération. — Mais, ajoute Plu- € tarque, on ne peut faire une couleur de ce qui est sans cou- « leur, ni une substance eu une âme de ce qui est sans âme « et sans qualité. Démocrite est donc répréhensible, non pour c avoir avoué les conséquences de ses principes, mais pour a avoir admis des principes qui donnent lieu à de telles con-
< séquences. 11 ne devait pas supposer des principes d*une n nature immuable, ou, après les avoir supposés, ne pas voir € qu'ils ne pouvaient produire aucune qualité, et nier les
< conséquences qui en découlaient naturellement, parce qu'il « sentait ce qu'elles avaient d'absurde (1). »
Ce système, si bien combattu par des objections que Bayle qualifiait de foudroyantes, a cependant trouvé des adeptes dans Dodwell et dans Gollins, comme le montre leur polémique avec le célèbre Samuel Clarke.
Dodwell avait écrit un livre tout exprès pour démontrer que la matière peut penser. Clarke le réfute absolument. Il se fonde en cela sur la divisibilité indéfinie de la matière. Gomme elle est, dit-il, unO' substance divisible composée de parties qui peuvent toujours être séparées les unes des autres, ou qui même sont actuellement séparées et distinctes, il est évident qu'un système de matière quelconque, dans quelque composition ou division que ce soit, ne peut être une sub-
(1) Plat, contre Vépieurieti Colotes, A ce sajet GalieD est plus explicite encoi*e. « Gum atomus una dolere non posset, quod alterationis et sensus incapax sit, si dum caro acu pungitur, atomus una non sentiat, non sensuras duas, nec treis, pec quatuor, nec plureis perindèque tore, et si adamaoton aliarumve rerum Invulnerabilium acervus fodiatur. Et ut digiti coonexiabiqaedolore eeparanlur sic iri atomos diductum.absqueuUodoloris sensuycum seBe mutuè contingent. Lib. De comtU, art, cap. iv de ElementiaS3 et 4.
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stance individuelle ayant le sentiment intérieur de son individualité. Elle ne pourrait avoir ce sentiment intérieur, à moins qu'il ne fût essentiel; et s'il lui était essentiel, chaque particule de matière serait le résultat d*une multitude innombrable de sentiments intérieurs séparés et distincts. En résumé, la matière étant essentiellement multiple et la pensée essentiellement une, elles ne peuvent avoir rien de commun. Ce raisonnement de Clarke est fort ingénieux. Si, dii-il, l'Ame était divisible, d'une on en pourrait faire deux. Or, laquelle de ces deux âmes continuerait l'âme primitive? Gela est à coup sûr fort embarrassant.
GoUins objecte, en général, à ce raisonnement que le multiple est composé du simple, et qu'en conséquence, en pous^ sant la division jusqu'à l'atome, on arrive à celte individualité qui, suivant Clarke, est la condition de la pensée. L'Ame qui pense ou qui a un sentiment intérieur individuel, peut donc être, dit Collins, une substance matérielle. 11 ne resterait plus qu'à se faire une idée bien claire des atomes, et cela n'est pas chose facile; car, de deux choses l'une: ou les atomes sont étendus, et alors ils sont divisibles ; ils ne sont donc pas de vrais atomes ; ou ils sont indivisibles, et alors ils sont sans étendue ; mais, comme Leibnitz nous l'a prouvé, l'on ne peut se faire une idée bien claire de pareils atomes, en tant que matière. Collins, d'ailleurs, ne s'arrête pas en si beau chemin. Il ne voit pas qu'il faille que le sujet d'une faculté individuelle soit nécessairement un être individuel. Il suffit d'avoir des yeux, ajoute-t-il, pour apercevoir de tous les côtés des systèmes de matière revêtus de certaines qualités qui ne résident ni dans chacune ni dans aucune des parties qui les composent, considérées en particulier et sans rapport au tout. Et il choisit l'exemple d'une rose. A vrai dire, cet exemple ne vaut rien , car l'odeur de la rose n'est rien, en tant qu'odeur, par rapport
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à la rose, mais seulemenl par rapport i Tètre sentant qa*a modifié un corps volatil émané de la rose. Or, le corps volatil est composé, et comme le composé ne peut avoir les propriétés du simple, il n'y a rien d*étonnant à ce que ces propriétés diffèrent de celles des éléments composants. Ainsi, la faculté d'éveiller une certaine sensation peut être naturellement une propriété de la rose. Mais, il y a cette différence entre une telle propriété et la pensée, que la pensée se connaît en soi, tandis que Todeur de la rose ni aucune propriété matérielle connue n'est sentie par elle-même. Cette comparaison de la pensée avec Podeur de la rose satisfait cependant Collins. C'est, dit-il, un exemple de la manière dont la faculté individuelle de penser peut se trouver dans la matière. Ainsi, les parties qui composent le cerveau humain peuvent avoir, par cet arrangement spécial, la faculté de penser, ou à titre de production naturelle, ou comme une vertu que Dieu ajoute à une telle combinaison de parties matérielles, quoique chacune, prise séparément ou sous toute autre forme, n'ait point cette faculté. La pensée serait donc un phénomène qui n'aurait sa raison d'âtre dans aucune partie de la matière prise en particulier, mais dans une certaine combinaison de ces parties. C'est une contradiction, disait Dodwell, de faire le sens intérieur la somme des sentiments intérieurs des parties, de même que c'est une contradiction de faire consister la rondeur dans la rondeur des parties. Clarke a combattu ces arguments avec beaucoup de force, et objecte avec raison qu'une combinaison matérielle quelconque ne produit rien qui ne rentre dans le domaine des propriétés de la matière en général, et il conclut que la pensée ne peut résulter d'une combinaison matérielle. « De même, dit-il, que la figure est le genre de toutes les « espèces de figures, de même Tidée de figure est le genre de « toutes les idées des différentes espaces de figures, l'idée de
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nfionTement est aussi le genre des idées de toutes les espèces de mouvement ; Tidée de couleur est le genre des idées de toutes^ les espèces de couleur; l'idée de son est le genre de toutes les idées des diflérenles espèces de son, et l'idée d'un animal est le genre des idées de toutes les espèces d'animaux. Les idées générales de figure, mouvement, couleur,
son, animal, sont des puissances génériques de l'esprit, et
la pensée est le genus generalius de toutes ces puissances.
Comment donc aurait-on quelque raison de dire qu'elle est
une des espèces inférieures ou un mode numérique de l'une
de ces puissances? »
Nous nous concevons si absolument comme existants par la pensée, qu'on a certainement peine à concevoir comment ce sentiment imié d'existence pourrait être la propriété d*un corps composé qui est bien une Harmonie^ mats qui n'est pas, à coup sûr, une Individualité. Concevoir la pensée dans un atome n'aurait rien d'absurde, si l'on savait bien nettement s'il y a des atomes, car après tout, un atome existerait absolument. Mais la supposer le résultat d'un certain arrangement d'atomes, c'est accorder la faculté de se concevoir comme existant par soi-même, à ce qui n'existe pas en soi.
Un composé peut avoir sans aucun doute des propriétés particulières. Mais cette propriété dépend d'une certaine action de tous les éléments du composé influencés les uns par les autres; c'est donc une résultante, ce n'est point un fait individuel. Ainsi, quoi qu'en dise CoUins, son raisonnement porte à faux. Avoir le sentiment de son être, c'est exister essentiellement. Or, ce qui est composé n'existe point essentiellement. L'être absolu n'est que dans les substances élémentaires.
Locke, qui a parlé de l'immatérialité de l'âme avec beaucoup de force, accorde espeadant, mais par une concession
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inexplicable, que par miracle, par une invention absolue de sa toute-puissance, Dieu pourrait ajouter à la matière, outre ces propriétés naturelles, la propriété de penser et lifi donner en même temps rimmortalité(l). Mais Dieu même ne peut faire Timpossible. 11 ne peut donner à ua cercle les propriétés d'un triangle, parce qu il y a là une incompatibilité absolue. Or, s'il est démontré clairement que la pensée est incompatible avec tous les modes connus de l'existence matérielle, elle ne saurait être ajoutée à la matière par aucune puissance, sinon d'une manière indirecte, c'est-à-dire, en tant que quelque substance capable de penser lui est unie. C'est là, il est vrai, un sujet ardu et inépuisable. Mais Thypothèse des spiritualistes est évidemment la plus probable. Car la matière est connue par la pensée, mais, comme je Tai déjà dit, la pensée n'est connue que par la pensée. Or, on peut raisonnablement afflrmer que cela seul existe essentiellement que connaît son existence. Si bien, qu'absurdité pour absurdité, il serait en réalité plus logique de nier l'essence matérielle que celle de la pensée (2).
L'homme, en effet, se connaît comme étre^ mais non comme matière. U sait qu'il pense, qu'il n'est rien que par cette
(1] M. Lelot a fort à propos erldqaé ces systèmes, oa plus exactement ces auleara qui, tout en reconnaissant bien sincèrement la réalité d'une autre vie, déclarent néanmoins qu'il ne leur paraît pat eontradieioire daecw" der que la matière ou le cerveau peut penser. Il est évident que par cette di" eUtration même, ils regrettent cette autre vie qu'ils viennent d^ admettre, car la permanence de la pensée, qui la constitue, n*est possible que dans Chypothèse dune substance simple et indissoluble, ce qui n'est pas le cas du cerveau, » (Leiut, Rejet de Corganologie de Call. Paris, 1843, chap. vi.)
(2) Buffon a très-bien dit dans ce sens : i Nous pouvons croire qu'il y a quelque chose hors de nous, mais nous n'en sommes pas sûrs, au lieu que nous sommes «sures de IVxintence réelle de tout ce qui est en nous. Celle de notre &me e^i donc certaine, et celle de notre corps paraît douteuse, dès qu'on vient à penser que la matière pourrait bien n*être qu*un mode de notre âme, une de set façons de voir. » {Bisu iial»« édit. ln-4. T. II, p. 43.)
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pensée qui s*aperçoit elle-même ; et cette notion intime de 1*ÊTRB qui embrasse un infini àe modifications possibles, semble n*avoir rien de commun avec les propriétés connues des substances matérielles. La pensée ne peut être non plus un simple phénomène, car un phénomène n'est rien par luimême, c*est une pure abstraction ; or, que dirait-on d'une abstraction conçue par elle-même? La pensée ne peut donc être que le propre d'une essence, une, indivisible et toujours active. Cette essence ne se manifeste ni par la forme, ni par la pesanteur, ni par aucune propriété que les sens puissent apercevoir. Elle n'est point du domaine des sens; on Ta donc considérée différente de la matière du monde, et cette substance, dont le propre est de penser, a été appelée Esprit. Telle est Topinion des partisans de la seconde hypothèse.
B. Pour les uns, il n'y a qu'un esprit pour tous les êtres animés. L*flme, selon les vers orphiques, vient de tout l'univers. Elle entre dans les animaux quand ils respirent, apportée par les vents. Cette hypothèse d'une ftme universelle a fait une grande fortune. Elle est magnifiquement exprimée dans ces beaux vers de Virgile :
Principlo cœlum ae terrain, eamposque llqnentai Lucentemque Globum Luna, Tilantaqne astra SpirilU8 IntÙB alil ; totamque infusa per artus Mena agitai molem, et magno sa corpore miscet.
Cette idée se mêle à une foule de dogmes et de systèmes et n'a point été complètement étrangère aux mystiques. Elle était professée par Técole d'Averroês. c Averroês itaque, et ut exislimo ante eum Thcmislius concordes, posuere animam intellectivam realiter distingui ab anima corruptibili, verum ipsam esse unam numéro, in omnibus hominibus mortalem ▼erè, multiplicatam (1). » Quelques passages du Traité 4e
(1) Pomponatlnt. D« fmmortalUau animœ, cap. ir» p. 9.
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Pâme d*Aristote ont paru à bien des gens justifier cette opinion d*Avcrroês. Bayle a fait à ce sys^tème une objection très* plaisante et très-fine : « Il est impossible, » dit-il, c de croire que le même homme se balte avec lui-même, quand deux hommes s'attaquent réciproquement. Ce serait là cependant ce qui arriverait à chaque instant si le système était vrai. »
La tendance naturelle que nous avons à penser et à concevoir les idées les plus abstraites sous le voile de figures sensibles, nous oblige presque & chaque instant d'user de métaphores dans le langage philosophique; et par paresse d'esprit, ou par trop de promptitude, le*symbole est pris pour la chose. Ainsi, n'ayant aucun moyen de comprendre la création, nous l'assimilons volontiers à une émanation. Il parut ainsi naturel à des ftmes extatiques de se considérer comme des étincelles, comme des parcelles d'une âme universelle où tout revient. L'absorption en Dieu des mystiques, touche de bien près à cette rêverie.
Spinoza est le plus illustre partisan de cette doctrine d'une âme universelle. Mais il y a tant ajouté qu'on peut dire justement qu'il en a fait un système nouveau. Suivant lui, Tàme de l'homme et des animaux, c'est l'idée que Dieu a de leurs corps, idée d'organismes plus ou moins parfaits. Cela ressemble fort aux entéléchies d'Arislote. L'idée que Dieu a du corps de l'homme est évidemment la plus élevée; mais tout se développant parallèlement en Dieu, au moment même où le corps périt en Dieu, considéré comme substance étendue, son idée meurt en même temps en lui, en tant qu^il est substance pensante, et ainsi l'âme cesse d'être avec le corps. A cet égard, les animaux sont du même rang que l'homme; et peut* être qu'en poussant à l'extrême les idées de Halebranche, on arriverait de proche en proche à des propositions analogues. Dans cette manière de voir, cette divisibilité de l'âme tant
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préconisée par Willis s'expliquerait naturellement. En effet, toute partie du corps a son flme ou son éntéléchie, en tant que Dieu en a Fidée distincte. Ce système est bien lié et d'une hardiesse effrayante; mais c'est un système de Titan, qui pèche par la base. Tout s'explique en effet par lui, hors le fait le plus inébranlable peut-être de la psychologie, celui de la person*' nalité humaine. Si monftme est un acte de Dieu, pensant un certain corps, je suis Dieu puisque j'ai l'idée de moi-même. Hais si je suis Dieu, comment se fait-il que ma science ait des bornes? Comment quelqife chose m'est-il étranger? Le plus grand inconvénient d'une pareille philosophie, n'est-il pas de détruire l'idée nette que nous avons de nous-mêmes?
Le système qui satisfait le plus le sens commun est celui qui admet l'individualité des âmes, et leur existence indépendamment d'un certain corps. Mais les uns veulent qu'une seule ftme ne paisse animer qu'un seul corps. D'autres admettent, au contraire, qu'elle peut en animer plusieurs, mais l'un après Tautre et successivement. Les anciens Égyptiens étaient imbus de cette doctrine (Hérodote. £«<erp6).Pythagore la reçut d'eux et la professa en Italie, elle fit fortune parmi les poètes :
Morte carent anim», semperque priore relictà Sede, Dovis domibus iri?unt habiUntqae recepts. lp:!e ego (nam memini), Troianl tciupore belli Pantholdea Euphorbus eram
Et ailleurs :
Nos quoque para nrandi (quoniam non corpora solnm Veram etiam Tolucres anime sumus, in que ferinas Po98umu8 ire doinos pecndomqae in pectore condi) Corpora qua possunt animas liabuisse parentum, Aut fralram, aut aliquo Junctorum fœdere nobis Aat bomlaum certe, tuU esse et honesla rinamiis.
(OviD. Met,]
D'ailleurs, les uns et les antres croient les ftmes immor-
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telles. Evidemment si TAme existe en soi, il est certain par expérience qu'elle peut s'incarner une fois. Mais dire qu'elle peut s'incarner successivement en plusieurs corps est une pure hypothèse qui ne vaut certainement pas la peine qu'on la discute. Quoi qu'il en soit, quelle est la nature de cette ftme immortelle? Beaucoup de philosophes ont perdu leur temps, comme Yan Helmont, à vouloir la connaître et la voir substantiellement. Jamais, on peut le dire, il n'y eut de prétention plus folle. La question n'est pas de voir l'âme, mais de décider si la pensée suppose nécessairement une substance absolument indivisible et simple. S'il en est ainsi, l'âme est par cela même immortelle. Hais ce n'est pas ici le lieu d'aborder ces hautes questions.
L'histoire des théories que nous avons rapidement exposées fait assez voir que l'homme, quel que soit d'ailleurs son génie, ne résout rien sûrement hors de l'expérience. C'est bien là le sens caché de la fable de Dédale et d'Icare. Dédale, rasant la terre, touchant à l'empire des faits, est l'image de l'expérience; mais la course folle d'Icare, s'élançant vers le soleil qui fond ses ailes de cire, figure assez bien l'hypothèse. C'est, en effet, une mauvaise méthode en philosophie que de supposer pour conclure. Rien n'est certain en dehors des faits que l'âme par l'observation constate soit au dehors, soit au dedans d'elle-même. Or, de même que nous connaissons le monde par ses propriétés, nous connaissons l'esprit par les siennes. Nul, à cet égard, n'a mieux parlé que saint Augustin.
L'âme, dit ce grand homme, est une chose qui se cherche ; elle se connaît en se cherchant. En effet, l'âme ne se connaît qu*en acte. Elle ne se connaît qu'en tant qu'elle connaît, et c'est là la notion la plus claire qu'elle est de son essence (1).
(1) Cum eniin quarit meni qaid lit mens, profeclè noTit qaod ipia itt
DEFINITION DCS MOTS SENSATION, ETC
« Quand l'esprit s*imngine qu'il est fait d*air, il pense, il est c Yrai, qu'il est de l'air; mais il sait certainement qu'il le c( pense. Or, il ne sait pas être fait d'air, il sait seulement c qu'il le pense. Qu'il mette à part d'un côté ce qu'il pense, c de l'autre ce qu'il sait, cela seul est certain (1). »
Descartes a dit fort bien dans le même sens son fameux Cogito ergd sum, qu'on peut traduire ainsi : Je suis puisque je pense. Ainsi l'âme est ce qui pense dans l'homme. Cela ne vaut-il pas mieux que de la définir : un souffle, une harmonie (2), un feu (3), un nombre qui se meut lui-même (4) ? Cela n'est-il pas supérieur à toutes les rêveries des philosophes (5) ?
CHAPITRE n
DES SENSATIONS ET DES SENTOfENTS LOCALISÉS.
Dans l'état présent de l'homme et du monde l'flmc ne fait rien sans un certain corps auquel elle est unie. Nous sentons par l'intermédiaire de ce corps, nous agissons par lui. Ces
mens qus se ipiam noVit, née aliandè se qasrit quam se Ipsâ. Camergô qattrentem se novit, se uUque DO?lt, et omne quod iio?lt tota novit» atqae ilà totam se no?il. (D. Aug. Liber, De tpiritu et animéL)
(1) Cum ergô mens aerem se putat, aerem InteUigere putai, sed tamen intelUgere >eil; aerem autem se tut non aclt sed pntat. Seeemat quod potat, ecmat quod scit. Hoc el remaneat. (D. Âug. De Triniiate, Lib. X, cap. x.)
(2) Aristoxène.
(3) Zenon.
(4) Xénocrate.
(5) Voir le sarant ouTrage de Golenis De animarum immortalUate. Witebergtt, 1587.
II
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impressions que Tftme reçoit du corps modifié, seront désignées par nous sous deux noms différents. En tant qu'elles éveillent naturellement dans Tâme certaines idées du monde extérieur, ce sont des sensations; mais en tant que ces idées représentent seulement le corps qui lui est uni, ce sont des sentiments. Ainsi quand je vois un arbre j'ai une sensation, parce que je conçois naturellement cet arbre comme quelque chose d'extérieur; mais quand je souffre je ne sens que mon corps endolori. G* est là un sens intime, sensus intimus, ou, ce qui revient au même, un sentiment. 11 y a des sentiments localisés que nous rapportons à une certaine partie de notre corps, et des sentiments jgénéralisés qui se rapportent au systèitie nerveux tout entier. Cette distinction, comme on le verra plus tard, est psychologiquement très-imporlante.
En réalité Tàme qui sent, soit des sensations, soit des sentiments, est dans un état passif; mais elle peut intervenir, soit pour mieux recevoir les impressions senties, soit pour y soustraire le corps. Alors à la passion se mêle une action \éritable. Comme cette action est à certains égards une action de réactivité, elle est d*autant plus vive et plus intense que la passion l'est elle-même davantage. De là ce nom métonymique de passions donné à ces mouvements auxquels Tàme est pour ainsi dire entraînée.
Toute impression perçue, sensation ou sentiment, produit dans rame une idée qui lui est corrélative et qui en est comme l'image. Cette image peut persister longtemps après que les impressions premières se sont dissipées. Cette faculté que l'Ame a de conserver les traces des impressions passées est la Mémoire,
Il est possible, à la rigueur, de comprendre la sensation. Une cause agit sur le corps et le modifie. L'âme présente au corps est modifiée avec lui. Cet effet est naturellement ex*
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pliqué psr suile de 1^) pdMioo- qui lie tout effet à sa cause. Mais qu'une impression perdua m reproduise en quelque sorte dans Tàmei et sans qu'une nouvelle intervention de sa cause en ait amené le rettoiar, cda n'a point lieu au hasard, à coup sûr, mais l'explication en est difficile, parce que le mécanisme de cette reproduction n'est point aperçu.
Les sensations et les sentiments supposât une centaine intervention du corps, et il en est de même de la mémoire. Les maladies le prouvent assez. Ainsi l'âipe sent par le corps et sià souvient par lui; mais, dans les deu?( cas, c^est toujours l'Ame qui sent ou se souvient.
' $ t. DCA gewuUiU<ùmB,
L'être qui sent est un ; mais il y a plusieurs sensations; et de même qu'en un seul objet il peut y avoir plusieurs propriétés naturelles distinctes, de même il y a dans l'âme plusieurs manières d'être affectée par elles.
Toutes les sensations de l'homme peuvent être, biea qu'innombrables, rangées en cinq catégories distinctes :
La première catégorie comprend les sensations du fquch^.
La seconde, les sensations du Goût.
La troisième, celles de YOdoraL
La quatrième, celles de YOuie.
La cinquième, celles de la Vue.
Chacune de ces catégories de sensations peut être conçue indépendamment des autres. Chacune d'elles a son existence à part et embrasse une multitude de modifications particulières. Ces sens, tels que les comprennent les physiologistes, sont par là moins simples qu'on ne l'avait supposé, et conséquemment aussi il est probable que les nerfs d'un même sens contiennent plusieurs variétés de filaments élémentaires. Gall admettait dans le nerf optique l'existence d'autant d'élé-
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ments doués d'une propriété spéciale que nous pouvons dis* tinguer de couleurs. Certaines expériences de H. CI. Bernard conflrment ces vues quant au sens du Goût, et la pluralité des sens du Toucher n'est plus un doute pour personne. On peut donc» par analogie» supposer qu'il en est de même pour tous les autres sens.
A, Des sens d« Toucher au point de Tue de riûtelllgence.
0c. Les philosophes ont fait en général un seul sens du toucher; et en cela Ton peut dire qu'ils ont pris le nombre pour l'unité. L'analyse fait voir en effet, et l'observation pathologique démontre, que le toucher comprend une multitude de sensations particulières» et ces sensations font supposer l'existence d'autant de nerfs différents que nous percevons de propriétés essentiellement distinctes dans les corps que nous touchons avec attention.
Le profond génie d'Aristote avait deviné cette existence de plusieurs sens dans le toucher. Ce qui arrive dans la langue» dit-il, indique qu'il y a plusieurs touchers, car dans le même lieu elle sent les saveurs et toutes les qualités tangibles des corps (1). Cardan a été plus explicite encore. Le toucher, dit^il, comprend quatre sens distincts; le premier sent le chaud, le froid, Thumide et le sec; le second, la douleur et le plaisir ; le troisième perçoit les joies de Vénus j Yeneris gaudia percipit ; le quatrième dislingue le pesant du léger. Quant à l'ftpre et au doux» ils sont perçus par le deuxième ;Bens ; celui de la douleur et du plaisir (2).
On voit que Cardan a devancé, quant au sens de la volupté» Bontekoê (8) et notre illustre Buffon (4). A plus forte raison
(1) De anima. Il» $11.
(3) H. Gard. DesubtilUate.Ub. Xlll. Basile», 1654, p. 384.
(3) CEconomia anomaiû. $24. Lagduni Bata?orum, 168$.
(4) HUt. ftof. 4$ Vhmnme. T. UI. de l'édit. ln-4«, p. 370; 1749.
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avait^il devancé noire spirituel maître, H. le professeur Gerdy. Cet écrivain distingue, en effet, quatre touchers distincts comme Cardan, mais d'une manière un peu différente, et de ces quatre touchers il fait quatre espèces. La première comprend ce que M. Gerdy appelle le sens du tact général et correspond évidemment au second sens de Cardan. — La deuxième espèce comprend le sena du tact qui distingue le ehaudet le froidy Thumide et le seC| le pesant et le léger ^ le consistant et le mou, le ressort des corps élastiques, leur étendue^ leur situation relative, la forme, — La troisième espèce comprend les sensations du chatouillement; et la quatrième celles de la volupté (1).
Nous avions nous-mème au Muséum d'Histoire naturelle où nous avions l'honneur de suppléer notre illustre et vénéré maître, M. de Blainville, indiqué, dès 1845, la nécessité d'aborder de nouveau Tétude analytique du sens du toucher dans l'intérêt de la philosophie, et indiqué quelques expériences qui nous paraissent jeter un nouveau jour sur cette importante question; depuis cette époque, le livre de M. Gerdy ayant éveillé Tattention, ces singulières maladies du système nerveux dont on avait trop négligé l'observation sont devenues l'objet de recherches assidues. Parmi les écrits auxquels ces recherches ont donné lieu, nous distinguerons plus particulièrement, eu égard au sujet qui nous occupe, un travail fort remarquable de M. Landry. Des observations curieuses et fort bien faites le conduisent à distinguer dans le toucher c quatre sensations spéciales, de € douleur, de température, de contact et d'activité muscu- € laire, dont les modifications et les combinaisons entre elles
(1) Gerdy. Phyêiûlogie philotaphique des tensatiùns et de ChuelUgence, PâriB, 1846.
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< fournissent toutes les notions qui appartiennent au sens du « toucher (1). »
Notre but n*est point d'écrire ici une histoire complète des sens. Toutefois, étudiant ici Tintelligence, il est de notre devoir d'indiquer au moins ce que dans le développement de ses idées elle doit à chacun d'eux. Ces raisons m'obligeront de donner une certaine étendue à cet article où nous traitons d'un sens qui a, dans le dernier siècle, si fort exercé la sagacité des philosophes.
Rappelons d'abord que nous ne donnons pas le nom de sensations aux impressions qui nous donnent seolement une idée de notre propre corps ou de ses états intérieurs. Ce s^s intime, sensus intimus^ a un nom dans les langues, il s'appelle sentiment. Ainsi, la douleur et la volupté ne sont pas des sensations, ce sont des sentiments localisés. De même, ^obs^^ vation démontre que le sens du froid et de la chaleur peut entier en jeu indépendamment de Tidée d'aucune cause extérieure. L'impression très-vive de chaleur qu'on éprouve dans un doigt enflammé n'éveille l'idée d'aucun contact; enfln, quand nous contractons un muscle, nous sentons fort bien que nous le contractons indépendamment de toute idée étrangère à notre corps. Ainsi le sens de la douleur et celui de la volupté, celui du froid et de la chaleur, celui de la contraction musculaire, ne s(Mit point des sensations mais des smiiments. Parmi les sens du toucher, le seul qui donne des sensations véritables est le sens du contact. En effet, son action entraine impérieusement l'idée de quelque chose d'extérieur et d'étranger à la fois. Peut-être n'est-ce là qu'un jugemant, mais ce jugement est si immédiat qu'il parait inséparable de sa cause. Nous allons essayer d^en donner ici l'histoire en peu de mots.
(0 ^echerchM pkyt, «I paihoi iur les tentations tactilet. (ircA. $àu es mid. 1862.)
La peau et les surfaces libres des muqueuses sont essentiellement les organes des sensations de contact. M. Gerdy a fort bien fait remarquer que par les muscles, les chairs, les nerfs eux-mêmes mis à découvert, on percevait les douleurs bien plus que les contacts. C*est à cette faculté de percevoir la douleur dans toute la profondeur du corps, qu*il a donné le nom de sens du tact général. Cette distinction est heureuse; mais les expressions qu'il a choisies sont inexactes.
G*est donc seulement par la peau que nous touchons d'une manière distincte, et nous touchons surtout par ses parties superficielles. Cependant toute l'épaisseur de la peau est sensible, et si elle est impressionnable à la superficie, elle ne Test pas moins par sa face profonde. La peau peut donc recevoir des impressions affectant Tune ou l'autre de ses deux faces.
Avant moi, si je ne me trompe, cette distinction n'avait point été faite, et bien que fort simple, elle domine toute l'histoire du sens du contact. Quelques expériences très-simples en pourront donner une idée.
Un instrument indispensable pour ces expériences est une aiguille mousse très-fine, lestée par une petite sphère de gomme laque, et suspendue à un fil de cocon enroulé autour d'un treuil, de manière à l'abaisser ou à Télever avec un mouvement uniforme. Cette aiguille avec son lest doit être si légère et abaissée d'un mouvement si lent, qu'abandonnée à son propre poids, elle ne détermine sur la peau de la face palmaire de l'avant'bras, aucune sensation appréciable. L'impression de celte même aiguille sera cependant très-distinctement ressentie à l'extrémité pulpeuse des doigts, sur leur face palmaire et dans la paume de la main. On peut en conclure immédiatement que, eu égard aux sensations de contact superficiel, ces dernières portions de la peau sont plus sensi-
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bles que la peau palmaire de Tavant-bras. L*on prouverait de la même manière que leur sensibilité superficielle est plus vive que celles des joues ou du front. Cette conclusion est fort opposée à la manière de voir de M. Gerdy sur ce point ; mais il est évident que cet habile auteur n'avait pas poussé assez loin son analyse.
Maintenant modifions ainsi l'expérience. Chargeons d'un plus grand poids l'aiguille appliquée à ces deux régions de la peau. Eh bien ! cette peau si sensible de l'extrémité digitale en sera peu affectée, et cette autre peau moins sensible qui recouvra la face palmaire de l'avant-bras, recevra, d'une action égale, une impression si vive qu^elle pourra se changer en douleur. Pourquoi ces différences au premier abord inexplicables? Comment se fait-il que ce qui là était moins sensible, sente ici plus vivement? L'étude de l'organisation des parties explique aisément ce paradoxe.
Nous avons dit que la face profonde de la peau est sensible. Lorsqu'une pression un peu forte est exercée, elle est comprimée contre les parties sous-jacentes. De là une impression nouvelle qui s'ajoute et se substitue à l'impression superficielle, qui la masque et l'obscurcit d'autant plus que ces impressions profondes sont ordinairement mêlées de douleur. Or, il n'y a de sensations parfaites que les sensations distinctes. Aussi, partout où la nature a voulu rendre le toucher plus parfait, a-t-elle soustrait par des coussins graisseux la face profonde de la peau au contact immédiat des parties dures sousjacentes. De là ces pelotes tactiles si apparentes à la main de l'homme, à la face inférieure des phalanges onguéales. Là, des pressions, souvent assez fortes, sont ressenties distinctement, parce qu'elles n'amènent point de douleur. D'ailleurs, il ne s'ensuit pas que la sensibilité soit obtuse en ce lieu, comme l'a cru, mais à tort, M. le professeur Gerdy.
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La sensation de pression commence quand la sensibilité de la face profonde entre en jeu. Mais Tapprécialion mesurée de pressions plus ou moins fortes suppose de nouveaux appareils. Ici les ongles jouent un rôle important. Quand, par exemple, nous appliquons le doigt à la surface d*un corps, les moindres pressLOnsdéplacent la pulpe digitale et la refoulent contre Tongle, ce qui est assez prouvé par ces zones blanches qui se dessinent alors au-dessous de lui. De là une sensation particulièrequi se propage de proche en proche de la face palmaire à la face dorsale de la phalange, et que je désigne sous le nom de toucher sous»onguéal. Le développement de cette sensation ponsécutive est pour beaucoup dans le système de sensations d*où résulte l'idée de pression.
Il est une autre modification de la sensibilité de contact, que j'appellerai la sensation de tr(iction. Cette sensation se développé quand la peau se détache d^une chose qui lui est adhérente, c-onime le serait, par exemple, un corps enduit de diachylon. Elle est surtout vive et distincte, au moment où l'adhérence cessant, la peau, d'abord tiraillée, revient bruscjuement sur elle-même. De cette sensation, quand elle est forte, résulte Tidée de viscositéj et, quand elle Test infiniment peu, celle i'humidiié. Vidée opposée de sécheresse résulte d'un défaut absolu d'adhérence.
Cela est si vrai, que la main plongée dans l'eau ne pergoit point l'humidité, pas plus que plongée dans l'huile elle ne distingue Toléagineux. En effet, des corps qu'une couche intermédiaire d*eau fait adhérer n'adhèrent plus quand ils sont plongés dans l'eau. De même des corps plongés dans l'huile.
L'étude approfondie de la surface de la peau révèle des détails d'organisation dont la connaissance est précieuse pour l'explication d'une foule de modifications du toucher, d'où
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résultent des idées distinctes de corps très-petits. Parmi ces dispositions, nous signalerons plus particulièrement Texistence des papilles en certaines régions où le toucher est plus délicat. On sait que Timpression d*un corps pointu sur la peau s*étend toujours au delà du point directement touché, en sorte qu*il y a autour de ce point une zone d^impressions sympathiques. Si donc, alors que deux contacts afiectent simultanément deux points trës-rapprochés de la peau, les zones d'impressions sympathiques se confondent, il n*y a pour deux contacts qu'une seule impression perçue. Mais si, par hypothèse, les deux pointes portaient sur les sommets très-rapprochés de deux cônes isolés par des gaines distinctes, leurs actions particulières seraient distinguées, parce que les zones d'impression s*éteignant sur la surface de chaque cône, no se confondraient point. Or, tel est, en réalité, le rôle des papilles, sortes de petits cônes charnus, enfermés et protégés d&ns certains étuis de Tépiderme.
Une chose dont le contact excite une foule de petites sensations distinctes donne Tidée d*un corps nigueux ; mais cette idée n*est complète que lorsque la peau, glissant sur un corps ouréci[>roquement, sent les petites impressions qui résultent de saillies ou de petits obstacles, se déplacer successivement. Ce déplacement, quand Torgane tactile est immobile, donne l'idée d'un corps en mouvement. Il s'y joint habituellement une sensation de pression latérale. Ces effets sont d'ailleurs d'autant moins distincts que le corps qu'on touche est plus poli. Quand une surface brunie et enduite d'une couche d'huile glisse sur une portion de la couche des doigts circonscrite par un petit cadre de baudruche, cette sensation se distingue à peine d'avec celle d'un simple contact.
Voilà tout ce que donne par lui-même le sens du contact. Ce qui en résulte essentiellement, c^est l'idée d'extériorité.
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Placé sur la limite du moi, il le distingne du lion-moi plus que tous les antres sens. Si la vue est le sens de l'idéal, le tact est le sens du réel. 11 nous révèle Texistence des corps, mais ne va point au delà, et c'est par une erreur incompréhensible qu'on a pu lui attribuer les idéesque les aveugles-nés se font de la forme des corps.
Une expérience bien simple démontre qu'en effet le sens du toucher ne donne rien autre chose que des sensations de contact.
Prenons un disque poli de bois ou de métal, tournant horizontalement et très-régulièrement autour d'un axe vertical; l'appareil étant ainsi disposé, dirigeons sur le bord du disque immobile le doigt d'un homme non prévenu, auquel on a, au préalable, bandé les yeux; notre aveugle en recevra aussitôt nne certaine impression, une impression de contact.
Éloignons le doigt pour un instant, et appliquons-le de nouveau sur le bord du disque. 11 est certain que notre aveugle recevra de ce nouveau contact une impression en tout sem* blable à la première.
Cette proposition n'exige aucune démonstration pour le tas où le disque est demeuré immobile. Mais admettons qu'il ait tourné sur son axe pendant l'intervalle de deux contacts; évidemment alors le point que le doigt rencontre n*est point celui qu'il avait primitivement touché , mais si ce point est en tout semblable au précédent, s'il est à la même distance da corps et dans un même rapport avec lui, l'impression reçue sera semblable à la première et l'inlclligenco conclura à l'identité des points touchés. Ce résultat est inévitable ; et, si souvent que l'impression soit r(^pétée, elle donnera toujours les mêmes résultats, c'est-à-dire, après une sensation, une autre sensation pareille. L'idée de cercle ou de circonférence ne sera nulle part.
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On peut faire avec le même appareil une troisième expérience. La main étant maintenue dans une situation fixe, on fait tourner le disque sous le doigt qui le touche. Le frottement qui en résulte donne Tidée d*un mouvement. Mais quelle est la forme d'un corps en mouvement ? Voilà ce que notre aveugle ne pourra dire. Cette succession uniforme d*impres* sions semblables réveille aussi bien en lui l'idée d'une ligne droite que celle d'une ligne courbe, et il est impossible de distinguer une concavité d'avec une convexité pour peu que la courbe soit étendue. L'expérience démontre aisément tous ces faits.
Maintejiant, rendons la liberté à notre aveugle» et interrogeons-le sur la figure du corps qu'il a touché. Que fera-t-U ? Le procédé naturel qu'il mettra en usage est fort simple ; il tournera autour de la table. Il décrira, soit avec la main, soit avec le corps tout entier des cercles autour d'elle, et par Tidée qu'il a des mouvements qu'il a exécutés et voulus, il décidera que cette table est circulaire.
Ce serait une erreur de croire que par des impressions simultanées de tous les points d'un objet sur la peau, que par l'application exacte d'un organe du toucher à tous les points d'une surface, on se ferait de la figure des corps une idée plus nette. Buffon l'a cru, il est vrai, mais l'expérience le dément Quand nous voulons dans l'obscurité toucher la forme d'un objet, nous ne l'appliquons point aux larges surfaces de notre corps, nous le circonscrivons avec certains mouvements des extrémités de nos doigts, de ces cinq pointes d'une main parfaite, que M. de Blainville appelait dans son langage pittoresque un compas à cinq branches. Ainsi, dans la perception de la f<Mîne, le toucher seul est impuissant. Il faut pour cela un nouvel élément, c'est-à-dire un mouvement voulu. L'esprit sait qu'il a mû le corps. Il garde la trace de ces mouve-
inents; or la trace de tout mouvement, c'est une figure ou une forme, El^oc. Cette forme, il la voit en lui-même ; et ce qui prouve peut-être par-dessus tout Texistence des idées innées (1), c*est un aveugle se dirigeant, c'est un Saunderson enseignant la géométrie. Ici les sens n'ont rien donné, l'esprit a tout tiré de lui-même.
Ainsi l'âme sent les mouvements du corps. Elle sent ses membres où ils sont; en un mot, elle a le sentiment clair, précis, intelligible de toutes les attitudes de ce corps dont l'idée lui est toujours présente. Et comme ces attitudes changent, elle a le souvenir de ces changements et l'idée de leurs relations successives. Ainsi nous ne connaissons pas la forme par la sensation du contact, mais par un sentimenij et ce sentiment qui peut se perdre réside dans les muscles, où il fait supposer l'existence de nerfs particuliers.
- L'idée de la forme suppose l'idée de l'étendue en général ; mais elle suppose encore l'idée de la mesure de l'étendue. On peut dire qu'en ceci, malgré son incontestable génie, notre grand Buffon s'est absolument trompé.
c Ce n'est pas, dit-il, uniquement parce qu'il y a une plus c grande quantité de houppes nerveuses à l'extrémité des € doigts que dans les autres parties du corps ; ce n'est pas, « comme on le prétend vulgairement, parce que la main a le c sentiment plus délicat qu'elle est en effet le principal organe c du toucher, on pourrait dire, au contraire, qu'il y a d'au-* c très parties plus sensibles et dont le toucher est plus délicat, « comme les yeux, la langue, etc. Mais c'est uniquement ff parce que la main est divisée en plusieurs parties toutes
(1) Une idée innée n'est point une idée que refprii a touloun eue prései^te, c'est une idéeqai résulte de Tactivité propre de l'esprit, et ne lui Tient point da dehors. D'ailleurs, en un certain sens, toutes les idées sont Innées, car il n*7 a point d'idées hors de rftme.
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« mobiles, toutes flcxiblas, toutes agissantes en même lonps et obéissantes à la volonté, qu'elle est le seul organe qui nous donne des idées distinctes de la forme des corps. Le toucher n'est qu'un contact de superficie. Qu*on suppute la superficie de la main et des cinq, doigts, on la trouvera plus grande à proportion que celle de toute autre partie du corps, parce qu'il n'y en a aucune qui soit autant divisée. Ainsi, elle a d'abord l'avantnge de pouvoir présenter aux corps étrangers plus de superficie; ensuite, les doigts peuvent s'étendre, se raccourcir, se plier, se séparer et s'ajuster à toutes sortes de surfaces, autre avantage quksuflirait pour rendre cette partie l'organe de ce sentiment exact et précte qui est nécessaire pour nous donner une idée de la forme des corps. Si la main avait un plus grand nombre de par*» ties, qu'elle fût, par exemple, divisée en vingt doigts, que ces doigls eussent un plus grand nombre d'articulations et de mouvements, il n'est pas douteux que le sentiment du toucher ne fût infiniment plus parfait dans celte conformation qu'il ne l'est, parce 'que celte main pourrait s'appliquer beaucoup plus immédiatement et plus précisément sur les surfaces des corps; et si nous supposions qu'elle fût divisée en une infinité de parties toutes mobiles et flexibles, et qui pussent s'appliquer en même temps sur tous les points de la surface des corps, un pareil organe serait une sorte de géométrie universelle... (1). » J'ai cité tout au long ce pas&ge,'parce que, voulant le combattre et démonlrcr l'erreur de Buffon, j'aurais craint en traduisant sa pensée de la défigurer. Le toucher, dit-il, n'est qu'un contact de superficie. Cela n'est point exact ; quand nous voulons toucher et apprécier exactement la forme des
(1) Hist. nat. de Chomme. T. III de l'édil. in-4, p. 8S8.
DBS SKNSÀTIOIfS. 416
corps, nous ne lés saisissons point à pleine main. Nous les touchons des extrémilés des doigts, légèrement promenés sur leurs surfaces. Nous les circonscrivons par des mouvements coordonnés, ou bien nous les mettons en mouvement sous les doigts d'une certaine façon. Dans ce cas, nous jugeons la forme bien plus que nous ne la sentons. Si, par exemple, nos cinq doigts rapprochés embrassent une tige, nous jugerons que cette tige est un cylindre, si en lui imprimant un mouvement de rotation sur son axe, aucun des doigts qui Tembras» sent n*e&t déplacé par ce mouvement. La tige est-elle immobile, au contraire, on arrivera à la même conclusion par certains mouvements de la main. 11 serait presque absolument impossible de découvrir la forme d*uno canne que Ton tiendrait à pleine main, sans lui imprimer dans cette main un mouvement de rotation sur son axe. Mais on peut supposer un cas plus complique, et imaginer que cette canne est un prisme à six pans, par exemple. Eh bien ! jamais un contact de superficie ne révélerait à Tesprit le nombre de ces pans, ou, si ou Tdime mieux, de ces angles. Ce nombre sera compté par suite d*un mouvement amenant une succession de contacts. Hais évidemment partout où Tidcc de la forme suppose Tidée du nombre, c*est Tesprit qui la conclut, si je puis ainsi dire. Cest là un jugement; ce n*est point une sensation.
Hais que dire de cette main divisée en une multitude de doigts composés eux-mêmes d'un nombre infini d'articulations, que Buffon conçoit comme Tidéal de la perfection en ce genre? Comment ce grand homme ix)uvait-il songer à cette foule de doigts, quand le plus souvent, pour mieux toucher, les hommes qui analysent finement n'en emploient alors que deux ou trois. Encore cela u*est-il utile que pour les corps solides, qu*un seul doigt ne pourrait aisément circonscrire. Car, pour les figures comprises dans des pians, on les déter-
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mine plus aisément avec un seul doigt qu'avec plusieurs.
Si ridée de Buffon était juste» les doigts de la main la plus parfaite auraient à peu près Torganisation des bras du poulpe qui s'appliquent aux surfaces et les enveloppent avec une précision merveilleuse. M. de Blainville, grand partisan des idées de Buffon, qu'il aimait par une sorte de parenté d'esprit et de génie, donnait à peu près dans cette conception d'une main idéalement parfaite. Malheureusement cette vue est plus ingénieuse que juste. Loin d'offrir des perfections plus grandes, une pareille main dépourvue de parties dures serait fort inférieure à la nôtre. Ne voit-on pas que notre langue, bien plus sensible que nos doigts cependant, ne peut nous donner une idée précise de la figure d'aucune de nos dentsT La sensibilité est là au maximum, et cependant le toucher y est moins parfait. N'est-ce pas là une preuve que ce n'est pas par la peau seule que nous apprécions la figure des corps?
L'observation de la nature nous inspire en général bien .mieux que nos hypothèses. C'est en observant que M. de Blainville avait trouvé celte belle expression de compas à cinq branches, appliquée à la main. Mais un compas mesure et toute mesure suppose une certaine inamovibilité, qu'on me permette cette expression, dans les dimensions de ses parties constituantes. Qui a jamais songé à prendre pour mesure un fil de caoutchouc? Les substances les plus inextensibles, les moins contractiles, les moins dilatables, ne sont-elles pas justement préférées? Ainsi la mesure la plus parfaite de rhomme sera nécessairement un système de pièces solides articulées. Mais si son corps remplit ces conditions, ne serat-il pas lui-même la mesure la plus naturelle, la plus immédiate ? Les expressions usitées dans la plupart des langues ne le prouvent-elles pas? Qu'est-ce qu'une brasse, une coudée, une palme, un pas, un pied, un pouce, sinon certaines Ion-
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gueurs déterminées du corps? N'est-ce pas d'ailleurs parce que les grandeurs de toutes ses parties sont précises, que l'âme peut acquérir la faculté de juger de leur situation relative dans l'espace?
Ces considérations peuvent conduire beaucoup plus loin et servent de critérium certain pour juger du plus ou moins de perfection des types dans l'échelle animale. Un corps entièrement mou, ne pouvant servir de mesure ne serait qu'un instrument imparfait d'une Intelligence. Un corps mobile mais formé de parties dures à sa surface convient à un animal dont les mouvements sont précis et rapides, mais dont la sensibilité est bornée. Ainsi les ostéozoaires, à la fois articulés à l'intérieur et sensibles à la surface, enferment l'idée de la perfection typique la plus élevée.
Le jugement qui nous fait connaître la forme, nous fait aussi apprécier la résistance. Nous jugeons d'une résistance par l'efiort que nos muscles font pour la vaincre. Nous jugeons de même de la pesanteur des corps qui n'est rien autre chose qu'une certaine manière de résistance. De là des idées de dureté ou de mollesse, de pesanteur ou de légèreté, idées auxquelles participent d'ailleurs les surfaces cutanées, en tant qu'elles éprouvent des pressions plus ou moins distinctes.
6. Mais d'autres impressions cutanées se mêlent aux sensations .de contact dans l'acte même du toucher, et ces impressions qui ne révêlent rien du monde extérieur, mais seulement le corps modifié, complètent les sensations proprement dites, en leur donnant un caractère de convenance ou de di&convenance avec la nature des organes vivants.
Parmi ces impressions, dont aucune n'éveille par ellemême l'idée d'un corps externe, nous distinguerons :
l"" Les impressions spéciales que détermine sur la peau l'application d'un corps styptique ou acide^ tel qu'une solution
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d'alun, de chlorure de zinc ou diacide sulfurique élendu. Le sentiineDl d^âpreté se rattache à cet ordre d*iinpressioDS. Ce ne sont pas là à proprement parler des sensations, parce que ridée qui en résulte a trait à une certaine partie modifiée du corps, et ne représente en totalité rien d'extérieur. Ce sont là des sentiments localisés. Mais si ces sentiments se développent en même temps qu'une sensation de contact, celle-ci en recevra un caractère particulier, et de cette coïncidence résulteront des jugements immédiats sur la nature spéciale des corps touchés.
30 On peut dire la même chose des impressions qui se rapportent à la température des corps. Eu égard à leur manière immédiate d*agir sur nous, les corps sont chauds ou froids. L'observation et le raisonnement démontrent que ces impressions sont fort distinctes de celles du contact proprement dit; en effet, le même corps peut paraître chaud ou froid, bien qu'il soit jugé le même par le toucher. Ce sont là des accidents de la Sensation. Mais ce qui le prouve le mieux, ce sont ces cas maladifs, dans lesquels les sensations de contact gardent toute leur délicatesse, bien que la faculté de percevoir les températures soit perdue; d'ailleurs ces impressions de température peuvent s'éveiller dans une partie vivante, indépendamment de l'idée d'aucun corps extérieur; voici encore un nouvel exemple de sentiments localisés. Toutefois, TintelUgence en peut, dans certains cas, tirer parti. C'est ainsi que sur une surface parfaitement polie, où le sens du contact ne pourrait distinguer aucune inégalité, une figure circonscrite par une série de points plus chauds ou plus froids, pourrait être facilement appréciée. Ce nouvel élément du toucher est mis en jeu dans une multitude de perceptions et de jugements, et explique certaines merycilles de la divination des aveugles, qu'on a pu quelquefois croire capables de distinguer les cou-
BBS SBNSÀTIOIfS. 419
leurs par le toueher. Tel était, dit-on, le cas d'un organiste de Hollande (1). Ceci est admirable, sans doute, mais se rattache sans doute au [diénomène dont nous parlons ici.
3® Un troisième ordre de sentiments localisés, dont la peau est le siège ou le point de départ, est le chatouillement. C'est là un phénomène très-dirHcile à défmir, mais chacun Ta assez ressenti, pour en avoir l'idée. Si les comparaisons nous étaient permises, je dirais que c'est comme une vibration, et en effet des pressions fortes en arrêtent les effets. Hais n'est-ce pas perdre son temps que se faire une idée des choses par comparaison? 11 vaut mieux dire dans quelles parties et dans quelles conditions se développent les impressions qui nous occupent ici.
Remarquons d'abord que les parties les plus chatouilleuses ne sont pas toujours les plus sensibles. Ainsi la pulpe tactile de l'extrémité des doigts est fort peu chatouilleuse. La face palmaire ou plantaire des mains et des pieds l'est beaucoup plus. Parmi les autres parties les plus susceptibles de chatouillement, sont les environs des lèvres, les parties latérales du cou et du tronc, surtout chez les enfants, et enfin certaines régions pilifères, comme les arcades sourcilières, quand on 4éplace légèrement les sommités de leur poils. 11 est à remarquer que les sympathies qu'éveillent les chatouillements se développent surtout dans le voisinage des régions excitées; ainsi les chatouillements du tronc éveillent des spasmes génitaux ou diaphragmatiques, tandis que ceux des lèvres font étemuer.
Des frottements énergiques ne chatouillent point. Ceux qui efileurent à peine les sommités des papilles ou du duvet qui recouvre la peau sont les plus puissants à cet égard, surtout
(1) OtHn.depky^vn. T. 11, p. 314.
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quand ils sont exercés sur le trajet des principaux troncs nerveux. On ne peut s'empêcher de rappeler que les chatouillements sont surtout ressentis dans les régions qu'animent ces branches cutanées des nerfs intercostaux, qui sont comme Tindicaiion de l'existence d'un membre aux deux côtés de chaque segment vertébral.
11 y a bien longtemps qu'on a fait la remarque qu'on ne peut se chatouiHer soi-même, mais une main étrangère vous chatouille aisément, surtout si l'esprit prévenu redoute ces contacts excitants. Les chatouillements sont vifs chez les enfants et les femmes^ leurs effets les plus remarquables sont les phénomènes hystériques qu'ils sollicitent. Les rires, les hoquets, les sanglots, les suffocations, les convulsions, les spasmes lypothymiques et la mort peuvent en être le résultat^ ils sont donc fort dangereux, et on en abuse singulièrement surtout chez les enfants, dont ils excitent le rire, et qui les recherchent tout en les redoutant. Aussi a-t-on dit avec quelque raison, que les chatouillements étaient moitié douleur, moitié plaisir. Un chatouillement où le plaisir prédomine, se change en volupté. Tel est le sixième sens de Bontekoê et de Buffon.
Des chatouillements très-doux, très-lents, exercés largement sur les grandes surfaces du corps, laissent en général prédominer le sentiment du plaisir, et reçoivent le nom de caresses. Les animaux les recherchent singulièrement, mais surtout les animaux carnassiers; il est impossible de méconnaître chez eux l'extrême analogie qui existe entre le sentiment des caresses et celui de la volupté; les femelles des animaux les plus féroces, les lionnes, les panthères, les hyènes les re«* cherchent avec passion dans le temps de leurs amours, et cette observation n'est pas sans utilité pour la morale. Elle dit assez qu'il est dangereux de trop caresser les enfants ^u*oi|
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dispose ainsi à des tendances fatales, mais ce n*est pas le lieu d'insister sur ces faits, d'ailleurs si importants.
Les chatouillements, quelle que soit leur puissance, profitent peu, sinon dans un seul cas : quand un corps glisse sur la peau il en résulte un frottement, un frottement qui cha* touille; ce chatouillement se combine avec la sensation de certains contacts successifs, et cette impression aide beaucoup au jugement que nous portons sur Tétat de mouvement des corps que nous touchons.
4** De tous les sentiments, les plus vifs, les plus impérieux, les plus fatalement liés à toutes les actions de Thomme, sont le plaisir et la douleur; par eux, dans Tétat normal du moins, il n*est pas de sensations indifférentes; sentinelles avancées de la vie, ils surveillent les organes menacés, et les gardent contre la destruction et la mort; nous sommes avertis par eux du rapport qu*a la nature des corps que nous touchons avec notre propre nature, et, comme les chatouillements, ils éveillent des réactions et des sympathies générales, mais ordonnées cette fois, et d*où résultent des instincts ; — aver^ tis par eux^ nous recherchons certains contacts et nous évitons les autres, Tintelligence s'y laisse guider mais tout cela se fait sans elle. 11 y a une telle coordination dans les parties intérieures de l'automate, qu'ici les effets et les causes s'enchaînent naturellement, et les réactions que sollicitent les, impressions douloureuses, se produisent par la moelle seule chez un animal décapité, alors que l'ablation du cerveau a fait du corps une pure machine absolument incapable de perceptions, et en conséquence, de sensations véritables.
Il y a une multitude d'espèces de plaisir et de douleur; certaines espèces sont excitantes, les autres énervantes; on les distingue aussi quant à leur énergie et quant à leur étendue. Les unes occupent un grand espace, les autres des points très-
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lyse; aussi nous attacherons-nous à suivre dans un résumé rapide les indications qu*il a données.
Les odeurs que nous percevons ne sont pas toujours vierges de tout mélange avec des sensations ou des sentiments de contact. Il est hors de doute que certaines impressions ressenties dans les fosses nasales n'ont rien de commun avec des sensations olfactives. G*est ainsi qu'après la perte complète de Toifaction des émanations fortement ammoniacales ou acides agissent encore avec énergie sur la muqueuse nasale, Tirritent, la chatouillent et déterminent Tétemuement. Plusieurs de ces effets sont à peine distincts de ceux qu'amènerait sur la peau dénudée Tapplication des mêmes excitants, et les sympathies seules diffèrent.
Il est certain que les sensations olfactives se développent par suite d'une certaine action physique ou chimique exercée sur la muqueuse olfactive en tant qu'elle est animée par des nerfs spéciaux, mais il n'est pas aisé de les classer; les unes sont douces ou amères, d'autres excitantes ou énervantes, d'autres fétides ou suaves; les odeurs fétides entraînent naturellement des mouvements sympathiques d'expulsion, tandis que les odeurs suaves déterminent des mouvements généraux d'expansion voluptueuse et de déglutition ; à cet égard il existe de tels rapports entre les impressions olfactives et les sentiments généraux, qu'en français, sentir est synonyme d'odorer.
11 y a aussi des odeurs piquantes, acres, acides, caustiques ; toutes ces sensations sont mixtes et résultent d'une certaine odeur unie à un certain sentiment de contact. Gela est évident pour les odeurs chaudes ou fraîches.
Les sensations gustatives comme les sensations olfactives sont souvent mêlées à des impressions de contact, et souvent aussi aux sensations olfactives elles-mêmes. Lorsqu'on a établi par l'analyse que les impressions perçues par la surface de
h langue ne sont point des impressions tactiles, on n'a pas tout fait encore et il faut décider si ce qu'on a pris pour une saveur n'est pas une simple sensation olfactiire. H. Chevreul a ionnéf pour distinguer ces éléments d'une sensation complexe, jn procédé fort simple ; il consiste à se boucher le nez. On fait ainsi des fosses nasales une impasse d'où le mouvement est exclu ; alors aucune odeur n'est perçue, et si la sensation persiste ce ne peut être qu'une impression de goût ou de contact.
M. Chevreul, qui a étudié ce sujet mieux que personne, distingue quatre catégories de corps agissant sur Torgane du goût.
Les premiers n'agissent que sur le tact de la langue, tels sont : le cristal de roche, le saphir, la glace. — Les seconds affectent à la fois le toucher de la langue et l'odorat, et si Ton se bouche le nez il ne reste que des sensations ou des sentiments de contact ; tel est par exemple Tétain. — Une troisième catégorie de corps n'affecte point l'odorat, mais seulement le tact et le goût, tels sont le chlorure de sodium, le sucre, etc. — D'autres enfin agissent simultanément sur le tact, le goût et l'odorat, telles sont les huiles volatiles, les pastilles de menthe, le chocolat. Après l'occlusion du nez on ne perçoit plus que les saveurs et les impressions tactiles, et la résultante de ce système de sensations, d'où les odeurs sont exclues, en est singulièrement modifiée, car il y a des résultantes de sensations, et l'analyse n'en est pas toujours chose facile.
Nous imaginons, par une erreur assez naturelle, les sensations que le goût et l'odorat nous procurent comme inhérentes aux objets qui les éveillent. De là ces expressions vulgaires : cette rose sent bon, cet animal sent mauvais, ce sucre est doux, ee fiel est amer; ces expressions, bien qu'usitées, sont inexactes, parce qu'il n'y a dans aucun corps ni douceur, ni amertume, ni suavité, ni fétidité. 11 y a seulement en lui cer-
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laines propriétés à Toccasion desquelles certaifies sensatiott se produisent en nous; mais ces sensations sont des effets qui ne sont ptô implicitement dans leur cause occasionnelle, pas plus que Ye son n'est dans la pierre qui frappe une cloche. Ce sont des modifications particulières de la faculté que noua avons de sentir,, et comme elles signalent l'objet, mais sans le représenter en lui-même, comme elles n*ont avec cet objet aucune relation nécessaire, comme en un mot elles nous donnent ridée, non des choses elles*mèmes, mais de certaines qualités abstraite^ de ces choses, il n'en peut résulter aucune connaissance bien claire. L'instinct est, il est vrai, dirigé par ces abstractions, mais c'est précisément là une preuve que Yfnstinct ne etmnatt pas les choses ; car, quel objet est entièrement connu par son odeur ou par sa saveur seulement? Le gott sent l'amertume, et l'odorat la fétidité; mais ils ne peignent à l'esprit ni le corps amer, ni le corps fétide, sinon par v6ie d'association et de rèminiscetice. Dès lors, l'effet est connu, mais la cause est ignorée; aussi, les impressions qui iiùQA viennent de ces sens sont-elles, à certains égards, des sentimenls autant que des sensations, si bien qu'on en pourrait faire une classe intermédiaire.
Ainsi , ces sens ne sont point ittimédiatement les sens de l'intelligence, mais en tant qu'ils éveillent le système entier des réactions aulotnatiques, ils peuvent passer à bon droit pour les sens privi^giés de l'instinct; par eux, Tanimal ignorant sait choisir ce qui convient ou non à sa propre nature; il suit les émanations odorantes deis corps, et celles-ci le guident sûrement, éveillant et menant à leur suite une foule d'instincts qui entraînent une volonté aveugle vers des objets iui^ônnus de jouissance, ou téVeîHeht les préoccupations delà crainte ou de la terreur. J'ai vu un petit chien qu'un vieux iWûrceau de peau de loup usé jusqu'au cuir, mettait, par son
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odeur affaiblie, dans des convaisions d'épouvante; ce petit chien n'avait jamais vu de loup; il ne pouvait en voir un dans ce débris informe et immobile, mais cette odeur déterminait en lui la terreur comme d'autres éveillent des convulsions. Terreur fatale et préordonnée, mais où l'intelligence n'avait aucune part.
Dès lors^ à perdre le goût et surtout l'odorat, l'instinct perdrait beaucoup plus que rinlelligenee. Toutefois, comme Hhtelligence peut uâer de tout, le goût et l'odorat lui sont, daM certains cas, des armes précieuses, mais cVst là un emploi raisonné et consécutif; ces deux sens ne sont par cux-mèmès ni une source primitive, ni une onicine d*idées; cependant l'esprit n'en descend pas moins dans leur sphère; en tafit qu'il est artisan d*idées, il pourra s'en faire à propos d'odeurs ou de saveurs, mais plus il sera actif dans la formation de ces idées, plus le travail d'induction et de déduction sera apparent et plus sa participation sera évidente. Aussi, Quelle intelligence dans le chimiste qui flaire un corps, dans 4e dégustateur qui détermine les différentes qualités des vii^. Que dé souvenirs! que de comparaisons! que d'inductions! que de conclusions presque instantanées^ Tout Ce travail de l'esprit se reflétant sur le visage, la physionomie du flair intelligent est précisément celle de la plus fine analyse, et comme l'emploi du goût suppose une intersusception plus avancée, les mouvements qui lui sont propres, en même temps qu'ils expriment l'analyse, enferment aussi plus de méditation.
Gomme il est peu de sensations plus voisines des instincts, il n'en est pas dont les sympathies vicérales soient plus nombreuses; placées aux portes du corps comme pour le garder, elles sont des surveillants actifs de la sûreté individuelle. Hais, je le répète, réduit aux renseignements qu'il en tire, l'esprit n'aurait aucune idée des choses ; il ne saurait ni la forme, ni
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rétendue» ni la résistance, ni le mouvement des corps extérieurs. Les odeurs ou les saveurs ne sont point des expressions adéquates des choses, ce sont de simples signes.
A cet égard, d'ailleurs, ce sont des indicateurs excellents, et Ton sait assez de quels secours ils sont à Thomme et aux animaux. L*odorat, eu égard aux choses éloignées, remporte sur le goût, mais le goût est pour les aliments un sens d'élection en dernier ressort. Là est leur rôle naturel ; toutefois Tin* telligcnce de Thomme en a pu tirer un parti plus élevé. N'est-ce pas ici le lieu de faire remarquer avec M. Chevreul combien l'homme met dHntelligence dans ses sensations. Les sensations seules ne donnent que des synthèses confuses; c'est l'esprit qui, de leurs éléments, fait des idées claires, en les distinguant, en exerçant sur elles cette faculté innée d'abstraction et d'analyse dont l'attention est le prototype. Mais nous reviendrons sur ce point en parlant de l'ouïe et de la vue.
Les différentes sensations, dont nous avons parlé jusqu'ici, sont perçues il est vrai par l'esprit, mais il n'est pas en son pouvoir ép>*se les rendre de nouveau présentes, en un mot de les imaginer. Si parfois nous sentons un contact, une sa.veiir, une odeur en l'absence de toute cause extérieure, et même à l'occasion de nos propres pensées, ce sont là des phénomènes capricieux, incertains, dont la volonté n'est pas maîtresse. Quelquefois, il est vrai, l'idée vive d'une chose rend sa saveur présente, comme cela a lieu dans les rêves; mais il ne dépend pas de nous d'éprouver cette saveur. 11 en est de même du plaisir et de la douleur, de la chaleur ou du froid ; l'imagination peut quelquefois les reproduire, mais jamais au gré de la pensée et de la volonté.
Les sensations dont nous allons parler maintenant sont d'une autre nature. 11 dépend toujours de l'esprit d'en avoir une idée présente, indépendamment de toute excitation ac-
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tuellCy et de les créer de toutes pièces, si je puis ainsi dire. Cette couleur que j'imagine m^est bien présente; je la vois réellement. J'entends bien ce son» ce concert que je pense. Ces sensations idéales sont, il est vrai, plus faibles que celles où les organes extérieurs sont intéressés, mais elles leur sont semblables et de même nature, si bien que de degrés en degrés elles peuvent acquérir une égale vivacité; l'esprit en est maître à tel point qu'il les fait et les défait au gré de son caprice, et celle faculté, cette complète liberté d'imaginer des sons ou des images, se prêtant à toutes les exigences de la pensée, il n'est point de sensations auxquelles elle emprunte davantage; elles lui sont familières à tel point que Thomme qui les perdrait simultanément serait pour ainsi dire anéanti. Ce n'est point ici le lieu d'aborder l'élude des conditions physiques indispensables pour le développement de ces sensations ; cette étude est du domaine de la physique générale ; mais il n'esl pas hors de propos de dire ici ce que l'intelligence en reçoit et ce qu'elle leur donne. Nous pouiTons mieux déterminer ainsi le degré de leur importance relative.
C. De I*ODte
Les corps vibrants nous communiquent leurs vibrations, et elles sont perçues par le corps entier comme vibrations (1). Mais en tant qu'elles sont perçues par un certain organe et un certain nerf, elles le sont sous une forme spéciale et éveillent en nous Vidée de bruit ou de son. Les sons qu'on entend à l'occasion d'un petit nombre de vibrations dans un temps donné, sont graves; ceux qui résultent de vibrations plus rapides sont aigus, et d'autant plus aigus que celte rapidité
(1] Cette facalté que le toucher a de recevoir des impressions des corps vibrants peut aller très-loin, et l'on en a tiré dans ces derniers temps ua très-grand parti pour Tédocation des sourds et muets.
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est plus grande. Il suffit de rappeler en général ces faits, que les physiciens ont étudiés avec une sagacité admirable.
Les sons exercent sur Torganisation une influence singa-> lière. Ils sont essentiellement excitateurs de mouvements, et cette propriété est d*autant plus marquée qu'ils sont plus aigus. L'excitation dure en général autant que le son qui l'a produite, puis l'organisme rentre dans le repos jusqu'à ce qu'une excitation nouvelle l'en tire. Il résulte de là une conséquence assez évidente, c'est qu'avec des bruits ou des sons on peut cadencer des mouvements. La succession de ces mouvements étant a|ors réglée par la succession des bruits.
On n'a point aasez remarqué un fait qui résulte de la sy^ métrie des êtres animés, je veux parler de cette tendance naturelle et presque automatique des deux moitiés du corps à se mouvoir ou simultanément ou alternativement. Nonseulement, après une excitation qui détruit l'équilibre, on y revient par des oscillations du corps, mais encore la tendance au mouvement n'est pas satisfaite, le repos est presque forcé, quand les deux moitiés du corps n'ont pas exécuté la même somme d'action. La symétrie se retrouve donc non-seulement dans la forme mais dans la tendance des organes. 11 suit de là que la tendance du corps au mouvement se réglera d^autant plus facilement sur la succession des bruits ou des sons, qu'il y aura entre eux un certain ordre, une certaine symétrie, un certain rhylhme. Les muscles obéiront alors naturellement et sans effort. Ainsi l'art d'exciter par les sons suppose le rhyhtme.
Ces choses étant établies, imaginons que plusieurs hommes, prêts à se mouvoir, soient à la fois excités par les mêmes sons. Ayant tous à la fo:« de la tendance à se mouvoir, leurs mouvements coïncideront, ils marcheront, ils agiront à la fois ; et de cette simultanéité automatique résultera une unité
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artificielle mais inévitable. Qui n'a souvent admiré» en voyant des milliers d'hommes marcher du même pas, au bruit du tambour, comme si tous leurs corps étaient animés par une même âme. Au fond, il n*y a là rien de mystérieux. Mais Teffet en est immense, et quels heureia résultats Tbomme n'en a-t-il point tiré ! Hais ce n'est pas seulement sur les mouvements généraux du corps que la musique et le rbylbme agissent. Ils influent sur les mouvemenls respiratoires eux-mêmes, et les sym^pathies iimombrables qui existent entre l'oreille et le corps entier, en propagent les effets jusque dans la sphère des appareils viscéraux. 11 peut donc y avoir un art d'accélérer, de suspendre,.de régulariser, de troubler leurs mouvements, et d*éveiller par là des sentiments divers. Aussi rien de plus puissant sur Thomme que la musique; par elle un enchanteur mélodieux fera vibfer à son gré toutes les cordes de la lyre humaine, excitera la fureur ou liera par le sommeil, livrant tour à tour l'Jime aux angoisses de la douleur ou aux douces langueurs de la volupté, et les animaux eux-mêmes ne seront pas soustraits à son empire.
Ainsi les sensations de l'ouïe ont sur les sentiments une influence extrême. Hais s'ensuit-il qu'il en résulte directement pour l'esprit un grand nombre d'idées? Sont-elles les sources principales où puise l'intelligence? Quelques philosophes Tont pensé, et parmi eux je citerai plus particulièrement Joseph de Maistre et H. de Blainville.
L'erreur de ces philosophes est spécieuse. L'homme tire un tel parti des sensations de Touîe dans le langage, qu'il peut avec justice les admirer dans sa reconnaissance. Mais on n'a pas remarqué que directement ces sensations fournissent peu d'idées, et qu'elles sont moins intéressantes par elles* mêmes que parce que l'esprit y met. Quelques réflexions le feront aisément comprendre.
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Supposons, à la manière de Condillac, un homme réduit à un seul sens, au sens de Touîe. Cet homme ne voit pas, il ne touche pas. Eh bien, nous affirmons qu*un pareil homme ne peut avoir ni de la forme, ni du mouvement des corps aucune idée possible. Quel rapport naturel Tesprit le plus hardi pourrait-il admettre entre un son quelconque et des idées de forme, d*étendue, de surface, de solidité, de mouvement et de résistance? Tout au plus Tâme pourrait-elle avoir par Toreille quelques idées de succession, de nombre et de temps; mais ces idées peuvent venir à Tesprit par toutes les voies de la sensation. Ainsi Touïe n*a rien en propre, sinon la faculté de percevoir des sons. D'ailleurs ces idées de succession, de nombre et de temps, n'enferment en aucune façon celle de substance. Tout cela pourrait être dans Tâme sans qu'il y eût hors d'elle aucune réalité. Par Touîe seule Tâme n'apprendrait directement rien du monde.
D'où vient donc l'inmiense parti que l'esprit tire de cette faculté d'entendre? Cela* vient de remploi qu'il en sait faire, et de l'art avec lequel il sait discerner, choisir, classer et arranger des sons, de manière à en faire les signes par excellence de toutes ses idées. Ainsi l'homme qui écoute un autre homme fait lui-même ses idées à l'occasion des sons qu'il entend, mais en général ces idées n'ont avec les sons qu'un rapport purement artificiel, les sons ne pouvant représenter que des sons. De là, l'arbitraire et la diversité des langues, de là la science de la signification des mots. Science que tout homme a besoin d'acquérir, et qu'il ne reçoit pas toute faite des mains de la nature.
L'ouïe n'a point le monopole des signes auquel l'esprit attache en quelque sorte ses idées. Toutes les sensations sont propres à cela; mais à des degrés divers, et un peu de ré* flexion fait voir comment l'ouie, s'exerçant à distance et
distinguant avec facilité des modifications instantanées^ se prête mieux que tout autre sens aux exigences des communications qui s'établissent entre les hommes. D'ailleurs Touïe est peu sujette au sommeil et son action ne subit aucune interruption nécessaire dans les alternatives du jour et de la nuit. Voilà pourquoi les sons et les voix sont, non pas l'essence, mats la forme la plus habituelle du langage ; enfin la faculté que l'âme a de se les représenter au gré des volontés les plus rapides, aide aux allures libres de la pensée, comme les signes algébriques à la promptitude des calculs du géomètre.
En cela tout est de convention. Mais ce qui ne Test point, ce sont ces influences qu'une voix modulée exeix^e irrésistiblement sur les sentiments qu'elle éveille; une langue, si je puis ainsi dire, est une algèbre chantée. Un orateur, par la musique de ses paroles, par les sentiments que cette musique éveille, ouvre à ses idées une large voie dans l'âme des hommes qui récoutent, car le langage n'est pas seulement une exposition de signes, il y a en lui un élément de persuasion si fort, qu'il fait, hélas ! passer jusqu'au mensonge, et sans lequel les idées les plus justes ont peu de prise sur les esprits. Un grand écrivain a quelque part écrit cette phrase : séduire à la vertu. Je ne connais pas d'expression plus vraie et plus profonde. Eh! que sont nos plus célèbres, nos plus nobles orateurs, sinon de grands séducteurs pour le bien, de grands charlatans de vérité? La raison seule est peu écoutée. Nous sommes ainsi faits. L'intelligence est égoïste; le principe des sociétés est dans des sentiments innés.
L'ouïe, par ce rapport intime qu'elle a avec les sentiments humains, est donc le sens social par excellence. Parler à un homme qui n'est ni sourd, ni prévenu, c'est envahir son Ame; de là cette expression si juste, par laquelle ont dit d^une in-
II
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telligence ainsi conquise, qu'elle est pénétrée. Ainsi s'établissent ces échanges, ces liens invisit)les que Thabilude de parler un même langage crée entre les hoqf^mes d*une même nation, on disait autrefois d*une même langue; et en eflet, à parler des langues dirTérentes on communique si peu qu'on est ennemi, et cette ms^udite confusion des langues est, plus que les intérêts matériels peut-être, réternelle rs^ison de la guerre. C'est que la véritable patrie de Thomme n*est pas la terre qu'il foule aux pieds, ce n*est p^s, quoic|u*on en dise aujourd'hui, l'intérêt grossier du ventre ou de l'or, c'est rintelllgence éclairée par Tamour.
L'ouie est donc un sens admirable dans l'homme, mais par le parti qu'en tire l'esprit. Les animaux entendent aussi bien, sinon mieux que l'homme, mai& tout cela n'est rien sans l'intelligence. Nos idées prouvent plus la force de l'esprit que la valeur intrinsèque de nos sensations prises en ellesmê^eç.
D. De la Vue.
Il y a dans les sensations de la vue deux éléments bien distincts : l'un de ces éléments est la faculté de percevoir la lumière en géi^éral et les couleurs en particulier, le second est l0 pouvoir que la vue a de composer avec ces couleurs des images ressemblantes des choses. Ainsi l'œil est en luimèqfie un automate-peintre à la manière d'une chambre pbscure ou d'un daguerréotype. 11 est supérieur au tact en tant qu'il donne à l'esprit des images toutes faites. La vue n'indique pas seulement les objets par un signe; elle les représente à l'esprit par des peintures ressemblantes. Ainsi, comme escpression immédiate du monde, aucun sens ne donne davantage. A l'occasion de la vue T&me a des idées de l'espace, de la forme, du mouvement et du temps ; d'ailleurs la vue est
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comme l'ouïe ; Tesprit se complaît au milieu des sensations que ces sens élaborent) l'imagination les représentant à son gré* De tous les sens, la vue est celui par le({uel l'âme se repié* sente plus directement les objets, comme ei^istant |»ors d'ellemènie et du corps. Or, comme çji pq voit pa^ seulement ua objet, mais plusieurs, auoup autre sens n'est plus propre à nous donner une idée co^iplète des clioaes et dq leurs re« lations, soit entre elles, soit avec notre corps» Ç^ n*est paa dire, à coup sûr, qu'elle nous donne des idées toutes faites; mais ces idées seront toutes préparées, si je puis ainsi dire, et l'esprit n'aura plus qu'à les choisir, à les parfaire et à les mettre en œuvre. J'ai dit que par la vue nous avions, plus qu^ par tout autre sens, l'idée de l'extériorité des objets ; est-ce là un effet immédiat et naturel? Est-ce un résultat du jugement et de l'habitude? D'où vient que nous voyons les objets par les yeux, sans le^ Toir dans les yeu^? Ce prc^lème a de tout temps exercé l'esprit 4§s philosopheçu
Les uns opt snppo^ que les rayons visuels sortaient des yeux pour aller toucher les corps* Ces rayons étaient-ils ré- Oéchis par une surface pdie, l'honunci se voyait Ini-mème« C'était l'opinion d'^ristote, qu'il a clairement exprimée au sujet de cet AnU(^éron qui voyait ^]H:ûours ^ propre image venir à sa rencontre.
Le domaine de t'bypotbèsp e^( c^ui du caprice et de l'indéterminé. Aussi une théorie ahsohiment opposée à celle 4'Aristote a-t-eUe été préférée par d'^i^tres philosophes.
f( Nous ne pouvons avoir par le ^ns de h vue, 9 dit notre grand Buffon, % aucune idée des distances. Sans le loucher, c tous les objets nous paraîtraient être dans nos yeux, parce « que les images des objets y pont en e(&k, et ua enfant qui
< n'a encore rien toudié doît-étre affecté comme si tous ces
< objets étaient en lui-même. 11 les voit seulement ploa gros
436 DES SENS^TIOnS ET DES SENTIMENTS LOCALISES.
c OU plus petits selon qu*ils s*approchent ou qu'ils s'éloignent c de ses yeux (1). L'aveugle-né de Cheselden croyait que tous c les objets indifféremment lui touchaient les yeux. »
Cette manière de voir n'est pas prouvée. On peut admettre que ce jeune homme n*avait aucune idée des distances. Mais dire que tous les objets, indifféremment, lui touchaient les yeux, n'est-ce pas là une expression figurée, bien digne d'ailleurs d'un homme auparavant aveugle ? Comment, en effet, pourrait-il y avoir sur la rétine des impressions de contact, quand il est parfaitement démontré que cet ordre d'impressions est complètement étranger aux fibres nerveuses qui la composent? C'est précisément parce que nous jugeons par le contact seul de l'existence des objets que touchent nos surfaces cutanées, que, là où ces sensations de contact manquent, nous concevons aisément, comme loin de nous, les choses d'où nous viennent des idées d'une autre nature. Il est bien certain d'ailleurs que tout dépend d'une image peinte sur la rétine. Mais là n'est pas la question. Il s'agit seulement de savoir si nous concevons cette image comme une affection de la rétine, organe dont nous n'avons naturellement aucune idée, et dont la plupart des hommes ignorent l'existence, car il est fort i remarquer que nous n'avons une idée claire d'aucun de nos organes, sinon en tant que la sensation du toucher peut s'exercer sur eux ou par eux. C'est par le toucher seul que nous avons une idée de notre œil (2). Un aveugle-né sent aussi bien ses yeux qu'un homme clairvoyant, mais celui-ci ne sent pas sa rétine plus que l'aveugle. 11 serait donc plus exact de dire qu'à l'occasion des images peintes sur la rétine,
(1) msLnat,, T. m, de redit, in-4, p. 812.
(2) Les mouvements réciproques des paupières et du globe de ToBil, éyeHIaiit la sensibilité de la conjonctive, sont la cause principale de Tidée que nooi avons de notre oeil en tant qu'organe vivant.
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il se fait dans Tesprit une certaine représentation du monde. Quand nous voyons, nous avons une idée des choses extérieures, nous n'avons point l'idée de notre œil modifié. C'est là une sensation par excellence.
Si l'aveugle do Gheselden semble donner gain de cause à la théorie de Buffbn, l'observation des animaux ne lui est pas favorable. Qui n^a vu de petits chevreaux, de petits poulets, à peine nés et éloignés de leur mère, aller à elle par la voie la plus courte, avec une précision qui fait bien connaître qu'ils ont la vue distincte des corps extérieurs? Haller a fait bien valoir cette objection. Qu'ont à faire ici le jugement, le toucher et l'expérience? Ces théories, fondées sur de simples hypothèses, valent-elles ces souvenirs qui nous restent de l'enfance? Comme nous ne touchons qu'à mesure que nous pensons plus fortement, le toucher reste imparfait bien plus longtemps que la vue. L'enfant nouveau-né se sert de sa main beaucoup moins pour toucher que pour saisir. Ces mouvements, qui ne peuvent d'ailleurs lui donner aucune idée distincte des formes, sont indéterminés et indécis ; en un mot, la perfection de la vue précède celle du toucher; comment donc pourrait-elle en dépendre?
Il faut encore ranger parmi les hypothèses les plus vaines cette autre proposition de Buffon, que naturellement nous voyons les objets doubles et renversés. Rien n'est plus singulier que de voir les philosophes et les physiciens, à l'envi les uns des autres, s'évertuer à démontrer une proposition qui choque manifestement l'expérience commune. Le chevreau, dont nous parlions tout à l'heure, ne se meut point en sens inverse des images qu'il voit; il les voit donc dans leur situation véritable. Il y a d'ailleurs bien longtemps que l'on a fait la remarque que les aveugles-nés auxquels on a pu rendre la vue par une opération ne jugent point immédiatement, il
438 DBS SBRSATIONS Et 1)BS SBIITIMBIITS LOGALIsis.
est vrai 9 les distances et les relations des objets» mais en re- Tanche ne les aperçoivent point dans une position renversée, en sorte qu'ils n'ont point à se corriger là-dessus. Lecat n'a pas réussi à résoudre cette objection. Si les objets sont peints sur la rétine dans une position renversée, ce qu'il est d'ailleurs assez difflcile de contester, comme ce n'est pas immédiatement par la rétine que nous voyons, mais par le cerveau, il ne s'ensuit aucunement qu'ils soient perçus dans cette position. Cette question n'est point du ressort de la physique ordinaire, et si elle peut être éclairée quelque jour, ce sera plutôt par les eflbrts d'une anatomie nouvelle et plus heureuse.
On peut d'ailleurs prouver par des observations précises que leà objets sont vus droits^ que leurs mouvements sont perçus dans leur èem véritable , et que nous voyons à cet égard comme noua touchons (1).
Le raisonnement que HM. Volkmann et MûUer ont invoqué en faveur de la théorie que nous combattons» nous parait plus spécieux que solide. Quand tout est renversé, disent-ils,
(1) La eélèbre «xj^rtenoe d« Lecàt ne pàratt point éonclaante, la void : « Mettes ane lumière à une médiocre distance d*an corps poli et trèsHsoDTexe, de façon qu'il vous revienne un petit point lumineux. Fermez ensuite un ttil et regardez le point lumlneùl eh rétant, è*eflt-à-dire, Tœil relâché on dilaté. Ce point tous paraîtra plus gros et rayonné t alors, si tons places totra doigt à droite de Tœil ouvert, et que tous l'approchiez de Taxe de l'œil de droite à gauche pour couvrir ce point lumineux, tous verrez distinctement l'ombre de votre doigt venir an contraire de gauche à droite, et passer sur le point himioeiix dans le sens opposé à la direction que vous tel donniei. k {TraiU des sensations, Paris, 1767, t. II, p. 419). — On peut modifier cette curieuse expérience et la rendre en même temps plus aisée, en considérant une feuille de papier blane fortement éclairée au travers d'un petit trou praliqdé dans une carte tenue à 6 ou 7 centimètres de l'OBil. Si Ton fait alors paastf un objet grêle, tel qu'une aiguille, entre rœil et la carte, on verra une ambre distincte traverser le champ lumineux de la petite ouverture en sens inverse du mouvement de l'objet. L'objet réel est vu d'ailleurs dans saposUHm véritable, ce qui prouve bien qu'il s'agit ici d'une ombra* L'expUcattoa de Lecst n'a donc aucune valeur.
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tout est droit. Gela est vrai, sans doute, si on n'envisage que l'impression immédiate ou l*image totale qui se peint dans . Tœil; mais cela ne Test pas quant au jugement que l'esprit porte sur les attitudes et les mouvements du corps. L'homme posé sur ses pieds distingue fort bien le bas du haut, et de la même manière absolument par la vue et par le toucher. L'homme ne voit point à droite ce qu'il touche à gauche. S'il se meut vers sa droite, les yeux fermés, dans la direction d'une corde tendue vers un bâtiment éloigné, il arrive sur les objets qu'il avait vus à droite, et quelque effort qu'il fasse, il lui est impossible de les voir à gauche. Quand on regarde dans un microscope, où tous les objets sont renversés, on voit très-manifestement les images se mouvoir en sens inverse de la main qui les déplace, ce qui n'arriverait pas dans l'hypothèse que nous combattons ici. Hais il serait inutile d'insister d'avantage sur un sujet à l'égard duquel le sens commun de l'humanité a depuis longtemps décidé.
Hais, voyons-nous en effet les objets doubles? Cette question mérite d'être attentivement discutée.
Buffon ne l'a point mis en doute. Si nous voyons les objets simples, c'est que, dit-il, le toucher vient en aide au jugement, et corrige cette erreur de la sensation. J'ai démontré plus haut que le toucher n'est rien que par l'intelligence ; or^ bien longtemps avant que l'intelligence n'ait élevé le toucher à son usage, il est bien clair que l'enfant a une idée certaine de l'unité de l'objet qu'il considère, cependant il y a deux yeux et par conséquent deux images. Comment se fait-il que de ces deux images, il ne résuite qu'une seule idée?
Gall, et après lui M. de Blainville tranchaient la question en disant que dans la vision nelte un seul œil était employé. Il est certain que la vision avec un seul œil est plus distincte; quand au milieu d*une foule d'objets nous voulons en distin-
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guer un seul, nous fermons instinctivement l'un des yeux (1). Il en est de même quand nous cherchons à voir des images moléculaires quiy par leur petitesse, échappent à la vue et à Tac* tion simultanée des deux yeux : par un seul œil on voit donc plus nettement, mais il ne s'ensuit pas qu^avec deux yeux un seul objet soit vu double, une expérience très-simple en peut donner une idée.
Imaginons un prisme à quatre pans rectangulaires (2); ce prisme doit être placé sur un plan et compris entre deux lignes parallèles tracées à droite et à gauche, à deux millimètres environ de ses côtés; cela fait, regardons le prisme de manière à le voir distinctement entre ces deux lignes; on pourra ainsi constater un fait important, à savoir qu'on voit de la sorte trois faces du prisme, la face parallèle au plan sur lequel le prisme repose, et un raccourci de ses deux faces adjacentes.
Les choses étant ainsi disposées, fermons un œil, Tœil gauche, par exemple, on perdra à l'instant même la vue de la face gauche du prisme et de la bande parallèle du même côté ; fermons-nous Tœil droit au contraire? c'est la face droite qui disparaîtra, et avec elle la bande parallèle qui lui est juxtaposée.
On peut, lorsqu'on regarde avec un seul œil, disposer les choses de manière à n'apercevoir qu'une face du prisme, et jamais on n'en aperçoit plus de deux. Avec les deux yeux on peut voir à la fois trois faces, et il est impossible d'en voir moins de deux.
(1) 11 est intéressant de constater ici an fait relatif à remploi des nion?ements dans la physionomie. Les gens préoccupés par un choix difficile et qui pèsent alternativement les raisons pour et contre, ferment habituellement l'un des yeux. C'est là un geste très-signifleatif de doute et d'analyse.
(2) Cette curieuse expérience a été imaginée par M. le professeur Guérard.
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H est donc certain qu*on ne voit pas absolument de la même manière avec un seul œil ou avec deux yeux; mais en aucun cas on ne voit double l'objet qu'on regarde nettement. En répétant Texpérience de la vision du prisme par les deux yeux alternativement, on peut constater que, bien que chacun d'eux aperçoive une image distincte et différente à certains égards de l'autre, il y a cependant en chacune d'elles une partie semblable. Or, il est évident que dans la vision simultanée par les deux yeux, les parties dissemblables des deux images ne sont vues que par un seul œil, mais que les deux yeux voient à la fois les parties semblables, et que ces parties se supeqiosent dans l'image unique que perçoit Tesprit.
D'ailleurs, pour que cette superposition ait lieu, il est indispensable que les yeux soient dans certaines conditions d'adaptation harmonique. Cela est si vrai que lorsque les yeux sont accommodés sur un point de manière à le voir unique, tous les objets placés en deçà ou au delà de ce point paraissent doubles. L'accord physiologique des deux yeux est-il détruit, le même phénomène de duplicité s^observe. Ce fait, démontré par des expériences très-simples, a frappé un grand nombre d'observateurs, et tous, à l'envi, se sont demandé comment cela se pouvait faire.
Le fameux cartésien Régis admettait que nous voyons hors de nous l'image que l'âme a perçue, et que la sensation qu'elle a de chaque point de l'objet est rapportée à la pointe de chaque pinceau optique. Dès lors, la simplicité de l'image vue avec les deux yeux, dépend, suivant lui, de ce que les axes de la vision d'un œil aboutissent au même point de l'objet auquel aboutissent les axes de la vision de l'autre (1). Cette opinion a été celle de plusieurs excellents physiciens, et le célèbre H. Ârago semblait la préférer.
(1) RégiB. Cour* de philosophie. Lib. Vlll, part, n, p. 221.
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D'autres savants sont plus satisfaits de celle-ci qui est celle de Rohault. Suivant ce célèbre physicien, chaque filet du nerf optique de Tun des yeux aboutit au même point du cerveau qu'un certain filet de Tautre œil. On peut ainsi considérer les fibres des deux nerfs optiques comme formant une multitude de fibres paires que Rohault désigne sous le nom de paires sympathiques. Si donc un même objet frappe à la fois les deux points sympathiques des deux rétines, les deux impressions semblables aboutissant à un même point du cerveau» on ne perçoit qu^une seule image, sinon il y en a deux (1).
Une idée à peu près semblable a conduit le célèbre M. Huiler à sa théorie des points homologues dans les deux rétines. Les objets que nous voyons par ces points homologues des deux yeux sont vus simples. Toutefois, comme l'image perçue résulte évidemment alors de la coïncidence de deux impressions, elle est plus éclairée et teinte de couleurs plus vigoureuses que dans le cas de la vision avec un seul œil.
A priori l'on pourrait croire que lorsque les yeux ont une égale énergie, l'impression qu'on reçoit des objets par ces deux yeux à la fois est deux fois plus intense. Hais il n'en est pas ainsi, elle Test seulement un peu davantage. Ce résultat n'est pas facile à expliquer; et il est permis de supposer que c'est là un phénomène purement cérébral et où les yeux ne sont pour rien.
Ainsi, avec deux yeux, on ne voit pas les objets doubles, parce que les points homologues des deux images se superposent, et ce fait résulte d'un certain accord de ces deux organes. De la même manière, un troisième œil pourrait s'accorder avec le second, un quatrième avec le troisième et ainsi de suite, et peut-être pourrait-on arriver par là à la con-
(1) Rohault. Traité de physique» Première partiOi chap.xxxi, art. 20.
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ception dMiie vision simple, par les yeux composés des insecies*
Il y a donc en réalité dans la vision de Thomme deux images, produites pour uii senl objet. Mais de ces deux images il ne résulte quMne seule idée, parce qu'elles se superposent.
Ce fait de la superposition des deux images est Tun des plus intéressants parmi ceux que révèle Tétude physiologique de Toeil. On pourrait varier presque à Tinfini les expériences qui en démontrent la réalité.
t^armi ces expériences nous citerons plus particulièrement celle^, à cause des conséquences intéressantes qu'on en peut déduire :
rjg. s.
Soit AÊ un plan de verre transparent sur lequel on a ap* pliqué au pinceau deux points d'une couleur opaque a et 6. Si l'on considère avec les deux yeux un objet quelconque au travers de cette lame, le système des points a et 6 sera vu double et dans un degré d*écartement qu'on peut faire varier à son gré.
Il est à remarquer que les deux images, quand la direction du regard est perpendiculaire au plan sur lequel les deux points sont tracés, sont toujours l'une à l'égard de l'autre dans une direction parallèle à la ligne idéale qui unit les centres optiques des deux yeux. Ainsi, en inclinant la tête de côté et d'autre on peut faire varier la position relative des deux systèmes. Mais dans tous les cas, les quatre points, vus simultanément, détermineront les angles d'un parallélogramme, dont deux côtés seront variables comme Técartement des deux
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images» et dont les deux autres côtés sont fixes et égaux à la distance qui sépare les points a et 6 dans chaque image. Le maximum de hauteur de ce parallélogramme est égal à «6 et son minimum à 0. Dans ce cas les quatre points, résultant de la duplication de Timage, seront sur une même ligne droite. Cette situation est indispensable pour Texpérience que je vais exposer.
Nous venons de dire qu'on peut augmenter ou diminuer à volonté la distance des deux images ; soit AB la première et A'B' la seconde; il sera facile de les voir dans un tel degré de rapprochement que le point B coïncide avec le point A\ Dans cette position on ne voit plus quatre points, mais trois seulement. On peut aller plus loin et n'en plus voir qu'une seule. Il sufQt pour cela d'interposer au point a et au point t un plan qui rende le point « invisible pour l'œil droit, et le point 6 invisible pour l'œil gauche. On ne voit plus alors qu'une seule image résultant de la superposition de B et de A\
Ainsi avec deux yeux on peut voir un objet comme deux, et deux objets comme un seul. Cette confusion de deux images d'objets distincts, dont chacune est imprimée dans un œil différent, en même temps qu'elle justifie la théorie des points sympathiques ou homologues, permet d'établir d'autres propositions curieuses. Si, par exemple, on donne au point a et au point 6 des couleurs différentes, l'un étant rouge et l'autre bleu, l'image unique de ces deux points ne sera point violette, comme on aurait pu le penser, mais rouge ou bleue.
Ce résultat semble prouver que les yeux s'accommodent différemment pour la vision distincte de deux couleurs différentes. Tout au plus peut-on voir du rouge sali de bleu ou du bleu sali de rouge, jamais, quelque effort qu'on puisse faire, on n'obtient le violet pur. Ce fait nous conduit à supposer
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que nous ne sentons point les ovuleurs mixtes par une combinaison de deux impressions distinctes dans le cerveau, mais que ce phénomène du mélange se passe exclusivement dans la rétine.
Ainsi, pour qu'un objet soit vu distinctement, il faut : 1^ que les deux axes optiques convergent vers un même point; 2^ que chacun des deux yeux soit accommodé pour la même distance; S"" qu'aucun objet étranger ne se trouve sur le pro* longement des axes optiques d*un seul œil; 4* que l'esprit lui-même entre en jeu pour distinguer dans l'image totale ses parties constituantes. Vainement, en effet, tous les points de l'objet se peindraient simultanément sur la rétine ; si la volonté éclectique de l'esprit n'intervient pas, il ne résulte de toutes ces impressions dans l'œil qu'une idée confuse. Cette synthèse de la sensation ne peut donc être amenée à sa perfection que par l'attention de l'esprit, c'est-à-dire par l'analyse, car ces deux expressions sont synonymes.
On sait que l'ensemble des images qui se peignent dans l'œil peut être aisément représenté sur une surface plane, et l'on peut dire avec quelque raison que nos idées sont des tableaux du monde. Ainsi l'aveugle-né de Cheselden, quand il commençait à voir, n'appréciait pas les distances, tous les objetu lui paraissaient également rapprochés. C'est par un long usage de la vue, par une parfaite intelligence des objets, enfin par une série assez compliquée de jugements que l'habitude rend à la longue instinctifs, que nos sensations éveillent enfin des idées adéquates et parfaites. Ces jugements sont fondés sur des observations immédiates et très-simples.
C'est ainsi qu'une chose qui nous cache un autre objet, nous parait plus rapprochée de nous. Cette observation est une des bases de l'art de rendre les paysages par une simple esquisse.
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Un autre élément de ces jugements est la différence de grandeur qui existe entre les images qui nous viennent d*ob« jets semblables vus à différentes distances. Ainsi, naturellement des objets rapprochés donnent lien à de plus grandâi imaçes» et plus les objets s'éloignent, plus les images sont petites; ces choses sont vulgaires; aussi, nous vient-il des images de grandeur différente d*une même espèce d'objets, nous jugeons que les plus ^andes viennent d'objets plus rapprochés, et les plus petites, d'objets de plus en plus éloi* gnés ; sur ces observations si ^ples est fondé en partie l*art de la perspective.
Un troisième élément est la dégradation des teintes dans Téloignement; l'intensité de la lumière émanée des objets étant en raison inverse du carré de leur distance à Tœil, des teintes plus vives, plus arrêtées surtout, des contours mieux dessinés caractérisent en général les objets rapprochés, tandis que dans l'éloignement on les voit pâlir par degrés, et passer à des teintes de plus en plus confuses.
Un quatrième élément est l'impossibilité où nous sommes d'apercevoir simultanément et avec une égal^ netteté des objets situés à des distances inégales. Cette nécessité d*accommoder ses yeux d'une manière spéciale pour chaque distance, ces modifications successives de l'œil se portant d'objets plu? rapprochés vers des objets plus éloigi^és et réciproquement, éveillent le sentiment d'un mouvement, et ce sentiment a pour corrélatif nécessaire l'idée d'espace et d'étendue. Il y a eq effet une sorte de liaison naturelle du corps et de l'œil qui fait qu^aux mouvements de pQlui-ci 9'asi^ocient sympatlûquement ceox de celui-là (!}•
(1} piefr«iil. ltur$ 4 ir. Àmp^4 swr mm eentdnê elaise ée tnmivtmain musculaires. — Gondillac, combatUnt Buffon, dit fort bien : « Tounifr les
Enfin, un cinquième et dernier élément est l'impossibilité de distinguer nettement le détail des objets éloignés, tandis que la faculté de distinguer ce détail augmente à mesure que les objets se rapprochent davantage. Ainsi, de même que le toucher, l'œil n'éclaire Tintelligence que par Tintelligence^ mais avec combien plus de perfection! rapides comme l'esprit, la succession des sensations dans Tœil est si prompte, que toutes semblent s'unir dans une image instantanée de tous les points d'un horizon; il reçoit des impressions de si loin, que l'âme semble dépasser par lui les limites du monde; par cet organe admirable, l'esprit ne règne pas seulement sur la terre mais sur l'univers, et dans ce mouvement du regard qui plonge dans l'étendue, Fâme emporte, pour ainsi dire, une idée du corps avec elle, et s'inspire de la volupté suprême d'une liberté sans limites comme celle de l'ange. D'ailleurs, tout ce qui dans l'univers est grand, tout ce qui est magnifique, tout ce qui étincelle d'harmonie, tout ce qu'une forme limite et distingue, tout ce qui se meut, tout ce qui est dans l'espace, c'est par les yeux que nous le connaissons, et si nous l'imaginons c'est comme chose vue. L'œil est dope le sens privilégié de l'esprit créateur d'idées, en tant que seul, au milieu des autres sens, il est créateur d'images; aussi, quand après les ténèbres les yeux revoient la lumière, les portes de l'âme semblent s'ouvrir. Entendre, c'est s'intéresser aux choses de la terre, mais voir, c'est faire commerce avec l'infini.
Cependant, en même temps qu'elle est une source de science et de vérité, la vue a ses illusions et ses erreurs. Les unes tiennent à la précipitation du jugement, mais d'autres
yenx vers un objet, n'eil-aê pM U ehtrdier bon ée lolP » PmUé de$ md^ maux. Premièrq partie, eh. vi.
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sont inhérentes à la constitution naturelle de Tœil. Tels sont, par exemple, les singuliers phénomènes dont M. Chevreul a si habilement débrouillé l'histoire dans ses Recherches sur le contraste simultané des couleurs.
Il y a bien longtemps qu'on avait aperçu l'influence que certaines impressions visuelles exercent sur la faculté que nous avons d'en recevoir de nouvelles. On sait que les impressions qui ont vivement aflecté la rétine, persistent d'autant plus longtemps que Fimpression est plus forte ou que les yeux sont plus faibles. L'image consécutive peut durer de 30 à 35 secondes, suivant Plateau. Cette image, lumineuse sur un fond noir, parait noire sur un fond éclairé. Quoi qu'il en soit, peu à peu elle s'efface. Le plus souvent le retour à l'équilibre se fait dans l'ordre suivant : l'image est-elle brillante, le passage se fait du blanc au noir par le blanc, le jaune orangé, le rouge, le violet et le bleu. Est-elle au contraire obscure, elle revient au blanc par le bleu, le vert et le jaune.
Les images consécutives qui succèdent à la vision des objets colorés sont teintes de la couleur complémentaire. L'objet est-il jaune, l'image consécutive est violette. Est-il rouge ou bleu, l'image est verte dans le premier cas, orangée dans le second. Quand nous fermons les paupières au grand soleil, l'œil est comme inondé d'une lumière rouge, ouvrons-nous alors les yeux, tous les objets blancs semblent teintés de vert. C'est à ce phénomène qu'on a donné le nom de contraste successif.
Il y a contraste mixte dans le cas suivant :
c Un œil étant fermé, par exemple l'œil droit, l'œil gauche regarde fixement une feuille de papier d'une couleur
A. Lorsque cette couleur lui parait s'obscurcir, il se porte immédiatement sur une feuille de papier d'une couleur
B. Alors il a la sensation qui résulte du mélange de cette
couleur B^ avec la couleur complémentaire C de la couleur i4(l). »
Ces faits, comme l'a démontré M. Chevreul, peuvent influer beaucoup sur les jugements qui ont pour objet des couleurs; et Tordre dans lequel les impressions se succèdent n'est pas indifférent quant à Tidée que nous nous faisons de chacune d'elles.
Ce n'est pas tout, deux couleurs différentes, vues l'une auprès de l'autre, ne sont pas absolument telles pour nos sens qu'elles le seraient si elles étaient vues isoliSment. Elles influent en effet l'une sur l'autre et suivant une loi. Cette influence réciproque que des couleurs juxtaposées exercent Tune sur l'autre est connue sous le nom de carUrciste simultané»
Les effets du contraste simultané avaient été entrevus par Buffon, par le comte de Rumfort, le P. Scherffer et Prieur de la Côte-d*Or. Hais il était réservé à H. Chevreul d'en iaire l'histoire complète et de donner la loi de ces phénomènes. Le contraste successif pourrait être à la rigueur expliqué, en admettant une certaine fatigue de l'œil et, par conséquent, une aptitude moindre de la rétine à recevoir les impressions à l'égard desquelles la sensibilité est comme épuisée. Mais cette explication ne saurait s'appliquer évidemment au contraste simultané. Il n'y a point là de fatigue, cependant c toutes les « fois que l'œil voit simultanément deux objets différemment « colorés, ce qu'il y a d'analogue dans la sensation des deux < couleurs éprouve un tel affaiblissement, que ce qu'il y a de c différent devient plus sensible dans l'impression simultanée « de ces deux couleurs sur la rétine (2). »
Ce n'est point ici le lieu de développer toutes les applications que H. Chevreul a faites de cette loi si féconde, dans
(1) Ghevreiil. Loi du comtomU iimulumé dê$ couUurt.
(2) GheTreul, loe. cU. p. 78.
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Tindustria et les arU. Mais nous devons dire qu'il est résulté de ces applications une véritable conquête pour Tintelligence, à savoir un art de déQnir l'indéfinî, et de donner à chacune des expressions par lesquelles les couleurs sont indiquées un sens déterminé. C'est là, pour les sciences naturelles en parUticuUer, un résultat immense et que les procédés de la gravure en couleur vont rendre populaire.
Ainsi des impressions antérieurement reçues modifient l'effet des impressions subséquentes, et deux impressions simultanées sont influencées Tune' par l'autre suivant certaines lois ; de ees observations découlent certaines règles à suivre dans l'emploi que l'esprit fait de ses organes dans la recherche de la vérité ; elles montrent que cet emploi exige certaines précautions indispensables, un certain art et une certaine méthode. Elles font voir, en outre, que nos jugements immédiats sont sujets à Terreur, et justifient l'importance de l'analyse élémentaire et de l'abstraction dans la recherche de l'absolu. Rien ne fait mieux voir peut-être que les sens par eux-mêmes n'ont d'autre valeur que celle que leur donne une intervention active de l'esprit.
Voici maintenant d'autres phénomènes. 11 ne s'agit plus d'objets incolores ou colorés, mais immobiles, li s'agit d'objets en mouvement, comme une roue qui tourne, comme une eau qui s'écoule. Des expériences précises démontrent que ces choses mettent la rétine dans un état particulier qu'on pourrait comparer à une sorte de vibration ou d'oscillation régulière. Si, par exemple, après avoir considéré longtemps une surface en mouvement, comme une nappe d'eau coulant avec rapidité, l'on porte les yeux sur un objet immobile, une illusion constante vous le fait voir animé d'un mouvement qui l'enlraine en sens inverse du courant. On peut déterminer la même illusion en regardant avec fixité, pendant quelques
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minutes, une bande de papier rayé à laquelle on donne un mouvement rapide au moyen d'un mécanisme quelconque.
Plateau a modifié de cent manières ces expériences. Parmi celles qu'il a instituées, Tune des plus curieuses est celle-ci :
Sur un disque de carton blanc* de vingt-cinq centimètres de diamètre» on décrit du centre du disque trois circonférences concentriques dont les rayons sont un et demij cinq, huit et demi centimètres. On noircit le cercle central. La zone qui le sépare de la deuxième circonférence est peinte en bleu ; la deuxième zone est peinte en jaune; enfin on couvre d'une couleur rouge la zone qui l'entoure. Sur un disque ainsi préparé, on construit une spirale, d'Archimède, ayant pour centre celui du disque, et dont les spires soient distantes l'une de l'autre d'environ douze millimètres; puis on trace une seconde spirale parallèle à la première et distante de celle-ci de quatre centimètres. L'ensemble de ces deux lignes limite une bande contournée en spirale sur l'ensemble du disque. Cette bande doit être blanche et peut être ipénagée à l'avance.
« Maintenant, dit Plateau, si Ton fait tourner ce disque sur lui-même, . . avec la vitesse qu'on peut lui donner par une impulsion rapide de la main, le cercle noir central et les zones colorées qui l'entourent conserveront le même aspect; mais la bande spirale donnera lieu à l'apparence d'une suite d'anneaux blancs nettement dessinés, qui, naissant l'un après l'autre des bords du cercle noir, augmentent graduellement de diamètre, traversent successivement la zone bleue, la zone jaune et la zone rouge, et vont se perdre à la circonférence du disque. Si l'on fait tourner le disque en sens opposé, ces anneaux nidtront au contraire de la circonférence extérieure et iront, en se rapetissant pour disparaître l'un après l'autre, dans le cercle noir. »
En modifiant cette expérience, on arrive à un résultat sin-
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gulier. Dans cette nouvelle manière d*opérer, le fond du disque doit être complètement noir. La bande blanche spirale n'aura que deux millimètres de largeur, et ses spires seront plus écartées que dans Texpérience précédente. On imprimera au disque un mouvement dont la vitesse doit être de six ou sept révolutions par seconde- Alors» si Ton fixe un instant ce disque en mouvement, et que, détournant les yeux, on les porte immédiatement sur quelque objet, sur un visage par exemple, on verra ce visage se dilater ou se concentrer, et toujours en sens inverse du mouvement dont la spire paraissait animée. Semblait-elle se dérouler, la tète se contractera; s'enroulait-eile au contraire, la tète se dilatera (1).
Plateau a conclu d'une série d'expériences analogues « que, c lorsqu'un organe est soumis à une excitation prolongée, « il oppose une résistance qui croit avec la durée de cette ex- « citation. Alors, s'il vient à être subitement soustrait à la « cause excitante, il tend à regagner son état normal par une c marche analogue à celle d'un ressort qui; écarté de sa forme « d'équilibre, revient à cette forme par des oscillations dé- « croissantes, en vertu desquelles il la dépasse altemative- « ment en deux sens opposés... De là des phases dont les unes « sont de la même nature que la sensation primitive, et peuc vent être appelées les phases positives, tandis que les autres # sont de nature contraire et peuvent être appelées négatf- « ves* » Nous tiendrons compte de ces curieuses expérienees dans le chapitre où nous traiterons de la théorie de la mémoire, théorie sur laquelle ces faits sont appelés à jeter une vive lumière. Ils semblent démontrer, en effet, que le retour à l'équilibre nerveux suppose une succession ordonnée d^états intermédiaires; or ce qui se passe dans la rétine, ou quelque
(1) Plateau. DaoB BulUtin de CAead. de Belgique. 1849-1850. T. XVI, deuiième partie, p. 264.
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chose d'analogue, peut à priori 6tre conçu dans le cerveau. Évidemment, si Ton donne jamais une explication positive de la mémoire, elle sera fondée sur àês observations de la nature de celles-ci.
11 est d'autres illusions de l'œil qui ne dépendent pas du mouvement des objets extérieurs^ mais de ceux du corps. Tels sont les phénomènes du vertige. Quand on a longtemps tourné sur soi-même les yeux ouverts et qu'on s'arrête brusquement, tous les objets semblent tourner, l'on se sent soi-même en* traîné dans un mouvement gyratoire, et cet état est accompagné d'un trouble inexprimable. Peut^tre poumûlron expliquer le tournoiement des objets dans le sens des expériences de Plateau; mais l'explication serait évidemment insuffisante, puisque le tournoiement des objets a lieu lors même qu'on a tourné les yeux fermés. Une autre preuve que les yeux n'y sont pour rien, c'est que si on détermine en tournant des phosphènes, au moment où l'on s'arrête, les phosphènes ne tournent pas. Quelques auteurs, et entre autres Purkinje, ont fait intervenir, dans une autre explication de ce phénomène, l'hypothèse d'un certain mouvement imprimé au cerveau. Cette hypothèse mérite d'être prise en c(»isidération. Il est probable, en effet, qu'au moment où l'on s'arrête après avoir ainsi tourné sur soi-même, le cerveau, qui participait au mouvement général du corps, est à peu près dans le cas d'une gelée emprisoimée dans un vase qu'anime un mouvement rotatoire. Tant que le vase tourne, elle est entraînée dans un mouvement homogène et continu ; mais vient-il à s'arrêter brusquement, la masse qu'il contenait ne revient à l'équilibre que par des oscillations successives; des compressions intermittentes résultant de ces oscillations, elles doivent déterminer dans le système entier des nerfs des troublaa, instantanés dont la succesBion est très-rapide. J'ai étudié avec beaucoup d'attention
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ces phénomènes, et je me suis convaincu que celte apparence de rotation des objets après le tournoiement dépend d'une succession d'apparences alternativement obscures et claires, et d'une oscillation insensible des yeux. Reste à savoir comment des impressions analogues peuvent se développer par d'autres causes, par les narcotiques, par exemple, et par les spiritueux* Mais la solution de ces problèmes exige des recherches si pénibles qu'elles sont presqu'nn martyre, et les forces de rhomme le plus déterminé ii'y épuisent. Ces expériences sont fort différentes des autres. Dans celles-là on ne tue que des animaux; dans celles-ci, on se tue soi-même et l'on y de* vient aveugle. Mais, en revanche, elles pourront fournir un jour de précieux éléments à la physiolc^e de rintelligence.
Dans les expériences que nous venons de citer, l'intelligence est à peu près^passive ; mais dans d'autres cas elle est active. C'est ainsi que M. Ghevreul nous montrait dans ses cours une plaque découpée en une ombrelle octogone, divisée à partir de son centre en huit triangles alternativement rouges et blancs. Eh bien ! suivant que l'attention se portait plus particulièrement sur le blanc ou sur le rouge, on voyait, par une métamorphose immédiate, tantôt une croix de Malte blanche sur un fond rouge, tantôt une croix rouge sur un fond blanc. On a fait aussi la remarque que, dans des dessins où plusieurs lignes se croisent, l'œil peut distinguer à volonté des figures diverses. Ainsi l'esprit, par les sens, fait des abstractions, et, comme les esprits diffèrent, un même objet est souvent multiple pour plusieurs observateurs dont le point de vue parait être le même. Ce rôle immense de l'esprit dans la formation de toutes ses idées, que dis-je? dans l'élaboration de ses sen-* sations distinctes, explique mieux que tous les raisonnements possibles certaines erreurs de la folie. L'homme attentif à une idée ne verra dans les objets extérieurs que les traits qui sont,
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si je puis ainsi dire, sur celle tra^ lumineuse (1). De là kâ illusions, et peut-être la pluparl des hallucinations. Mais n'ui* tieipons point sur Tavenir.
§ •. Des «eiiliiiieiit# sénéraïax et de« pa«itoiui.
Dans l'état normal» toute sensation est accompagnée d'un sentiment corrélatif. La sensibilité propre des organes estr elle éveillée dans un degré modéré, il en résulte un sentiment d'activité vitale et de plaisir ; l'excitation dépasse-t-eUe certaines limites» la texture des organes est*elle menacée d'une altération prochaine, il en résulte un sentiment de gène, de douleur et d'angoisse.
C'est par un véritable abus de langage qu'on dit vulgairement : une sensation agréable» une sensation douloureuse; par elles-mêmes les sensations n'ont rien de commun avec le plaisir ou la douleur; cela est si manifeste, que nous disons naturellement un corps tangible» un corps sapide» odorant» sonore ou lumineux ; mais il ne viendrait à la pensée de personne de dire un corps douloureux» un corps Yoluptueiu. On dit» il est vrai, un objet» un spectacle douloureux; mais on a plus égard , dans ce cas» à ses propres idées qu'aux objets pris en eux-mêmes»
Le plaisir et la douleur peuvent être localisés» U est mémo de leur essence de l'être ; Dnobus dohribuê mmel eter<t>» vehetnefUior çbêcurai altsrum^ dit Hippocrate» Hais il n'y a point de douleur, il n'y a point de plaisir qui n'associent le CGTfs tout entier aux modifications d'un seul organe en éveillant des sympathies innombrables.
Quand la douleur locale» quand le plaisir qui affecte un oh* gane sont vivement sentis dans cet organe » les effets synopa-
(1) Mon savant amt, M. le D' Hacario, explique ainsi certaines actions des MmiluniNili».
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thiqnes passent souvent inaperçus. Mais une modification locale n'est point toujours trahie par une douleur, par un plaisir distincts, elle demeure donc ignorée, et, dans ce cas, les sympathies générales qu'elle éveille peuvent être ressenties sous forme d'inquiétude, de malaise général, ou de bien-être et de joie. Ces sentiments, dont la cause première n'est point aperçue, remuent cependant le système nerveux tout entier, et donnent à toutes les pensées le caractère qui leur est propre. Voilà, parmi les éléments de la vie morale, l'un des plus importants et des mqins remarqués cependant.
Les sensations et les sentiments sont des motifs déterminants d'action. La tendance à l'action est définie quand le sentiment est localisé. Elle est indéfinie, au contraire, quand elle est déterminée par un sentiment général de joie on de malaise.
En tant que ces tendances entraînent la volonté de l'esprit, et sont plus fortes que l'intelligence, en tant que l'âme les subit, elles reçoivent le nom de passions. Les passions jouent un grand rôle dans la vie des animaux et de l'homme; mais bien qu'ayant pour cause des sentiments intérieurs, elles supposent une idée plus ou moins distincte de certains objets considérés comme fins ou comme causes. Cette idée de causalité, lorsqu'elle est nettement définie, donne aux tendances une direction précise; ainsi eu égard aux choses qui, par leur pré^ sence ou par les idées qu'elles éveillent, déterminent des sentiments agréables, elles deviennent appétit, désir, amour; le désir contrarié se change en envie, l'inquiétude en crainte, la satiété en dégoût, le sentiment de sa faiblesse en lâcheté, celui de sa force en courage, l'action devient fureur, l'aversion 86 change en haine, et il n'est point de passion qui n'ait pour cause certaines influences du monde extérieur et de celui des idées sur le système nerveux, et plus particulièrement
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sur celui des viscères. Ainsi» bien que ressenties par l'àme seule» les passions ont-elles pour cause les organes du corps. N*esi-ce pas avec une raison profonde qu'on dit de ceux qui sont sans pitié et sans miséricorde, qu'ils n'ont point d'entrailles, et des lâches qu'ils n'ont point de cœur?
Nous ne nous étendrons pas sur ce sujet ; mais nous insisterons sur ce fait, qu'aux sentiments définis seuls répondent des tendances définies, et que de sentiments indéfinis résultent des tendances indéterminées. De là ces haines universelles qu'inspirent certains malaises ; de là encore ces joies dont l'expansion embrasse l'univers entier. L'homme dont la santé est parfaite voit tout en beau ; tout est triste, tout est amer à l'hypocondriaque ; nous reviendrons ailleurs sur ces faits.
CHAPITRE IIL
DE LA MÉMOmE.
S 1. Be la méai«lre em général.
Si les sensations sont difficilement expliquées, si les sentiments qu'elles éveillent s'engendrent dans un mystère profond, combien sera plus inexplicable encore cette mémoire qui, en l'absence de tout objet actuel, reproduit l'idée des impressions passées, au point de les rendre présentes ! Par quel artifice la pensée de tout homme, les consécutions de tout animal, sont-elles comme une sorte de résurrection perpétuelle qui lie pour ainsi dire l'avenir au passé? Avoir l'idée sînâultanée des choses présentes est à coup sûr une merveille ; mais avoir l'idée simultanée de choses successives, revenir sur ses traces, voir dans le temps comme dans le présent, voilà
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sans doute le mystère le plus profond et la pierre d'achoppémenl des philosophes ; aussi déflnisseni^ls la mémoire sans Texplifuer. Quoi qu*il en soit, nous nous ressoutenons^ nous parcourons à notre gré le passé» et, grâce à cette faculté admirable, nos observations suocessives, nos expériences, nos idées, nos plaisirs et nos douleurs» se lient les uns aux autres en une chaîne qui assure, au milieu du renouvellement per* pétuel des idées et des choses, l'unité de la Vie et du Moi.
Nous essayerons dans un instant de dire par quel artifice on pourrait peut-être expliquer le rôle du corps dans la mémoire ; pour le moment nous nous bornerons à esquisser rapidement les traits les plus saillants de son histoire.
Se souvenir, c'est retrouver dans l'esprit, et suivant un certain ordre, les traces des sensations, des volontés et des idées passées, c'est compter, en quelque sorte, les anneaux d'une chaîne; c'est parcourir à reculons les feuillets d'un livre. Ainsi la mémoire complète ne réveille pas seulement ridée de faits pris au hasard, mais de séries de faits. Une idée qui ne se rattache à aucun ordre, qui surgit isolée dans l'esprit, est tout au plus une réminiscence. Ces illuminations incomplètes du passé, loin d'éclairer Fintelligence, la troublent et Tégarent.
On se souvient de deux manières : par accident ou par réflexion. La réflexion suit l'enchaînement des effets et des causes ; elle retrouve, par une sorte de calcul, les termes au premier abord oubliés d'une série dont elle a repris le fil. On se souvient par accident quand, de deux impressions qui ont affecté simultanément l'âme, l'une rappelle l'idée de l'autre à laquelle le hasard l'a associée.
En eux-mêmes, les souvenirs peuvent être simultanés ou successifs; mais, dans les deux cas, ils seront d'autant plus faciles qu'ils appartiendront à un ensemble mieux défini, à
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une série plus régulière et plus intelligible. C'est ainsi que des sons disposés en séries musicales se gravent plus facilement dans la mémoire que deefcruits incohérents. De même des mots enchaînés de manière à etprimer dans une phrase un sens intelligible, seront retenus plus aisément que des mots sans suite et sans liaison ; voilà pourquoi sans doute la mémoire des perroquets est si bornée quant aux phrases qu'ils apprennent. Ces choses décousues ne se gravent dontf dans Tesprit que par artifice, je veux dire par la répétition.
Il faut rémarquer cependant que si des mots incohérents sont mis en musique facile, les chants demeurant aisément dans la mémoire , les mots qui leur ont été accidentellement associés, n'en seront t)oint séparés, et seront retenus avec eux et par eux. Je me rappelle avoir vu pendant six mois dans le service de MM . Pariset et Mitivié, une folle dont les idées étaient livrées à une telle incohérence que, pariant toujours, elle n'associait pas deux syllabes capables de composer un mot. Cependant venait-elle à chanter, ce qu'elle faisait volontiers lorsqu'on lui donnait l'exemple, elle disait fort nettement non*seulement l'air, mais les paroles. Ainsi la mémoire, infidèle dans le cas où les mots étaient des idées, devenait claire et précise quand les mots étaient des chansons.
On pourrait expliquer de la même manière comment des idées exprimées en vers, en vers rimes surtout, entrent dans la mémoire plus facilement que la prose : plus en effet l'idée sera accompagnée d'accessoires sensibles disposés avec art et arrangés symétriquement, et plus elle sera, si je puis ainsi dire, attachée au corps. Cette remarque est la base de tous les systèmes mnémoniques artificiels. Ceci nous ramène naturellement à ces associations fortuites qui unissent parfois les éléments les plus hétérogènes. Ainsi une couleur et un son, un certain crf el un certain acte, un certain signe et un certain instinct
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Tienneni^ls à coïncider dans la sensation une ou plusieurs fois, l'idée de Tun ramènera nécessairement Tidée de Tautre. M. Baillarger a raconté à cefujet des observations curieuses, et des faits du même genre abondent, si je puis ainsi dire, autour de nous, et se produisent à chaque instant en nous, bi^ qu'à notre insu.
Ce n'est point absolument une difficulté que de conccToir des degrés dans la mémoire. Il y a des mémoires promptes ou lentes, solides ou fugaces. On peut encore à certains égards concevoir pourquoi tel a la mémoire des yeux, tel autre des sons ou des contacts, et cela indépendamment de toute intervention d'une attention spéciale. Ainsi à cliaque sens correspond une mémoire qui lui est corrélative, et l'intelligence a comme le corps ses tempéraments qui résultent de la prédominance de tel ou tel ordre de sensations dans les habitudes naturelles de l'esprit* Un de mes amis, doué d'une telle mémoire des formes qu'il fait aisément de souvenir des portraits ressemblants, peut à peine se rappeler les airs les plus simples. Ces remarques sont trop vulgaires pour qu'il soit nécessaire de les multiplier ici. Mais il y a des faits plus curiaix ; ce sont ces mémoires incomplètes dans un même ordre de foits. Rien n'est moins rare que de voir des vieillards, d'ailleurs très^raison* nables, oublier leur nom. D'autres oublient tous les noms propres quels qu'ils soient, ou même les substantifs. Ainsi toute une catégorie grammaticale de mots peut être à la fois eflfacée, comme si un chapitre entier était arraché d'un seul coup du livre de l'esprit. Cuvier nous a transmis sur ce point une curieuse histQire, celle de Broussonnet, et l'on voit tous les jours des gens oubliant dans le discours les noms de leurs amis les plus chers, les désigner par un signe ou par une qualification caractéristique.
Ces faits bizarres soulèvent des questions fort obscures, ei
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peut-être ont-ils donné naissance à ce singulier système anatomique, qui attache toutes nos idées à quelque fibre de notre cerveau. On sait que Charles Bonnet aimait fort cette hypothèse qui n*a pas fait d'ailleurs grande fortune.
Il est probable que ces altérations partielles de la mémoire tiennent à quelque affaiblissement général et gradué de cette faculté. En effet, les idées des choses sont plus ou moins proche des idées que nous avons de nous^mème, et il semble naturel de penser qu'elles s'effacent d'autant plus facilement qu'elles nous sont moins prochaines. C'est ainsi que des idées générales ne disparaîtront qu'après les idées particulières et contingentes ; admettons par exemple qu'une chose ait deux ' noms, l'un générique, l'autre spécifique; le premier sera bien plus aisément retenu que le second. Cela est naturel ; en effet, quand nous voyons un homme pour la première fois, nous en avons, par son aspect et ses qualités, une certaine idée distincte avant de savoir son nom ; c'est en un mot unxertain homme grand ou petit, blond ou brun, avant d'être pour nous Jean ou Pierre, ajoutons que d'ailleurs le rapport des noms aux choses est souvent accidentel et arbitraire* 11 n'y a point là d'ordre général, e^est une association fortuite d'un signe et d'une chose, c'est une coïncidence dont l'idée est plus ou moins habituelle, et nous avons vu, avec les meilleurs philosophes, que cela seul reste aisément dans la mémoire qui est conçu selon un ordre naturel. Si donc la mémoire s'affaiblit, c'est à l'égard des noms propres que cet affaiblissement sera d'abord sensible. Cependant ily aà cet égard beaucoup de différences entre les hommes suivant le degré d'importance que les mots ont dans les habitudes de leur pensée; tel envisagera surtout des faits d'où résulte une définition spontanée des choses, et le nom ne sera pour lui qu'un accessoire; tel autre au contraire glisse sur le fait, et se préoccupe du nom. Cela se voit à chaque ins-
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tant parmi les naturalistes* Les uns savent plus à fond les choses, les autres savent mieux les noflis, d'où résultent deux partis rivaux» l'un allant plus directement au fait, l'autre au nom, et se couvrant volontiers d'un mépris réciproque.
Quoi qu'il en soit, on comprend aisément que si la mémoire s'affaiblit dans deux hommes ainsi disposés, l'un, celui qui a des images plus vives des faits, perdra la mémoire des mots avant celle des choses et hésitera souvent dans le discours, tandis <jue Tautre,, celui qui se contente du signe, perdra tout en perdant la mémoire des noms. Mais chez l'un et l'autre, le premier résultat de l'affaiblissement de la mémoire sera une sorte de dissociation entre l'idée des choses en elles-mêmes et celle des noms arbitraires qui les désignent. Ce fait malheureux se produit trop souvent. Un homme célèbre, dans l'une des plus fameuses académies du monde, ne pouvant plus désigner ses confrères par leurs noms, les caractérisait par leurs ouvrages. Parlait-il de l'un d'eux, il s'exprimait ainsi : « Mon confrère qui a écrit tel livre, qui a fait telle découverte. » Il le Aési* gnait en un mot, non par un nom, mais par une qualité.
Gela est naturel ; les choses nous étant d'abord connues par un certain nombre de qualités qui nous affectent, on peut dire que les idées des qualités sont génératrices des idées que nous avons des choses considérées comme substances. Une chose quelconque est avant tout un certain ensemble de propriétés ; si donc dans la réalité la substance emporte l'accident, dans Tordre de l'acquisition des idées l'accident emporte le fond. Ainsi l'idée générale de l'être , unie à Tidée particulière d'un certain nombre de propriétés , suffît à une définition, et dans la pratique de la vie ces définitions spontanées précèdent les noms. Gomment s'appelle ceci f dit-on tous las jours , oommeni s'appelle oet objet rond, cet objet vert ? Le nom arbitraire ne vient qu'ensuite ; le nom est donc secondaire et
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lyoulé ; il est donc moins esiMitîel et doit se perdre le premier dans ce travail de diakieaUoii inlérieure où les idées se séparent plus ou moins difficilement les unes des autres, en raison du degré de leurs affinités réciproques.
Dès lors on conçoit aisément pourquoi les noms propres disparaissent d'abord» puis les substantifs qui sont les noms propres des choses* Les adjectifiB ou qualificatifs ne disparaissent qu'en dernier lieu, et tout disparait avec eux parOB qu'on ne saurait avoir aucune idée d'une chose indépendamment de ses qualités.
Nous résumerons les résultats généraux de cette analyse rapide, en disant qu'on se rappelle les choses et les noms des choses en raison de leur nécessité; dès lors en général, du moins dans Tordre de la pensée, le Coineiient sera plus facilement oublié que le Corrélatif; la conséquence éloignée plus facilement que la conséquence immédiate. Ainsi, si je ne me trompe, ces anéantissements par étages qu'on observe dans le développement de l'Amnésie sont la conséquence naturelle d'un affaiblissement général et croissant, il ne me semble donc pas nécessaire de recourir à la singulière hypothèse de Bonnet, et à cette localisation tant préconisée de nos idées dans des organes, que dis-je? dans des points matériels spéciaux.
Toutefois, rien ne pouvant exister dans l'esprit selon son état actuel qu'à la condition d'une certaine participation du corps, il est certain que tous les phénomènes de mémoire supposent un certain état des organes; en un mot, l'âme se rappelle par le cerveau ; mais on peut encore admettre une mémoire du corps sans intelligence. Je vais expliquer ma pensée par un exemple. Un homme, revenu après de longues années dans un pays qu'il a traversé autrefois, recannait à peine sa route ; il interroge les moindres indices ; il évoque, il
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compare » il discute ses souvenirs : c'est là la mémoire de Tesprit. Tel autre, au contraire» marche en aveugle; une affaire le préoccupe; il est tout à ses espérances, à ses craintes, à ses projets, à ses remords; il marehe sans le savoir, et cependant il marche; il n'a aucune intention distincte; il ne compare rien, ne discute rien, et cependant son corps s'avance et suit la route, évitant les obstacles et arrivant au but; teBe est la mémoire du corps ou de l'automate*
En voici un autre exemple. Un homme monte son escalier dans les ténèbres ; comme il n'a point compté le nombre des marches, il ne le sait pas. Dès lors, si l'intelligence intervient, il hésite. Mais monte-t-il en aveugle, sans y penser, met-il la bride sur le cou du coursier? le corps, livré à luinméme, s'arrête sur la dernière marche comme une machine montée et réglée par l'habitude (1).
Montaigne, par une illusion digne d'un sceptique, voyant dans l'histoire les bœufs de Suze faire cent tours et s'arrêter, en conclut qu'ils comptaient jusqu'à cent. Cette conclusion est fort impertinente. Rien ne prouve mieux, au contraire, qu'ils ne comptaient pas du tout. La machine était montée pour cent tours, et à leur insu faisait cent tours. Si l'intelligence leur était venue tout à coup, ils eussent hésité.
Il y a donc une mémoire par le cerveau et une mémoire par l'automate. Tous les organes ont une mémoire propre, c'est-à-dire une tendance acquise à reproduire les séries d*actes qu'ils ont plusieurs fois exécutés. Ce fait , une fois admis , rend raison d'un grand nombre de phénomènes au premier abord inexplicables. Qui n'a, par exemple, été souvent émer-
(f « Si on cherche sar le violon an air qu'on a su» mais qn on a oublié en grande partie, on le trouvera plu« promptement en laissant aller sans ré" flexùm tes doigts sur l'instrument, qu'en j donnant beaucoup d'attenUoo. » Gliarlee Bonnet, Essai de pijfehologie, chap. xxxix.
DE LA. MEMOIBB Elf GENÉnAL. 4G5
veillé de la prodigieuse rapidité avec laquelle les grands violons, les grands pianistes parcourent les claviers ou les cordes avec une telle accumulation de mouvements suivis, saccadés, interrompus de mille manières dans un moment donné, qu*il est absolument impossible d'admettre que la volonté, dont les déterminations sont lentes , ait présidé en parliculier à chacun d'eux? Au moment où les doigts se précipitent dans une gamme foudroyante, quel musicien pourrait se dire : J'ai remué tel doigt , frappé telle touche? 11 sait sans doute qu'il se meut, comme l'organiste des rues sait qu'il tourne sa manivelle, mais le détail se fait pour ainsi dire sans lui.
Rien à coup sûr ne prouve mieux que l'intelligence n'est pas tout dans la mémoire et que le corps y joue un rôle important; car évidemment ces merveilles sont en grande partie le résultat d'une sorte d'éducation de l'automate. Si les mains ont souvent exécuté une certaine série de mouvements, il suffira de vouloir cette série et les mains l'exécuteront à l'instant sans qu'il soit besoin d'y penser. Ainsi, plus le musicien aura Thabitude d'un nombre très-grand de séries, et moins souvent son esprit aura besoin d'intervenir. D'ailleurs, par suite des réactions multiples qui lient dans un seul système toutes nos idées et toutes nos impressions, les mouvements des idées et des impressions sonores, la vue simple de certaines notations, entraîneront, sans que l'attention y ait aucune part, le mouvement des doigts. Alors le grand exécutant oublie son corps; élevé au-dessus de lui-même, il écoute de haut ces mélodies sur lesquelles il règne par un pouvoir mystérieux. Rien ne donne une plus parfaite image de la création. Il veut et cela se fait. Fiai lux et lux facta
est!
C'est le prodige de l'éducation de dresser ainsi le corps à
un si grand nombre d'habitudes, au souvenir automatique H. 30
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cVun si graad nombre de séries, que l'âme , en régnant sur des groupes, puisse régler plu& oiséo^eat le détail presque infini des lQo\l^'ements du corps. Mais, pour bien comprendre ces résultais merveilleux , il faut concevoir la région automatique du système nerveux comme étant jusqu'à un certain point indépendante de la sphère 4e$ organes intellectuels de l'encéphale. La physiologie moderne a démontré qu'il en est ainsi (1), et le scalpel du Naturaliste a marché de pair avec Tanalyse des Philosophes*
L'énergie de la mé^ioire» sa promptitude, sa ténacité diffèrent beaucoup suivant les ig/^. Cette faculté est grande dans l'enfance et s'aOâiblit dans, la vieiUesse. La mémoire à cet âge conserve encore , mai^ n'acquiei?t plus. Le vieillard, fiis de son passé, garde fixfêlement le souvenir d<^$ impressions anciennes. Il se promène dans ces jardins de l'âge d'or, il retrouve dans son imagination les plus fraîches idées de la jeunesse ; mai& les impressions nouvelles glissent sur lui, sa mémoire n'ep conserve plus 1$ trace. Combien de fois n'ai-je pas entendu une femme, dont le nom est dans mon souvenir couronné d'une auréole, me raconter un passé de quatre-vingts ans avec le charme d'un sentiment juvénile, et se plaindre au même instant de ne voir jamais ses enfants, qui cependant venaient à peine de la quitter. Quoi de plus merveilleux que cette palingénésie dans les cendres de l'âge l que ce passé vivant au milieu d'un présent presque endormi dans les bras de la mort! et y a-t-il un plus vaste champ ouvert aux méditations des philosophes?
Quelques penseurs profonds en ont tiré une preuve ingéni(euse de l'immortalité de l'âme. Il est prouvé, disent-ils»
(I) Floiirens. Recherches expérimentale* êur le spsîème nerveux. Deuxième
éUlUon, Paris, 1842.
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qu'un courant perpétuel entraîne incessamment des matières nouvelles dans le tourbillon des formes vivantes; de la matière qui formait le corps de Tenfiint, il ne reste plus un seul atome dans le vieillard. La forme^ suivant Burdaeh, est Tes*sence ai la matière Taccident; la forme est Tentéléchie suprême, mais cette forme elle-même a changé. D'où vieiKfc donc ce sentiment de continuité , cette absorption du tempa dans la pensée, d*où l'idée de personnalité résulte (1)? Et cela peut-îl s'expliquer autrement que par l'existence d'un principe supérieur et incorporel? Il est certain que cet argument a beaucoup de force , et nous avcnt souvent entendu l'excellent et ingénieux Etienne Pariset lo déveloi^r dans des leçons pleines de profondeur et d'esprit, et qui auraient fait sa gloire si les paroles restaient. Mais les parole^, hélas I sont comme les âmes des mystiques, elles brillent un instant pour se perdre bientôt dans un océan où tout s^abime (2)*
Nous venons de dife que la mémoire s'afEsôblit parfois; c'est là une tendance à l'anéantissement. Mais dans d'autres cas, animée d'un pouvoir nouveau, elle peut s'accroître jusqu'au prodige. Alors, sous l'influence d'une excitation cachée» des souvenirs ensevelis depuis longtemps » sont lires frais et vivants de l'oubli du passé. Soldat à douze ans dans l'armée de Condé, élevé dans le tumulte des avmes et dans le trouble inouï d'un cataclysme humain , éloigné de toute instruction littéraire et st'ayant plus, que celle de la bravoure et de l'honneur, le marquis de L*^ avait perdu jusqu'au souvenir des premiers éléments d'une éducation classique que dès son début la révolution avait interrompue. Atteint vera l'âge de
(1} Cf. Wolf. Ptychologiû empiricâ.
(2) A eet égvrd }è> tndeitrodt été beftUeoUiT |rtiM }««lBt<t<fe I(» moderiKB. Soerate, Hortensiai, ont acquis une gloire immortelle aani avoir Jamali rien éerit. Mais aujourd'hui Téerikure a détrôné la parole.
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cinquante ans (l*une manie aiguë, tout à coup, dans les accès de sa fureur, on l'entendit déclamer des tirades complètes de Virgile et d'Ovide. Suivant Érasme, un homme né en Italie, et qui n'avait jamais été en Allemagne, se mit à parler tout à coup l'allemand, comme si un démon eût parlé par sa bouche. Un médecin célèbre entreprit sa cure et lui fit rendre une énorme quantité de vers. L'homme fut ainsi guéri; mais il perdit en même temps la faculté de parler Tidiome germanique (1). De même dans les rêves, dans l'extase, dans l'hystérie , la catalepsie et les autres affections nerveuses , la mémoire peut illuminer tout à coup les régions les plus obscures du passé. Ces souvenirs, ou plutôt ces réminiscences, ont souvent été pris pour des inspirations miraculeuses. Mais cette lucidité maladive est un signe redoutable qu'accompagnent, dans la plupart des cas, des troubles graves de l'intelligence. Telle est l'hypermuésie des auteurs.
Les circonstances aident beaucoup à la vivacité des souvenirs, c'est une conséquence de la puissance des associations. Des impressions , qui une première fois avaient passé inaperçues, peuvent, en raison de ces associations, ramener certaines idées dans l'esprit; et comme la chaîne de ces rapports n'a point été définie, on s'étonne d'avoir ces idées , ou même on les croit nouvelles. C'est là, à proprement parler, ce qui s'appelle réminiscence; genre de mémoire dangereux et qui expose souvent les auteurs à l'accusation de plagiat.
Je pourrais ajouter beaucoup sur les prodiges de la mémoire. Certains hommes ont eu le privilège d'une mémoire presque divine ; tels étaient le prince de la Mirandole et le fameux Biaise Pascal. Ces merveilles sont rares; la plupart des hommes ont la mémoire incomplète et faible. On s'est donc occupé de la
(1) Érasme. In oral, proLaude medicinœ.
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forlifler par un art qui est une sorte de gymnastique. Cet art est en grande partie fondé sur deux principes : le principe de répétition (1) et le principe d*association. Mais il y a une méthode supérieure qui est celle des analogies rationnelles. Cette méthode est celle des grands esprits ; les autres conviennent mieux aux têtes faibles qui ont moins d'intelligence et plus d'automatisme.
Il serait d'un haut intérêt d'expliquer ici le mécanisme de la mémoire. Malheureusement, cette explication n*est point facile, et nous serons réduits à proposer quelques hypothèses.
S •. Théorie de Im méaiolre.
Si la mémoire a pour cause le corps ou plutdt le système nerveux qui Tanime, et si ce système est lui-même formé de fibres et de cellules, nous pouvons, par hypothèse, en réduire l'histoire à celle d'une cellule simple : cette supposition est plus commode pour la marche des raisonnements ; et comme elle n'implique aucune contradiction, nous l'avons à cause de cela préférée.
Supposons, pour plus de clarté, qu'il s^agit d'une première impression, et que notre cellule centrale est pour la première fois modifiée. Cette modification implique évidemment un changement momentané dans son état intérieur; mais la cause cessant d'agir, l'impression s'efface peu à peu et la cellule revient graduellement à un certain équilibre. Les expériences de H. Plateau me semblent ne laisser aucun doute à cet égard.
Ainsi, un certain équilibre s'établit. Or, de deux choses Tune : ou bien la cellule centrale revient absolument i son
(1) Loeke. Essai pkUos. sur rauendmuni kumam. Liv. 11, chap. x, $ 3.
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état primitif, à sa virginité, si je puis ainsi dire, ou bien de rimpression première il est résulté une modification persistante. Dans ce cas, la cellule en revenant au repos n*est pas absolument telle qu'elle était auparavant ; elle est, à certains égards, quelque chose de nouveau, pour un tenAps ou pour toujours.
L'expérience oblige de conclure dans le sens de cette seconde hypothèse. Il est certain qu'il reste dans la cellule nerveuse quelque chose de l'impression première; et delà modification qu'a amenée cette impression, résulte une certaine tendance à la subir de nouveau.
Supposons maintenant que le nouvel équilibre étant acquis, une nouvelle impression, différente de la première, soit reçue. La cellule sera de nouveau excitée et modifiée; mais cette modification, portant sur une chose déjà modifiée, différera évidemment de ce qu'elle eût été si la cellule n'avait subi aucune modification antérieure. Ainsi, dans la modification nouvelle, il y aura quelque chose de la première. De même, dans une troisième modification, il y aurait quelque chose de la seconde et de la première, et ainsi de suite; en sorte que dans une modification présente, la série entière des modifications antérieures est h certains égards réalisée et vivante.
Admettons maintenant qu'une nouvelle impression vienne à détruire encore une foià l'équilibre acquis ; cette impression cessant, un nouvel équilibre s'établira par degrés. II semble presque impossible de décider conunent s'accomplira ce passage de l'excitation au repos ; à priori ^ cependant, il doit y avoir un ordre dans ce retour, car rien dans la nature n'arrive sans cause. Maisquel sera cet ordre? Par quelles séries d'états intermédiaires les centres nerveux élémentaires reviendront-ils à cet équilibre un instant perdu î L'observation semble démontrer que cette tendance se manifeste par une
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suite d*oscil1ations, en raison desquelles la série entière des modifications antérieurement éprouvées est parcourue en deux sens alternativement opposés. Ainsi, toute modificalion de Tètre sensible, c*est-à-dire toute excitation sollicitant une réaction corrélative» il en résulte une tendance nécessaire à la reproduction des actes antérieurs. C'est à ce phénomène automatique qu*on donne essentiellement le nom d'habitude. Mais en tant qu*il est perçu par Tesprit et se traduit par des idées corrélatives, il reçoit le nom de mémoire.
On ne saurait assez insister sur ce fait fondamental da retour à l'équilibre acquis par un passage successif à toutes les combinaisons qui l'ont amené par degrés. Ce fait, qui semble ne pouvoir être contesté, dépend probablement de la constitution de chaque cellule nerveuse prise à part, car au point de vue de l'automatisme, chaque cellule est un centre nerveux complet.
Cette manière de voir parait trouver un point d'appui dans les curieuses expériences de Plateau. Toutes ses expériences mettent, en effet, en lumière un certain retour à l'équilibre par des oscillations véritables. Or, de nième que cet habile physicien a reconnu dans les états successifs d'un organe sensitif tendant au repos une suite de phases alternativement opposées; de même, nous voyons l'esprit tendre à l'équilibre perdu par des mouvements oscillants entre le présent et le passé* Aussi le développement des sons et des mouvements en séries régulières aident-ils merveilleusement à ces phénomènes de la mémoire, et ses phases sont comme des gammes alternativement ascendantes et descendantes. 11 n'y a donc point, à proprement parler, de traces dans la mémoire; l'explication de cette merveilleuse faculté est toute dynamique ; mais la dynamique des matières vivantes n*est-elle pas encore un mystère presque impénétrable ?
DE LA. MÉMOIRE
Nous venons d'examiner le cas où il â'agii d*une seule culiule centrale. Oi% nous avons analomiquemcnt démontré que ces cellules ne sont point des centres isolés, et qu'elles communiquent entre elles par des prolongements à parois finement granuleuses, suivant un ordre que Tobservation n'a pu jusqu'à présent découvrir, mais que la raison aperçoit dans Tenchalnement des phénomènes généraux de Torganisation. A l'aide de ces prolongements , chaque cellule est directement ou indirectement, d'une manière médiate ou immédiate, unie à toutes les autres cellules centrales. Il doit donc y avoir en chacune d'elles, outre ce qui lui est propre, un écho général et un détail de ce qui se passe dans toutes les autres. Aucune d'elles ne peut être isolément impressionnée» et chaque fois qu'une cause suffisante a agi, l'organisme nerveux entier vibre, pour ainsi dire, sous la dépendance d'une seule cellule. De là, pour une impression isolée des réactions multiples, mais coordonnées cependant, toutes les cellules étant certainement enchaînées dans un ordre admirable.
Si l'hypothèse que nous proposons ici est fondée, rien ne paraîtra plus automatique que la mémoire. Cependant l'intelligence règne aussi sur elle. L'esprit peut par moments puiser à son gré dans les trésors du passé , l'esprit humain, veux-je dire ; car est-il bien prouvé que les animaux aient une mémoire identique à celle de l'homme? lia faculté- dépenser est si intimement liée à la faculté de se ressouvenir» que la liberté de l'une suppose l'indépendance de l'autre. Mais s^il est en notre pouvoir d^évoquer dans des ombres du passé, en revanche, nous ne sommes pas maîtres de l'oubli. Qui n'a pas souvent désiré effacer de son souvenir ces idées toujours présentes, ces fantômes qui traitent l'âme en conquête et la torturent? Si la faculté de se ressouvenir est nécessaire à la
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grandeur des pensées, l'oubli n'estril pas un des éléments les plus certains , sinon du bonheur, du moins du repos? Qui n*a souvent dit comme le poète :
Félicité pimée Qui ne peux revenir, Tourment de ma pensée.
Que n'ai-Je en te perdant perdu le aouvenlr !
mais l'oubli, ce paradis des mythologies antiques, n*est pas selon la nature de Tftme. Or, périsse sa félicité plutôt que sa grandeur ! ses tranquilles plaisirs plutôt que sa liberté ! Sans la mémoire, l'homme ne serait rien ; la mémoire est la base de la personnalité dans ce monde et de l'immortalité dans l'autre; elle est le fond nécessaire sur lequel s'élève le pouvoir créateur de Tesprit. Or, en tant que l'esprit libre s'exerce ainsi sur les faits réservés par la mémoire, en tant qu'il les mêle et les combine, il s'appelle imagination. Nous allons rapidement en esquisser l'histoire.
CHAPITRE IV
DE L'iMACniATION DANS l'ÉTAT DE VEILLE.
S 1. DéllBlllon 4e rimatfJMttoa.
Après avoir rapidement traité des parties de l'histoire des sensations qui ont avec notre sujet un rapport plus immédiat ; après avoir tracé en quelques mots l'histoire de la mémoire» élevons-nous dHm degré dans l'étude de l'intelligence, et parlons de l'imagination.
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Les sensations résultent des impressions que font sur nos sens les choses extérieures. Elles s*évcillent par une action immédiate des objets réels, et à leur occasion il s* éveille dans l'&me une image du monde, en même temps que, par les sen^ timenis qui les accompagnent en général, il s^y produit une certaine image du corps. Ainsi, le caractère fondamental d'une sensation, c'est la propriété qu'elle a d'éveiller une idée nécessaire, celle d'extériorité. Or, ce que la sensation est au monde, l'imagination l'est à la sensation. Elle est dans l'intelligence comme un écho des sensations antérieures. Elle les reproduit sous une forme nouvelle, mais avec des teintes plus faibles et qui laissent prédominer celles sous lesquelles se manifeste à Tftme le monde réel. On peut donc admettre que la sphère de la sensation et celle de l'imagination se touchent, mais que la première est plus proche du monde extérieur, et la seconde de l'intelligence. Il en résulte que la partie automatique du système nerveux y est moins intéressée ; et tandis que des mouvements effectifs sont la conséquence nécessaire des sensations, l'imagination, dans son état normal du moins, ne détermine dans la sphère de l'automatisme que des indices de mouvement et, si je puis ainsi dire, des ébauches de réaction.
D'ailleurs la sensation et l'imagination se correspondent, et il n'y a jamais eu rien d'essentiel dans Timagination qui n'ait été d'abord dans la sensation. Un aveugle-né n'imagine point des couleurs ; un sourd de naissance n'a aucune idée des sons ; c'est en cela seulement que consiste la vérité du fameux adage : Nihil est in intelleciu quod non prius in sensu. Hais de cette correspondance entre la sensation et Tlmagination, on conclurait à tort à l'identité de ces deux facultés. Ce qui le prouve surtout, ô* est que l'exercice de l'une diminue l'activité de l'autre. Les sensations exigent Tintervention des im-
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pressions du dehors; rimaginatioii, au contraire, s*éveillc et grandit dans le silence de ces impressions, dans le sommeil • général surtout, et pendant la veille, dans la sphère des sens que l'on réduit au repos. Rien ne démontre mieux la légilimité de cette distinction première de la sensation et de Tiinagination.
Hais, tout en les distinguant, il ne faudrait pas méconnaître leurs analogies réelles. Il est certain que les sensations fortes impressionnent vivement Timagination, et réciproquement, que dans Tezcès d*une activité maladive l'imagination peut, en l'absence de toute cause extérieure, éveiller des sensations réelles. Il y a donc entre les organes internes de Tirnagination et ceux de la sensation, des correspondances naturelles et des échanges réciproques.
Quoi qu'il en soit, il est certain qu'en l'absence d'impressions actuelles, il peut s'éveiller dans l'âme des innages des sensations passées. Ces images enchaînées, combinées au gré d'un artiste caché, composent un monde idéal ou plutôt une apparence intelligible du monde extérieur. De ce monde idéal, quand le système des images s'est complété par le temps et par le mouvement de la vie, naissent incessamment des inh pressions variées, moins vives en général que celles du monde extérieur, mais objectives comme elles et capables d'éveiller le désir, la crainte, toutes les passions enfin, toutes les fibres de l'âme humaine.
Il y a donc dans l'homme, à partir du moment oft il pense, deux sources d'impressions distinctes également fécondes, & cette difiTérence près que du monde naissent des impressions fortes, ardemment colorées, intéressant immédiatement et par une consécution nécessaire l'automate vivant, tandis que de l'imagination naissent des images plus pâles, moins colorées, des impressions plus faibles et ne sollicitant qu'à demi
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l'automate. De cette inégalité naturelle entre la force des sensations réelles et celle des sensations imaginaires résulte, par une comparaison qui s*opère instinctivement, le sentiment de rélat de veille. Or, comme cette comparaison ne peut avoir lieu qu'en présence des sensations extérieures, s'il y a un état possible dans lequel ces sensations soient obscurcies, les' sensations imaginaires pourront dominer à leur tour et régner sans rivales.
Or cet état existe, c'est le sommeil^ condition dans laquelle le rapport des organes de l'intelligence avec les organes extérieurs est, pour un temps, presque entièrement suspendu. Dans cet état nouveau, l'être vivant a conscience de lui-même, mais il n'a plus de sensations distinctes, sinon les sensations iipaginaires.
Il y a un troisième état qui paraît résulter d'une excitation excessive des organes extérieurs de l'imagination, et dans lequel les impressions idéales arrivent au point d'égaler l'énergie des sensations extérieures, et cela pendant l'état de veille, en sorte que la distinction n'est plus possible entre elles. Ces impressions du monde idéal, exagérées au point d'é* galer les impressions du monde réel, ont reçu le nom d'hallucinations.
Un quatrième état est celui de l'extase, état encore mal déOni, mais qui se distingue de l'état d'hallucination et de sommeil par des troubles singuliers de la sphère des mouvements organiques. Nous aurons donc à étudier l'imagination dans quatre circonstances principales, savoir :
Dans l'état d'extase
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S •. De l'état de irellle.
La distinction de Tétat de veille repose, ainsi que nous l'avons vu, sur ce fait que, les deux ordres de sensations se développant à la fois, les sensations extérieures dominent; mais, bien que dominantes, elles n* éteignent point le mouvement de rimagination; les deux mondes, le réel et l'idéal, se mêlent; d'où résulte une double sensation, une double action, une double science.
Il est hors de doute que les animaux imaginent. Les chim-* panzés qui ont vécu au jardin des Plantes en ont donné souvent des preuves frappantes. Quand leur gardien était absent, on les voyait à tous moments grimper au sommet de leur cage et guetter son retour. S'ils guettaient ainsi, c'est qu'ils avaient, en l'absence même de toute cause présente, l'idée de ce maître absent. Le dernier éléphant d'Afrique, qui a vécu à la ménagerie du Muséum, habitait une loge grillée en dehors de laquelle étaient des coffres pleins de son. Ce son était l'objet de sa convoitise, et on le voyait à chaque instant allonger sa trompe à travers les barreaux et s'efforcer d'atteindre aux couvercles des coffres et de les soulever. Il avait donc une idée de cet aliment dont aucune sensation actuelle ne trahissait la présence.
L'observation des animaux domestiques, et plus particulièrement du chien, nous fournit à chaque instant des exemples analogues, exemples si vulgaires qu'il serait superflu d'y insister. Mais, dans les animaux éveillés, l'imagination ne crée, pour ainsi dire, une idée qu'à la sollicitation d'un instinct. Toute idée est donc chez eux essentiellement liée à une volonté efficiente d'où résultent des mouvements dont l'ensemble exprime une tendance plus ou moins violente vers le monde extérieur. L'idée ici n'est plus l'élément de la méditation, mais d'une action effective.
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L'imagination a dans riiomme éveillé des effets analogues. Mais l'homme a une puissance qui n'appartient qu'à lui» celle (le diriger à son gré son attention sur ses sensations ou sur ses idées. Seul il sait, quand sa pensée Texige, faire prédominer ridéal sur le réel, et, les comparant Tun à Tautre, substituer aux entraînements de l'instinct les déterminations libres du jugement. La puissance d'imaginer est donc, dans l'homme éveillé, la base de la liberté et de l'intelligence ; sans elle» il n'y aurait point de pensée possible. L'art spontané d'imaginer est donc la condition première de l'art de penser. Cet art met en usage un procédé fort simple : il est fondé sur la faculté que l'homme possède d'obscurcir ou de réduire au silence les sens extérieurs, soit en leur donnant moins d'attention, soit en les réduisant à un repos forcé à Taide d'appareils obturateurs soumis à l'empire de la volonté. C'est ainsi que nous cessons de regarder et que nous fermons les yeux quand nous voulons imaginer vivement des couleurs ou des formes absentes. De même, pour être plus complètement attentifs à des discours, à des chants imaginaires, recherchons-nous le silence extérieur. C'est à ces conditions que le monde idéal, où vit la pensée, se développe dans toute sa splendeur. On exprime trèsbien cet état de l'ftme attentive à elle-même eu l'appelant la réflexion de l'esprit.
D'ailleurs, et c'est là une renurque essentielle, non-seulement l'homme sent^ en un certain degré, les choses imi^nées, mais il peut s'imaginer lui-même, agissant au milieu de ces choses» ce qui est à coup sûr un grand mystère. Quoi de plus merveilleux que de voir l'homme s'iaiaginant lui^ même au milieu de ce qui est en lui. 11 se conçoit comme un infiniment petit dans cet espace, dont cependant son flme comprend l'idée. Cette contradiction n'est«^lle pas frappante? et ce paradoxe admirable n'est-il pas une preuve sensible que
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Tcsprit qui sent et le corps par lequel Tesprit sent, sont deux choses essentiellement distinctes et différentes dans leur incompréhensible union?
De Fintervention libre de la volonté humaine dans le monde de Timagination résultent de grands effets; la puissance de modifier ses idées, de les transformer, que dis-je? de les combiner en mille manières, pour en faire surgir des idées nouvelles, en est la conséquence. Maître par son imagination du temps et de Tespace, Thomme est par elle actif au delà du monde et peut s'élever jusque dans Tinfini.
Tous les modes de la sensation ne sont point représentés également dans l'imagination. Il est certain que nous imaginons très-vivement les choses que la vision et l'audition nous représentent. Il n*en est pas de même des odeurs ou des saveurs, que la pensée a rarement le pouvoir de nous rendre présentes : j'en dirai autant de la plupart des sensations du toucher, et en particulier du sens de la douleur. On imagine plus aisément qu'on se meut, mais cela n'est bien évident que dans les aveugles. Les gens clairvoyants mêlent à cette idée beaucoup d^éléments qui sont du domaine de la vue.
Nous parlons ici de l'homme exclusivement, et il est indispensable d'en faire ici la remarque, parce qu'il n'est pas impossible que chez quelques animaux les choses ne se passent d'une manière un peu différente. Je soupçonne, par eiemple, que la faculté d'imaginer des odeurs dans l'état de veille, existe en un certain degré chez les chiens, et chez les autres animaux à lobe olfactif très-grand. Mais on s'aperçoit aisément qu'il s'agit ici d^une simple induction, et non d'une vérité démontrée. Dans ce que nous allons dire maintenant de rimagination de l'homme éveillé, il s'agira surtout des idées visuelles et auditives. Si par hasard des observations exceptionnelles indiquaient dans quelques individus la faculté
480 DE L'iMAOINÂTtON DANS L ETAT DE VEILLE.
d*iinaginer des saveurs ou des odeurs, les propositions générales que nous allons formuler D*en recevraient aucune modification.
1» Une impression quelconque, lorsqu'elle atteint un haut degré de vivacité soit par la répétition, soit par son énergie actuelle, s'empare de l'intelligence tout entière et domine l'imagination. C'est ainsi que lorsqu'on éprouve une grande douleur ou une grande volupté, l'imagination n'a plus aucune puissance, toutes les forces de l'attention et de l'aperception étant concentrées sur une sensation dominante.
T Une impression sensoriale éteint d'autant plus facilement telle ou telle impression imaginaire, qu'elle lui est plus semblable. Cette proposition est assez claire par elle-même; c'est une application nouvelle de cet aphorisme célèbre : « Duobus doloribus semel obortiSy vehemeniior obseurat alte^ rum. > Ainsi une sensation forte éteindra d'autant plus facilement une sensation plus faible, qu'elle sera de même nature. La lumière du soleil, par exemple, empêchera de distinguer à une faible distance la flamme d'une bougie, mais n'empêchera point d'entendre un son, fût-il d'ailleurs assez faible. Or, dans l'état de veille, les sensations imaginaires peuvent être assimilées à des sensations très-faibles.
3° Le mouvement d'une attention vive portée à une chose quelconque, soit sensation, soit action, nuit de manière générale à la liberté de l'imagination, de même qu'elle nuit à celle de la sensation en général. Un homme attentif à une conversation qui l'intéresse vivement, n'entend et n'imagine rien au delà, ou, s'il commence d'imaginer, il cesse en même temps d'écouter. L'attention donnée à un mouvement quelconque aflaiblit aussi la faculté acluellc d'imaginer. Un danseur qui s'exerce à exécuter un pas d'une précision pénible, n'imagine point autre chose; aussi une attention trop exclusive donnée
DE L*àTAX D£ VKllLB. 481
à des bagatelles, rétrécit-elle en général l'esprit, et cela d'une manière incurable.
40 En conséquence de la proposition précédente, un homme imaginera d'autant plus vivement que son attention ne sera détournée par aucune action étrangère. Voilà pourquoi, en général, les attitudes du repos sont favorables au développement des faits imaginaires. De là, certains préceptes des quiétistes.
5"* 11 y a toutefois des conditions dans lesquelles des sensations ou des actions extérieures peuvent favoriser le développement des sensations imaginaires. Ces conditions sont réalisées toutes les fois que cette sensation ou cette action sont corrélatives à la chose qu'on imagine. Ainsi imagine-t-on d'autant plus vivement un air, que son accompagnement se fait entendre. De même un pianiste imaginera d'autant plus vivement un morceau, que ses mains en simuleront l'exécution. 60 En général une chose est facilement et naturellement imaginée, même en regard d'une sensation vive d'un ordre quelconque, lorsque cette sensation est habituellement associée à cette chose.
Ainsi le bruit d'une fanfare éveille naturellement l'idée d'une troupe à cheval. La vue de la mer donne Tidée d'un vaisseau. Le bruit du tocsin éveille irrésistiblement, à Paris, ridée d'une émeute et, en province, celle d'un incendie. Il serait inutile de multiplier ces exemples qui sont vulgaires. On peut donner à ces idées, qui se développent sous la dépendance du principe d'association, le nom d'idées consécutives.
70 Lorsque des sensations sont habituellement ordonnées en séries, il suffit que les premières soient reproduites dans la sensation, pour que la série entière s'ensuive dans l'imagination. Lorsque la pensée rapporte celte série d'idées à lu II. 31
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cause qui Ta pour la première fois déterminée, ce phénomène se confond avec la mémoire; dans le cas contraire, c'est la réminiscence. C*est ici le lieu de parler de certaines rémi* niscences de l'ouïe, parce qu'elles ont un caractère spécial qui établit entre les faits de l'imagination et ceux de la sensation une transition naturelle. On sait que certains discours, certains modes de langage, certains concerts autrefois entendus, se reproduisent tout à coup dans l'esprit d'une manière spontanée en apparence, mais en réalité, sous l'influence de causes déterminées, reproduisant les premiers termes de quelque série auparavant oubliée. Un poète compose ; les premiers mots d'un vers oublié se présentent par hasard sous sa plume : aussitôt^ en conséquence de la loi d'associations en séries, le vers tout entier revient automatiquement à l'esprit, où il apparaît comme une création nouvelle. Les musiciens sont fort sujets aux réminiscences de ce genre, et elles arrivent fréquemment aux gens qui, ayant beaucoup lu et beaucoup entendu, ont plus de sensibilité que de mémoire. Car il y à cette diflérence essentielle entre la mémoire et la réminiscence, que la mémoire rattache un souvenir à son origine première, et coordonne le présent avec le passé, tandis que la réminiscence semble créer des idées nouvelles.
S"" Les idées imaginaires peuvent être considérées comme des sensations très-faibles. Réciproquement, des sensations très-faibles peuvent être prises pour des sensations imaginaires. Cette proposition mérite d'être appuyée sur des observations positives.
J'étais un jour occupé à transcrire des manuscrits. Un de mes amis, musicien distingué et doué d'une ouïe très-subtile, lisait à côté de moi. Voilà qui est singulier, lui dis-je ; j*ai, depuis un moment, dans l'esprit un air que j'ai dernièrement entendu, et j'en suis malgré moi préoccupé d^une manière fa-
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tigante. Mon ami n'entendait rien. Tout à coup un vent léger s'élève et nous apporte des sons distincts. L'air que je pensais imaginer était joué en réalité ipar un orchestre éloigné. Mon ami le distingua parfaitement et m'affirma de nouveau qu'auparavant il n'avait rien entendu. Remarquons que cet air lui était auparavant inconnu.
90 En G(Miséquence, des sensations très4aibles seront d'autant plus aisément perçues sous forme d'idées» qu'elles auront antérieurement été éprouvées dans le tnème ordre et d'une manière distincte.
10^ Des impressions trop faibles pour déterminer, & proprement parler, une sensation, peuvent dans certaines condi«iions éveiller des idées adéquates ou corrélatives, lors même que ces impressions sersûent, pour la première fais, épro«h- Tées dans l'ordre actuel.
Sur cette proposition est fondée l'explication de ces divinalions artificielles que certaines personnes attribuent à des puissances occultes, le m'explique :
Vh homme tient la main d'une femme hystérique, plongée dans l'état magnétique. Il pense à un nombre, et demande à la somnambule quel nombre il a pensé. Observez que, pour obtenir une réponse, il faut pens^ très-vivement : ceci est essentiel. Or, penser vivement à un nombre, c'est avoir une tendence énergique à l'exprimer par certains signes. 11 peut donc y avoir chez un questionneur intéressé, ou certains mouyements des lèvres, ou des tressaillements du corps et de la main, insensibles pour tout le monde, mais suffisants pour régler si je puis ainsi dire la machine hystérique du somnambule ; et, chose remarquable, l'esprit qui anime cette machine pourra croire n'obék qu'à son propre mouvement, puisque, ainsi que nous venons de l'établir, des sensations très^faibles peuvent n'être comprises que sous forme d'idées. •
4ë4 1>U SOMMEIL.
GHAPITRE V.
$ 1. DéanlttoM du MMumell.
Le sommeil est la condition première de la vie animale. Le fœtus dort dans le sein de sa mère. Naître c'est s'éveiller une première fois ; l'état de veille est donc un état d'excitation et d'activité exceptionnelle. L'influence des agents extérieurs sur les sens, les sentiments nés des besoins de l'organisme, la douleur, le plaisir, toutes les passions, tendent à troubler le repos primitif; mais au bout de quelque temps, la fatigue, la satiété, l'épuisement le ramènent par une tendance invincible. Ainsi tout animal veille et dort tour à tour, et sa vie s'achève dans ces alternatives naturellement liées à celles du jour et de la nuit.
Le sommeil est donc l'état primordial. Hais c'est un état de torpeur d'égolsme et d^ignorance. C'est pendant la veille seule que l'âme se manifeste à elle-même dans toute sa splendeur, car penser c'est agir, et l'homme ne se connaît que par la pensée. Si donc il a jamais une idée claire et précise de sa propre existence, si jamais il sent et mesure sa force et sa liberté, c'est pendant l'état de veille. C'est alors seulement qu'il est capable d'attention et de volonté suivie. La veille en d'autres termes est la plénitude de la vie active avec son énergie, ses points de vue et ses méthodes.
L'attention soit aux choses de l'esprit, soit aux choses du monde est si essentielle à l'état de veille, que certains philosophes, et en particulier Jouffroy, en ont fait le caractère principal qui la distingue du sommeil. Mais ce caractère seul n'établit pas assez de différence entre le sommeil et la rêverie;
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pour compléter la définition du sommeil il faut faire intervenir ridée d'un engourdissement général des sens et des appareils musculaires soumis à Tempire de la volonté. Alors le corps revient aux conditions fœtales , il végète. Mais ce nouveau sommeil difière cependant du sommeil primitif. Celui-ci était absolu» sans idées et sans rêves, mais quant après la naissance, le contact du monde a éveillé le cerveau, les impressions extérieures y laissent des traces que le sonuneil le plus profond n'efface pas, Tàme ne cesse pas d'être active au moins par ses organes immédiats, et la pensée, une pensée vague il est vrai, mais vivante, persiste.- Cependant cette pensée que l'attention et la volonté ne dirigent plus, livrée au caprice des causes occasionnelles et des associations fortuites, s'égare le plus souvent dans un labyrinthe de voies sans issue. Aussi l'incohérence est-elle un des caractères les plus frappants des idées du sommeil.
Gomme les mouvements du corps et la persistance des attitudes actives réclament un certain degré d'attenticm et d'instance ) les attitudes du sommeil tendent à un équilibre passif. L'œil est entraîné en haut comme dans la mort , les paupières se ferment et, soit par défaut d'accommodation, soit par suite d'un affaissement intérieur, toutes les activités sensorielles s'obscurcissent par degrés. Ainj^i mis dans une sorte d'oubli, le corps semble abandonné par Tàme intelligente et n'obéit plus qu'aux lois de la vie automatique. Le sommeil, disait Avicenne (1), est un mouvement de retrait de l'esprit animal qui abandonne les organes du sentiment et du mouvement, à l'exception de ceux dont l'action est à tout moment indispensable à l'entretien de la vie.
Il est si évident que le sommeil résulte surtout de ce que
(1) 1.3. Tract. 4. cap. i.
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rftme oesse d'être attentive au eorps» qu'une impression nou- ▼elle, que dis-j® ? 1& cessation brusque d'une impression habituelle, déterminent le réveil en ramenant par une réaction subite rftme à un objet défini. Le premier effet du sommeil commençant est de détruire la coaptation de l'œil aux objets. C'est ainsi que les lignes d'un livre s'effacent graduellement sous les yeux de l'homme qui s'endort, après avoir paru doublées.
On sait par expérience que pendant la veille il suffit d'être attentif à une conversation poursuivie même i voixtrès-basse, pour qu^un concert, une scène entière d'une pièce déclamée par des voix puissantes , passent inaperçus. La même chose arrive dans le sommeil ; l'oreille ne cesse pas, sans doute, d'être ébranlée par les bruits extérieurs, mais l'âme n'y est point intéressée ; des bourdonnements, des chants indéfinis, des murmures intérieurs et monotones l'occupent tout entière et l'absorbant, pour ainsi dire, la conduisent à un oubli complet du monde réel ; or il en est probablement de même pour tous les autres sens.
Cet oubli complet du monde extérieur arrive d'ailleurs par des transitions insensibles , comme si l'âme se retirait lentement vers ses derniers refuges. L'œil s'endort d'abord , puis le toucher, et en dernier lieu l'oreille (1). Dans cet abandon complet des choses présentes, l'âme perd toute sa puissance directe sur le corps autant qu'il est au centre des réalités extérieures, et n'a plus avec lui que des corrélations médiates ; car la vie automatique persiste en grande partie, ce qui semble démontrer péremptoirement que le sommeil n'intéresse que fort peu la
(1) Quelques hoinmes entendent pendant lenr eommefl an point de p(Mivotr Buivre et tenir une conyereation tout en restant endormis; on a yq des gens endormis dans une même pièce causer entre eux des rêves qu'ils fai- Baient. ^- Cf, Beattie. Réflexions sur les songes. — Diù tamen excubat yigil auditus, et voces hominum yicinorum exaudiuntur et intelliguntnr, fractft )am ocnlomm ▼!. Haller, Phys, Lib. XVII, sect. ni, $2.
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pioelle épinière. Abandonné à rempire des forces végétatives, le corps est laissé en jachère» si je puis ainsi dire, et l'action de l'âme ne dépasse plus la sphère de ses organes Immédiats. Ainsi la vie idéale est substituée à la vie réelle, et détournant à son profit toutes les forces de Tintelligence, le sommeil la distrait avec plus de force en Tenchalnant à des préoccupations fantastiques.
II ne faut peint croire cependant qne la chaîne qui lie l'âme an monde soit alors absolument rompue; elle est seulement relâchée. Nous venons de dire que la vie organique n'est point sujette au sommeil ; dès lors si quelque impression agit sur le corps de manière à déterminer certaines réactions dans la sphère de la vie organique, elle pourra être perçue, non en ellemême, mais dans ses effets et par une sorte d'écho. C'est ainsi qu'une cause de douleur pourra ne point produire une douleur locale, mais un sentiment de gêné ou de malaise (}ui se généralisant de plus en plus éveillera dans la pensée des idées corrélatives. Il est cependant certains cas oCl des impressions pourront être immédiatement perçues pendant un sommeil non interrompu. Quand par exemple une impression, très-faible d'abord, grandit par degrés et sans surprise, elle peut s'accroître ainsi au point d'être sentie sans que le dormeur en soit éveillé. De même un mouvement spontané du corps contrarié par un obstacle^ une attitude gênftnjie, une pression continue, l'action prolongée de la chaleur ou dn froid sur certaines parties, pourront éveiller des idées adéquates pendant le sommeil ; mais l'âme toute occupée du inonde fantastique qui l'environne lui rapporte toutes les impressions dont elle a conscience, pour peu qu'elles puissent trouver place dans le cadre d'ailleurs fort élastique du rêve.
La cause qui produit le sommeil obscurcit en général toutes les sensations à la ipis; mais quelquefois l'une d'elles survit
ii cet anéftntisseiDent (1). Dans certains cas, les sensations seules sont endormies, mais la faculté de se mouvoir volontairement persiste; si, par exemple, le corps est livré à un mouvement régulier et habituel, ce mouvement peut se continuer malgré le sommeil : c'est ainsi que des cavaliers dorment à cheval, pendant les longues marches, sans perdre l'équilibre; les vieilles femmes dorment en tricotant; Franklin s'endormit un jour en nageant et ne cessa point de nager ; Galien, faisant la nuit une longue route, s'endormit et continua à mardier jusqu'à ce qu'une pierre le fit tomber (i).
On donne aux personnes qui se meuvent ainsi pendant le sommeil le nom de somnambules ou de noctambules.
Les actions des somnambules^ dit fort justement Johnston (3) , doivent être sans exception rapportées à l'imagination. Ils agissent en effet, dans la plupart des cas, en raison des images décevantes que la fantaisie leur présente. Les habitudes de la vie réelle tracent d'ailleurs la voie à ces actions du sommeil : des cuisiniers nettoient et rangent leurs ustensiles; des palefreniers pansent leurs chevaux; un postillon de
(I) Ud ofBder an^ais aTait l'imaglnatioD il «nieepUble d*être atifectée pendant le sommeil, que 9» camarades lai 8ag|[éraient des songes à lear gré en lui pariant doneement à Torellle. Une fois, entre antres, ils le firent passer par tous les degrés d'nn duel, depuis le oommettoement de la dispute Jusqu'au moment de làctier le pistolet, qu'ils lui avaient pour cet effet mis à la main, et dont le coup le réveilla. (Beattie, Riflemiont $ur les songes, $ 4. Cf. Jonfflroy, Du MimiMil.)— Il est impossible d*aoeepter la théorie de M. Charma, qui veut que toute sensation perçue pendant le sommeil, éveille, ne lÙt-ee qu'un instant. Les songeurs s'accommodent fort bien de ces sensations et continuent souvent de rêver. Charma, Du sommeil. Mai, 1S62. Paris. — Formey. Mim. de VAead. de BêtUn. T. VIU, 1746, a beanoonp mleas parlé sur ee point.
(2) De molu museulorum c. iv.
(3) Class. 10. ThaamatographlsnataraliB.Cap.vn, 2.
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Cahors, qui faisait un service de nuit et donnait pendant le jour, se leva tout endormi, et on le vit aller à ses chevaux en plein midi, une lanterne à la main (1). Certains somnambules exécutent avec une précision merveilleuse des pérégrinations plus ou moins étendues dans des sentiers périlleux. Un Anglais somnambule sortit une nuit du monastère de Saint-Benott, courut, Tépée à la main, sur le bord de la Seine, rencontra un en&nt qu'il tua, et revint tout endormi dans son lit. A son réveil, il n'avait aucun souvenir de son crime (S). Le valet de chambre d*un prince récitait tout endormi les prières des morts, arrivait à la voix du prince et répondait à ceux qui l'interrogeaient (3). G.-G. Garas araconté qu'un prêtre ayant envoyé sa servante somnambule dans un village voisin pour y prendre les conseils du savant MûUer, celui-ci lui donna une prescription qu'elle fit, tout en dormant, exécuter chez un pharmacien et la rapporta chez elle, évitant avec soin les fanaux allumés sur la voie (4).
Quelle que soit l'authenticité de ces faits, et Ton ne peut guère la contester, comment les expliquer? 11 y a à cet égard trois hypothèses possibles.
La première est celle d'Aristote (5). Suivant ce philosophe, les somnambules voient et sentent de la même façon que ceux qui veillent. Le sens des choses oceurrentes les touche, bien qu'ils ne veillent pAs; mais cependant, dit-il, ils ne rêvent pas non plus. Albert le Grand essaie d'exprimer cet état inter-
(f ) OlM. oommttnlqaée par M. le IK. Élol Delord.
(3) DamhonderiaB. In rerum eriminaHum prasi. Cap. xxxvi. 12. Cf. Barthole in llbro. De juttitUi et Jure.— Zaeatos Lnailanut. De med, prine. AittarUL Oba. xv.
(3) Cardan. D^^Heêate rerum, Lib. Vlll, cap. Lxiii, p. 421 Avinlone, 15&8.
(4) Voir Fabius. Spécimen psifchologieù'meâiewm de eomnHê, ArnsU ISSt. Contalta aaisi l*hiiU>ire du lomnambule obaer? é par Fr. Soave et Am. PoraU, dam Épkémirldee de êc. natnreUee. Parla, f tlS.
(&) De generaHone animaiitm. V, p. SSO, ligne 9, de l'édit de Berlin.
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médiaire, en disant qu'ils sont moins endormis qii'assoupis. Un grand nombre de faits sont favorables à pette manière de voir. La seconde hypothèse a aussi quelques faits pour elle. On peut supposer que les individus qui imaginent dans cette condition du sommeil agissent dans le monde réel en raison des images décevantes que l'imagination leur suggère. Or il y a quelquefois une ressemblance si frappante ^ntre ces ima* ges et l^ réalité, que des actions aveugles en apparenpe peuvent ^ coordonner de la manière b plus admirable avec les choses extérieures. On comprendra plus faeilemept notre pensée si l'on se rappelle avec quelle étoqinante fidélité Timar gination peint sur h toile des songes les traits des personnes que nous connaissons; et si les lieux y sont tracés avec la méipe fidélité et que Thabitude d*un c^tain mouvement donne la direction première» on coiicevra comment les moq^ vements pourront se développer dans une corrélatiofi parfaite avec les objets extérieurs. Remarquons d'ailleurs que» même pendant la veille, nous ne connaissons les choses que par les idées que les sensations nous en donnent. Ainsi l'homme se meut dans l'idée qu'il a du monde. Or si l'idée représente exaptement le monde et coïncide avec lui, qu'importe qu'elle ait ou qon pour eause des sensations aetuelles? M'estpce point là rhistûire du voyageur se dirigeant avec sa earte et sa boussole dans un désert inconnu (1)?
(1} L'âme, dit Charles Bonnet, exécute en dormant ee qu*eUe exécutait en r6vant. Elle imprime au oorps une^nite de monTemenke, qui correipond à celle que la vue dei objets oecaftiimnait pendant la veUle. Senil>lable au pilote qui gouYerne son vaisseau sur l'Inspection d'une earte, l'àme dirige le corps sur l'inspection de la peinture que rimagination lui oi^e. JS«tat 4e piffcHoiogit, o. xi. — Les oommissaires de la Société dt^eiencee physiques de Lausanne eoneluaient dans le même sens, « Que le somnamlmlisme est une affection nerrcnse qui nous saisit et qui nous quitte pendant le sommeil, durant lequel l'imaginallMi nous représente les objets q«i l'ont frappée à l'état de Teille, avec entant de vivacité que s'ili affeotaient réeUement nos
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La troisième hypothèse a été défendue avec un rare talent par mon excellent ami li. le docteur Hacario. Suivant ce sauvant médecin, les 8omnan^)ules sont insensibles aux impres* ôons du dehors, hormis celles qui sont en rapport avec leurs idées, leurs pensées et leurs sentiments. C'est ainsi que le rdigieux somnambule, qui tenta dans son sommeil d'assassiner Tabbé dom Duhaget (1)» se dirigea parfiiîtement jusqu'à son lit où il le supposait couché, et ne l'aperçut point assis & la table où il travaillait encore* C'est donc aux gens préoccupés que H. Macario, reprodmsant l'opinion de la^ Société des Sciences de Lausanne, les compare. Toutefois , il faut qu'il y ait quelque chose de plus dans le somnambulisme, s'il est vrai, comme H. Lelut l'admet et comme H. Macario l'enseigne d'après une observation du docteur Encontre, de Hontauban, que dans cet état on puisse voir dans les ténèbres et lire les yeux fermés ou même au travers d'une feuille de papier (2). Il y a dans tout cela bien du mystère (3).
II est très-vrai que certains somnambules ne voient pas, témoin celui dont Wepfer nous a conservé l'histoire (4) ; d'autres, au contraire, voient et entendent. Tel était cet Oporinus, compagnon du père de Félix Plater (S), qui lisait tout endormi les textes grecs que son ami corrigeait. Quelques-uns conservent le toucher (6) que d'autres ont perdu. A côté de somnam-
wUt tandis qu'elle n'est frappée de oeu qal sont en effet sons lee sens, qu'aatant qu'ils ont rapport aux idées dont elle es^ occupée*. » PUL de la Soc. des te, phyt, de Lausanne. T. Ill, 1790, p. 8.
(1) Brillat-Sayarin. Physiologie du Goût.
(2) Cf. Encyclopédie. Art. Somnambulisme,
(3) Lelut. Mémoire sur le sommeil, les songes et le somntanbulitme» Paris, 1852. — A. Lemoine. Du sommeil au point de vue physiologique et psychologique. Paris, lS56,in-12. Part. 2.— Macario. Du stmnneil. Paris, 1851, p. 118.
(4) Biêt. apoplecticorum. Obs. VI.
(5) Plateri observationes, Lib. I, p. 11. Basileœ, 1680.
(6) E. Fabius. Spécimen psychohgico-medicum de somniis, Amst. 1886.
492 DIT SOVMBIL.
bules qui vont lentement et à tâtons, on en voit d'autres qui agissent avec une précision et une adresse surprenantes. On peut rappeler ici ce gentilhomme qui monta sur le faite d'une maison par une corde suspendue au toit, et 8*y empara d'un nid de pies qu'il rapporta dans son Ht (1).
On observe chez beaucoup d'enfants des indices d'un som* nambulisme incomplet. Souvent » sous l'empire de certains besoins, des habitudes acquises commandent au corps qui se déplace sans que Tintelligence, qui se sent toutefois entraînée, ait une notion bien claire du but auquel elle est sollicitée. Quand j'étais enfant , je me levais quelquefois tout endormi pour satisfaire à des besoins naturels ; je cherchais autour de moi automatiquement, et mes mains mal dirigées ne rencontrant point l'objet auquel s'adressait une habitude acquise, je m'éloignais de plus en plus de mon lit que je ne savais plus retrouver, et je me réveillais le matin couché dans quelque coin de ma chambre. Dans cet état, j'éprouvais un besoin dont je n'avais pas une idée claire; mais le sommeil était plus fort que le besoin, et je m'endormais sans y avoir satisfait. Ces faits, dont ma mémoire a conservé le souvenir, jettent beaucoup de lumière sur le rôle que joue l'automate dans ces phénomènes singuliers. Ici l'âme se prête aux tendances dvi corps sans les déflnir, sans les comprendre, sans les diriger. Mais peut-être n'est-ce là qu'un réveil incomplet. Le vrai somnambulisme implique évidemment une participation plus évidente de l'intelligence occupée par un songe.
Nous avons vu que certains somnambules se dirigent et touchent avec une précision poussée parfois jusqu'au prodige ; d'autres, tels que les somnambules de Cardan et de Beattie, entendent à coup sûr, et certaines observations, celle de
(1) J. Honttiu. In Ifbello de tomnambulis.
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Carus, par exemple, font assez voir que quelques-uns jouis* sent de l'usage de tous leurs sens. Mais eomment concevoir le sommeil avec des sens éveillés? Conunent expliquer ces rêveurs qui pensent» agissent, écrivent même, avec une élévation singulière, comme cet Allemand cité par Burdach (1), qui composa et écrivit dans un accès de somnambulisme une ode remarquable par la sublimité des pensées et la beauté du style? On pourrait à la rigueur comprendre le somnambulisme automatique, car nos observations anatomiques sur le nerf optique et la belle expérience de Longet (2) montrent assez qu'à côté de la vision cérébrale ou intellectuelle, il y a une vision automatique ; et tous les autres sens sont sans doute dans le même cas. Mais dans le somnambulisme parfait Tintelligence déploie toutes ses forces et s*élève parfois à un degré de puissance jusqu'alors inconnu (3). Gomment se fait-il donc que cette pensée lucide du sommeil n'ait rien de commun avec celle de la veille? N'est-ce pas une chose merveil-
(1) Physiologie, t V, p. 226. — Cf. L'arUele aomnambalUme de l'^neyelopédie. — C(. Heinric. ab. Heer in obs, med*^ p. 32. Novi senem sonmaml)alonem,mihi à primi» cnnis fldum ; hic mira in somno et feclt observatione digna et paasas est. Gam admodav Javents in celebri Aeademia PoMa proflteretur, atque interdlù mentem in omnla veraasset, ut venum ad inendem BspiuB revocatum melius formaret, quod Yigil nequiverat, noctu surgens, pluteum aperuit, scripsit, sœpius alla Toee quod scripserat rolegit; demum cum risu et eaehinno slbi ipsi applauslt, atque contnbernalem ut secum plauderet hortalua est, positisque sandaliis et veste, clauso pluteo chartisque ut yesperi fecerat repositis, lectum repetiit, somnnmque dum exdlaretur protraxit, omnium quœ noctu gesta essent ignarissimus.
(2) Gomp. Guépin. Éludes sur Cœil et la vision.
(3) M. l'abbé Barthélémy, qui a été longtemps professeur dans un collège de province, a eu occasion d'observer fréquemment un élève, très-peu intelligent et sujet à diss accès de somnambulisme. Ges accès le saisissaient indifféremment pendant la veille et pendant le sommeil. Quand c'était au moment d'une composition, il continuait le travail commencé, mais cette fois avee une telle supériorité qu'ii était alors le premier de sa classe. Gf. Sauvages de la Groix. Mémoires de CAcad, des Sciences ^ 1742, p. 409.
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leuse et effrayante que cette double vie, cette double pensée, étrangèf es l'une i l'autre dans un même sujet, et, dans l'état actuel de la science et de la philosophie, qui pourrait aborder la solution de ce mystère? c Lorsque l'homme rentre dans l'état naturel, dit Deleuze, il perd absolument le souvenir de toutes les sensations et de toutes les idées qu'il a eues dans l'état du somnambulisme, tellement que ces deux états sont aussi étrangers l'un à l'autre que si le somnambule et l'homme éveillé étaient deux étires différents (1). » Deleuze parlait, il est vrai, du somnambulisme magnétique; mais le somnambulisme naturel n'échappe point à cette règle. La somnambule observée par Darwin suivait pendant ses accès un certain ordre d'idées et un autre ordre pendant la veille (2). Une jeune fille, violée pendant un accès de somnambulisme, n'avait conservé à son réveil aucun souvenir de cet attentat, et personne n'en eut d'abord connaissance ; ce fut seulement pendant un dé Ses paroxismes qu'elle révéla cette criminelle tentative à sa mère (3).
A cet égard, le somnambulisme parfait est beaucoup plus éloigné de l'état de veille que le sommeil profurement dit, car on jpeui se rappeler «es rêves» Mais le souvenir de ce que l'on a fait dans l'état de sotnnàmbulisme peut revenir d'une manière
(1) Deleuze. Eisu erit» du magnétime ammal, T. l, p. 176. Paris, ISIS. Il ne faudrait pas prendre celte règle d*ane manière abeolue. Le moine
qui tenta d^astussiner dom Duhaget, dans un accès de somnambulisme, ae aouvint à son réveil d'avoir rtvé quMl rassaseinait en effet. Mats le manque de mémoire est le cas le plus fréquent.
(2) Zoonomie ou Uns de la «te organique, Gand, 1812, t. II, scct. xxxiv. ni, 3. p. 162.
(3) Dyce d'Âberdeen, cité par H. Brlerre de Boismont dans son TraUé de» hùUucinations. Gonsult. Schrœder Van der Kolk dans Fabius. Spécimen p^ychologico^medieum de somniis, p. 91. Amstelodami, 1836. — Haindorf, Versueh emer PaUwlogie and Thérapie der Geiêtes und Gemùthe Krankheiten. Heidelberg, 1811, p. 251.
DU GAUGHSMAB. 495
nette à l'esprit pendant le sonimeil qui suit immédiatement. € Un de mes amis, dit Burdach, apprit un matin que sa femme c avait été vue pendant la nuit sur le toit d'une église. A € midi, lorsqu'elle fut endormie, il lui demanda doucement, (( en dirigeant ses paroles vers la région épigastrique, de lui c donner des détails sur sa course nocturne. Elle en rendit c compte d'une manière complète, et dit entre autres choses a qu'elle avait été blessée au pied gauche par un clou saillant « à la surface du toit. Après son réveil, elle répondit afûrc mativement à la question qui lui était adressée, si elle « sentait de la douleur à ce pied ; mais lorsqu'elle y découvrit < une plaie, elle ne put s'expliquer qu'elle en était l'ori- « gine (1). »
Si inexplicables que soient ces faits, on peut en tirer une conséquence fort importante en philosophie; c'est qu'on peut, en passant du sommeil à la veille et réciproquement, oublier temporairement ses actes et ses pensées, de manière à n'en conserver aucune idée actuelle. Cette remarque est essentielle, et nous y aurons recours dans un instant.
S s. im cMielieiiuur.
Il est en dehors du sommeil normal des conditions différentes de celles du somnambulisme. Dans certains cas, en effet, le sommeil anéantit le pouvoir de l'âme sur les muscles, en laissant certaines impressions agir sur elle au point d'éveiller des idées inadéquates et des volontés impuissantes. Cette paralysie, en face de sensations pénibles et d'imaginations effrayantes, s'appelle cauchemar ou incube. Le cauchemar est souvent accompagné de visions effrayantes : pendant l'en-
(0 C.-F. Burdach. Traité de physiologie^ traduit par JourdaD, t. V, p. 219. Paria 1839.
fance» ce sont surloui des figures d'aaimaax, tfta que des bœufs ou des chevaux. Dans l'âge mûr, ce sont des fantômes dont la figure et le caractère varient suivant les croyances des époques: c'étaient, chez les Grecs et les Latins, des satyres et des faunes ; de nos jours, ce sont des démons et des spectres. La cause la plus fréquente de ces phénomènes du sommeil est une dyspnée nocturne avec le sentiment d'oppression qui l'accompagne ; une douleur locale, une position gênante, une digestion difficile, peuvent les produire également. Aussi, les anciens proscrivaient-ils au souper les fèves. Cet état maladif a été la source d'une multitude de superstitions et de croyances populaires.
Les idées amenées pendant le sommeil normal au degré des sensations réelles portent le nom de rêves ou de songes. Ces idées sur lesquelles l'activité de l'&me s'exerce pendant le sommeil sont un phénomène habituel et peut-être continu. Hais comme au réveil notre mémoire ne se rappelle qu*imparfaitement les idées qui ont occupé l'âme pendant le sommeil, quelques philosophes supposent que les songes sont accidentels et que l'âme ne pense pas toujours (1). Mais il est fort à présumer que leur opinion est basée sur un préjugé, et, en effet, si la raison qu'ils invoquent avait toute la valeur qu'on lui attribue, il serait légitime d'avancer que dans l'état de veille Tàme ne pense pas toujours, puisque l'homme a le plus souvent oublié le soir la plupart des choses auxquelles il
(I) Ix)cke. Euai pkiloêophique coneemam C entendement kumain, Lib. II, chap. I, Sll.-*fiéaUie. Réflexions sur les songes, § 1.— Cf. LeibniU, Nouveaux essais sur Centendement humain, Lfv. H, chap. i, $il>et Formey, Mém. de VAcad. de Berlin. T. VIU, 1740.
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a pensé pendanl la journée (1). L'absence de mémoire est 4onc un fort mauvais argument contre la doctrine de la perpétuité de la pensée, d'autant plus que l'expérience démontre assez que sa puissance ne va pas jusqu'à nous représenter tout le détail de notre vie, mais seulement les faits les plus saillants et les plus remarquables.
(I) On a prétenda qoo oertalnt hommes n'avalent jaoaais rêvé» On peut eottSQlter à cet égard le livre X de VHûtoire naiurelie de Pline, Plutarqae {De defeetu oraculonm) cite à son toar Gléon de Daulie en Phocide, qai pendant le oonn d'ane longue vie n'ent pas an senl songe. Tnsymède, d'Hérée en Aresdie, fut dans le même cas, et Suétone affirme qu'avant son parricide, Néron n'avait Jamais rdvé {Vie de Néron, ctiap. XLVi}. Hérodote va plus loin; solvant loi les AUantes ne mangent rien qui ait eu vie et n*ont Jamais de songes, Melp., $ ISi.^BéatUe {Bâfiexione eur les songea, $ 1) parle d*un homme qui avant d*être malade n'avait Jamais rêvé. On a raconté la même chose do poëte Lessing. Suivant Aristote {Hiu, animtU. llb. X, cap. x), si qaelqnes-nns de ceux qui n*y étaient pas sujets viennent à avoir des rêves pour la première fois, U se fait dans leur tempérament une révolution dangereuse. Kat furà Tflwra f mOaiivt^i t^ aâpA {ura^oX^v, Toic (ftàv i£c lavarev, voie ^i i\c ô^çiav.
On a en outre beaQooop agllé la question à quel Age les enfknts commencent à rêver. Suivant Aristote, ils ne rêvent pas dans la première enfance, et seulement vers quatre ou cinq ans ; mais il se contredit ailleurs. L*enfant nouveaiHné, dit-il, dort la plus grande parUe du temps, et pendant son sommeil on s'aperçoit qu'il rêve, mais ce n'est que plus tard qu'U se souvient de ses songes {HUt. animalium, lib. VII, cap. x, $ 13). Tertullien a exprimé éloquemment la même idée : « Infantes qui non putant somniare, com omnia animsB pro modo «tatis expungantur in vite, animadvertant suocussus, et nutus, et renidentlas eorum per quietem, ut In re comprehendant, motus animn somniantis facile percamis teneritalem erumperein superfieiem. •{De miimdt llh. cap. 27, ad flnem.) Pline, lib. X, admet aussi que les enfants rêvent dès la naissance. L'enfant à la mamelle rêve déjà, suivant Burdaeh {Trad, /r.T. lil, p. 215), mais c'est seulement vers l'Age de sept années qu'il commence à raconter ses tonges, qui jusqu'alors avaient passé sans laisser chei lui la moindre trace. Les rêves, dit-Il, sont donc posBlblcs sans mémoire. Gela est certain ; mais il ne l'est pas moins que l'on volt des enfants beaucoup plus jeunes occupés du souvenir de leurs rêves. Je me souviens clairement d'avoir rêvé vers l'Age de trois ans, et je me rappelle encore des songes disUncts dès cette époque, et même des cauchemars. Cf. Macnish, Phiio$ophy ofelupé
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fl tïst Thème fort probcitlô ^ue la pehsSe fi'esl pas" absolument interrompue pendant les synèopés, et ce qui le prouve, à mon sens d^nnè inatnïèfrè péi^éAi'ptbire, c'est qA'àpres ces ap- Jf«renfé$ întfertruptîons "die îa pènsfe et de la vie, Vâme a une notion cîitânéB xl^un ^einps écoulé et d'un certain ^td'où el/e est sortie, en sorte qu'il y ^ ^eu obsciïrcîsseiirenl plutôt qu'anéantissement. Je me souviens qu'ayant été, dans ma pr&- Wlèïfe jetinesse, fort tourtnenfé dé 'îôuïèars nèpfiretiqués, le médecin qui m'assistait me. fit m6t,tr6 uo>jour dans ua^bain où.l'eiLeèS'dé la 4itouleur me ifll perdre cevnffléïèfticlht contiaîàè;ance ; oA Aie retéva 'et l^ôn me uïït au iit, mais as3eK nru&quement,t en. sorte quQ.la js«coiis«e.BMi réveilla^ €r inagiÉiaft-^u ^pieHs fM««^j(]Mmièi«^pen^t'€6 "^ d|^i§ée'dfe
tolèrè côritrè*^(;eùi 4'u* m'arïàcWiént â uiï caiipe déUc|eux. Il e^ do^ç, bJ^fi;j^vi4aQi qu^ gavais senti 4iiehiu(^cboso^:>pi&<^ «tt ee mdiwent je le regrettàfe. Hyéut !â cepehàanl une là- 'curie aune mmu te où aeux dans ma mémoire. ., , .i . . , .\ r
jl'ai ÙÀI mvnmfOiàÊfké mie «utre obueifaliioh (^ttf ft^n:%n- 'fiOittticiôf. Vh-iMVidû ¥àcdhtkit UtieWiàtoîrë bïafsânte au moment où je buvais* Un accès supiU. de £ou rire 6% ipé&itper daoala glolte<tuelqaeBf[6iitte6 -de If^ifide, et Te 'Spasme tùi «î violent qu il Vensnivit une suffocation absolue., jL'aagojsfle ^ut horrible mais, cossa ipresque atisaHôt; je tdmbai tet 41 tue sembla aiors qoe je tn'endormafe âoùcèmerit. Ainsi je sortis d'une syncope crby'ah} être éveillé « J'entpai . dans T^Miire comme dans le aornoieiL 11 ^sl donc fort probable >qtie1^tet întermédteire, éU é^ùrd ft Tdmé, eSt fort sétiitlabl^ à un sommeil profond; or il est présimiahle que ce sommeil particulier a ses rêves.
L'histoiif'e de ïhespeslus, dans Plularque, en est un exemple frappant. Cet jiiomme était un a$s«^ mauvais si^et; ilâlune chutes et pendant plusieurs jours il parut cdmme moi^t. Au
ç^pBps^ meryeiUeuse sur r&oie, ^ur las dieux |^t s^r lapuw^H» 4esinéohaBts. D'aiUeurs il ress^^ciM^ oom^émi^nt ^enony^l^s et de .^éçii^ftt qu'il ét^it, iljie,vint le fil^s ^itgçt ^p^bQWWft, & tel jpqÎBt qire ^ oou^airi^^, le consid^Apt cQpupi^i m homme .iiQuiretfU» l'appelèrept le divip (1). Jç laisse > ^\^r tarque la responsal^Uité de cette hiâV>i^e» Jnais le fond en efl prpbableipent yrai. Uuratpiri a. cité un cas,an{|lpg;!|e ^at/pi^ curieux^),
Gat^ doctrine 4^ )a gerpétti^té d^ia .pen^ o^ dui^npi^ 4'ua sentiment Qonf us a été celle des meilleurs j4iiIa$o|>tie^. Leibniiz Ta défendre avec sa aupériqrité ,hA|)it}^9llc(<3i), ^ bfen avant lui ellç ayait i^té fprmulée par.L4çt#ii((^; à se9:3fettx il est si néc^siaire qyifiVifiïe pense tpi^^uprs^.qiifQt If^ .spqgep SQpi ^Iqfk iqi laiQWMiitWdu ^pn^epi ; <c,q«p> dit-il, d^imêine gju^.l'Aweiis^ ei;^^ p^^d^nt :1e joiir.p^ .fei :vue,d^s,q>)^}(9t0 f^^ild^e pc|ur qu'elle, pe.s'e|[i49rme,-i^ m^me^i^e.est jç^Cc^pée la.iuj«tipar,4^ v^bs .jnjuMMi^aifQs flB.p€^qu'6lle,Qe jSt'év^Ue. Sans lafaeallé qu'eUe:a,(d^jp<irceypir.!^s iin^goaisil faûf^H^v^^fld^'deip^c ehq^^eariipe^ W tqii|ours veilla, oM^'eU-
(1) De sera Num, vindicte, .
(2) Délia Forza délia Fantasia, cap. ix.
(3) nouveaux essais sur Centendement htanain. Cômnlt. ioafflroj, Du sôtànuiL Globe, t. V, jimSI et-22.-<BQnt9koë «Urît»ae.li9ftft9il«éi atov AilffVdmenU organiques du cerveau. « Atque hiiic pendent iQsonania, quV)i)8 nec^o yel momentum carere potest, nisi ianta essêt cerebri nervorumquc collapiio, tantufl racci nervei defeetus autoraniUes, fit cerëbruni ooinf teA«t<iBe orMam foret, id quod fleri .non poCest, ^uaodo motus aliqui» saiyg^iDiB superstes est, ut semper aliqua insomnia sint, etsi vigiles nos putemus nuUa fuisse. Adde quod ea cerebri concidentia et relaxatio necessario inortem
'IMPereft, nt sine insomolii aoamut Donmortlsimag», sed IpKisstm» «iprs etset. » Bonteko^, OEconomia animalis, % 40. Cf. Maine de Biran, Nç^vel^M considéraiioni sur le sontmeiL — Lelut, IHction, des sciences philosophiques, art. Sommet/. — Albert Lemoine, Du sonnneil, au point de vue physiologique ei psychologique, cbap« U- ^$ih»i 18&&* ■• ■
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dormir dans une mort perpétuelle. La faculté de rêver a donc été donnée par Dieu, comme condition du sommeil, à tous les animaux en commun, mais principalement à l'homme, parce que Dieu, en même temps qu'il lui fournissait en cela la condition du sommeil, se réservait la faculté de ravm*tir par les songes, et de lui annoncer ainsi les choses futures (1).
Il est fort difficile d'assigner une cause évidente à tous les songes. Le plus souvent ils sont confus et fort obscurs, et ceux* là ne subsistent point dans la mémoire ; d'autres sont mieux enchaînés et laissent un souvenir. Mais, le plus souvent, il arrive qu'un songe distinct a pour cause un songe obscur et par conséquent oublié. Il se passe évidemment ici queU que chose d'analogue à ce qui arrive aux orateurs qui n'ont pas bien arrêté leur plan, qui se laissent entraîner d'idées en idées bien loin de leur sujet, et perdent à la fin la trace de leur idée première. La même chose arrive habituellement dans un salon, et tous les observateurs ont pu se demander comment on pouvait, dans le même quart d'heure, parler modes et philosophie, guerre et colifichets, agriculture et danse. C'est que, pour parler avec suite, il faut avoir un but, qu'on ne doit jamais perdre de vue, lors même qu'une digression utile en écarte un moment. Ce but devient alors le régulateur des idées. Si ce régulateur manque, les idées s'engendrent et s'enchaînent au gré d'associations capricieuses qui tirent leur puissance, non de la raison qui perçoit les analogies réelles, mais du hasard. La même chose arrive dans le sommeil, parce qu'alors la volonté est faible, sans persistance et sans attention et ne se propose aucun but défini. Voilà pourquoi les songes sont, en général, infiniment variables et semblent engendrés par un pouvoir essentiellement capricieux.
(I) Firm. LactaoUi. De opifieio Dei Liber ^ eap. xviii.
nu soriOBs» 501
Ajoutons que, pour que la réminiscence s'eacerce» il faut que l'esprit se retrouve dans les conditions générales où il s'est trouvé une première foîs^ en sorte que certains rêves peuvent avoir pour cause des rêves antérieurs oubliés pendant les veilles intermédiaires (t). D*ailleurs comme Wolf l'a, selon nous, admirablement démontré, les sensations obâcures qui nous assiègent pendant le sommeil, et qui ne sont jamais complètement suspendues, peuvent être évidemment pour quelque chose dans la production des rêves et concourir à leurs incessantes modifications. Un homme grave, raconte Walter Scott, s'était endormi avec quelques symptômes d'indigestion ; sui^ vaut la coutume, ils occasionnèrent des visions de terreur qui arrivèrent au point de lui montrer un fantôme qui lui prenait le bras. Saisi d'horreur, il s'éveUla, sentant encore sur son bras l'impression d'une main froide de cadavre. Il fut une minute avant de s'apercevoir que sa main gauche s'était engourdie et que, dans cet état, elle avait serré son bras droit (2). Ainsi rien n'arrive sans raison suffisante, et cette règle est vraie même dans l'empire des songes.
Comme il est fort difficile d'analyser les pensées d'autrui, j'insisterai plus particulièrement sur quelques rêves que j'ai eus, et où cette proposition parait assez prouvée.
Il y a quelques années, qu'occupé par mon illustre maître, M. de Blainville, à l'étude de l'organisation du cerveau, j'en préparais un fort grand nombre, soit d'hommes, soit d'animaux. Je les dépouillais avec soin de leurs membranes, et je les plaçais dans l'alcool. Tels furent, d'une manière sommaire, les antécédents du rêve que je vais raconter.
Il me sembla une nuit que j'avais extrait mon propre cer-
(1) L*ab8enee de mémoire ect éYidemment le cas le plut fréquent. Cf. HenricoB ab Heer, in Observ, medic, p. 32.
(2) Déimmohifie. Lcllre I, vers la fia.
soft 0^
t^ëiu; Je le dej^dtffliâS tiè ^' Uiërnbf^ A()fès avoir acheté èeifè ptépeitMMj Je le èuspéirdls dans Fàlcôol; puis, aa botrt' de qiièlqdë temps je Ven tëliHl et le replaçai daiis mon ttàfie. Alors il me settibfâ que hioti cerveau, condense par l'aetibri dû liquide, atait stibi nhé grande réâfuctioh. 11 lie rëfoiplisàait plus qu%coinpIélétiieni la cavité cMiifênne, en sbHé que je lé sentais ballotter dans ma tête ; cette sensation ihé jètit dans une si étfange perfilekiié qnè je m'éveillai en mltsâùt, et je isorliis de ce fève comme d'un cauchemar. ' Vdilâ, à coup sâf,' une imagination bizarre et des plus ab-
siiitleë; mais elle n^étàit^aè «ans cause, et en eflfet fl y àvaft iihe rélàlSoii bien évidente de ce fêvc âVÏBC les choses qui iil^occupaieht plus pslrticulièrémeht alors. 11 est probable (Jii'au itionièht où je mMniàginàis dépouiller un éerveaû é'tran-
gef, ijuelqùe càâéë nié téndh; lé séhtiiînent' dé iiriatète pVàé ^met. iSéngéant & là fôi^ 1 fnà m'èl à (ât conrëaii , c& deux Viki aiihéht is'àëtoéiiei'; d'dù VèhîùlvU naturèllëmeiit ^ logiquement toute la fin dû rêvé.
Cet exemple est, entré Milte, uhë preuve que lia mémdirè
dès choses éprôlivées on ëkéchtées pendant la vëiUe a une influencé naturelle Sur la priidticUbh dès sohgès (l). Oh peut se demander Téciprôquémenl, si det*tâih's songes ne peuvent pas influer sur lés cDiice'ptionè de ^imagination pendant Tétat de veillé, et être râ^f^peïéis par deà réminiscences. Àrfetoté û^a point douté dé là possibilité de be fait. « De môme, » dil-il, € (pie lés gens' qui préparent, où' Sbriï en train d'acëotoplir, oti ont réalisé ccrtaihs projets, lés poursuivent le plus souvent pendant leur sommeil, parce que lés antécédents âiur-
(1) Cf. Macnish, Philosophy of sleep. — Qualis est enim cujusqne YiU, tftlesêtlÉn i'nter dorteiehânm f^hagfnatioiies, et eonsenianete eiim Beqnuntur, que veluU diurnarum cararum relîquîœ pkirèmaqae vesfîfria sunl. — "Klcephori, Scholia inSynesium interprète' À. Plehonlo. Lutettm, iSSB.fbl. 32 a.
de départ de celles que nous exécutons pendant le joun^^^-jt^
mpntf4 qiM<^t9^iK/io«g^fQqi(f«it4|^ ie^ii^fn^')« ie4>
naoijr^,à pUw, %t*. f^^soB' peu^i^.^ji^trejif^.biuy igi;;
micù^ç^pcAft 0Hinâ(«» 4'ii4éw fbe% ÇHr}fi9jifje,f|p8 V'^^^^l^"^ 4i^Pofrb^e, f(es «!($«^1^4'ttQpii(>«s,gHJ, ajf)C^ liiçilriiAv^'
de leur amour qjw::99f .}» poatBffilfla. 4*1»* f^aWé -SWWiPî Cette puissance des rêve» fpsqt «jlef-.fHi^.gpigtj^f^d^Jflli^ii^.
49qt M»-8<wgi9l(itl9 pftinltde 4^r|« .|*'pl»ift|,fafif88ti(Bjfi 4e.»
. .IJn0 (pi^9)» ^ fll^tp^ ifij,. J^eHjlfl9iï.,}-ô,vsr:4'«>e,,eb(9f(| 8(pibl4'(.'4fi^nQW, P^nsoruMj.dUr^ e^iaj^t ajjlu^9a^.ri)||^
jfQi^^élépvesiMs (du rfii» /j(u de j;idéei-TOî«8 ieu^r «^jtfip^j^oç, /C;el^ «OiiEobiinaison seSii}Xr(ù^& »}X JL\as8;i;<lM^off,.. ^s .(IjW^
(1) De divinaiione per iomnum, §2. Cf. Maine de BiraD, Nouvelles consU 'àirdtions'êurUèoànÀn(:tiH\(ih(UMtin,U'\l;piU^^^^ ' ^' ' ' "
' (&) SipId^M. Opprfijimik^m*Eçïhi.^liXX.' ., ■ ^
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mais il peut s*eiigendrer dans Tesprit, sous rinfhienoe de causes le plus souvent obscures, des idées en apparence hété* rogènes, et qui s'associent cependant en raison de leur simultanéité.
II est donc probable, sinon certain, que dans les rêves rien n'est absolument nouveau. Hais tout ce qui peut résulter d'idées anciennes, associées en mille combinaisons diverses, peut se produire aisément. On peut rêver d'un homme à tête de chien, d'une chimère ou d'un vampire. Un assassin superstitieux rêve qu'il est métamorphosé en loup, et cela tient à la fantaisie de l'imagination qui, pareille aux faiseurs d'arabesques, tire le fantastique de la réalité.
Quelques-unes de ces combinaisons absurdes pourraient être conçues de la manière suivante :
Nous avons à l'égard de toutes choses, noq-seulement Tidée de leur ensemble, mais encore des idées détachées, si je puis ainsi dire, des idées particulières de toutes leurs parties ; et de même que dans la veille nous pouvons imaginer ces parties isolément, par une abstraction spontanée et éminemment naturelle, de même on peut supposer qu'elles pourront être isolément représentées par les songes. Or, admettons un instant que ces idées partielles sont entassées confusément dans l'esprit; imaginons un casier où seraient renfermées pêle«mêle, avec des spécimens de toutes choses, des têtes, des queues, des membres d'animaux divers. Si nous agitions ce casier il s'y produirait nécessairement un grand nombre d'associations défectueuses ; les unes, n'aboutissant à rien d'harmonique et de conforme à l'idée générale que nous avons d'un animal, seraient inintelligibles, et par conséquent ne seraient point distinguées; mais certaines combinaisons plus heureuses, et en général plus justes, pécheraient seulement en ceci, que les parties, constituant le composé, seraient tirées d'animaux
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différents, comme cela a lieu dans un Sphinx on dans un Hippogriffe. Ce composé serait monstrueux, sans doute» mais intelligible» et pourrait dès lors être aperçu (1). Or, quand on examine comment les rêves commencent, on est porté à croire que certains rêves pourraient avoir une origine analogue.
Il m'est souvent arrivé de m*observer pendant le passage de la veille au s(»nmeil. Avec un peu d*exercice on peut parvenir à tenir sa raison éveillée au point de surveiller le sommeil et de le faire durer à son gré. Cet exercice est d'ailleurs dangereux et dispose aux hallucinations ; on ne doit par con* séquent s'y livrer qu'avec réserve.
Quoi qu'il en soit, quand on s'observe ainsi, l'osil regardant dans les ténèbres aperçoit une multitude de figures incessamment mouvantes, petites, scintillantes, obscurément colorées. Quelquefois l'espace semble divisé en petites mosaïques éblouissantes. D'autres fois il semble rempli d'étoiles, de bandelettes fines se déroulant en spirales, d'ouates obscures ou irisées, et dans cet océan de figures en nombre infini, où tout change avec une décevante rapidité, l'œil est ébloui et comme chatouillé par une succession et, si je puis ainsi dire, une ébnilition d'objets tourbillonnants.
Mais à mesure que le sommeil approche, ce mouvement moléculaire d'images se ralentit ; peu à peu elles se dilatait, s'agrandissent et deviennent plus distinctes. La plupart s'échappent à la fois de la vue et du souvenir, mais tout A coup au milieu d'elles une forme plus distincte se dessine, et le rêve commence.
11 y a deux ans que, m*occupant assidûment de la rédaction de cet ouvrage, je méditais sur moi-même en m'en-
(1) Gélft «rrlTa à diaqna tintant à eeax qui l'amtiiaot à aoniidirer des nnages on d'aofret formes {ndécfset.
uMilèMi'ébb«ttM4ite dd-DouLoiirH; lifovit^^^ mc9iY4m^ (4)»-
teiligttit»» iie îeMê un ootf» '9$ Ugmim^ 4^
quelque» inaUots eel blqet fiftOlwlîqQé^ i'ottwa l«l joiu: «I l*rèfe>èeBHi'aii moment oiémei '
Gefi céoiUmdiMNM si ^im. mbI iw»; fiâUfc^ feéivtlittfr pnbaUemiaiil -^de KassooiàlîQÉ; - dléUmraa ^^tétievof; Aiiomt d'eux évidemment n'éveillais «ir>làt-mè9'epuie-tflife4îaliMta^ maisl'idée îMajil sidnteBKitf rart Utmvk il»if)lijpb^, eli^tvavâit obspùr paÉniit'iiniMcit; ltTB^Bitotî<Ti*> nriraMé se-^voAuiiA'dttiiéaoH^' , ' .v-'-'-^'- ,.- '—•/... .-r-
£)»B lèves i(itt . se frottttiëiiit' ij^ttsd im i|6rtm(M^o)i*a9 vBilië éncn»^ >*k''jhOieK de' lfQcgalli8àÛoii-«DdlfrmM!,r d^ Mk élat en'immoi'ijitVn didgni sons le Miàde^denMoaiiitfti^ éiilétécoD&m(faii à tat mvao'lpé hMhiDi]atioMt(i)i Mw^b sfcrenr ta* BMèithnl xèqi^l^meat gavdè oatte tdé0:|ihh sente, k rftve ae dMpg^ ^ tfnehèiltioiiuilicHi réal|ev
Quand les images sont fovméeiv éUés'8i*it:^é dka «itfMi iariinBB'BanHiytt'«t'dprabt»8ç t» tbtm|» atmt changéalites oomlnié ces igUtes que tefaiililisié désDvpii daiië deâioièi^ iNMigéff mofavaalâ» oil cbmoiè celtes que i^ iBgMift» traMte A'ihuè'eaii Agitée; Mmî, la tfeiywrviBsaiiteidMi^e^ llpiti|TiiyB> d'iitiiour au cluidiéiicaiii9nt df mi rèvci, {léiMUe'gtBduBlleipaBl
^/ ^ff -^l - , »-»'«•. —»'f» ^ «^ •^
(1) Je ferai remarquer que ma bougie était encore allumée, et que aes nrfom, passflnii «atriàvérB'iiès «(li, «If^tâieBi «neoré )a VëKnd WVèwjtlfr Baient l'œil de lumière.
(2) M. Maury, dans un travail remarquable, lea nomme hallucinaiions ftypiM^ojpifttitt. <:e «OHtrà piftpreSiMt piftotr,' dat H?m canidiiifAiâ 4h le débat du aommeil.
Mdtmigmelk une tor&i^ hidéàte. C^ëdè' dM^MiT, f^êé 9ég9tLià puâiseèKI lë« i«Ve8 éédpâblëâr! Oëtié aglUfi^ii^ èëi «BdAltfliôtii èeft dt^eirlni^mrïi^ desr ioâg^ ^ûi assez dlfi Aeitofft^l léxpUbà&fefl. Pëtit-^tkfè tikii^iH0)fèd atîx ÉtôirVé^ tii^ntë du sang où; cdnftilè eeHéîfaéél^riMHf"^ Valide, àùi ^préMèifï^ céâftfeë^ qui é'eFètéhrdëë'Viyti^ VêsHëi&n^m M sël^ d'atitant plâ^ cJis^ àlè pëïiééii, ^ dàné le'rtfpïift 4«M eongedttoiis eëiîe&'àlès, IkA 66f ètè' éiféHébrà ètii^nièîhéii isétiibleAt ttitil^â' M dati^èr. tTii jeune hMiiië ï(<aà'Tè'dâ»« d%iné fièvre typhoïde TdyaiC tôbi lés ib«ui»és ^iàëhirtibh m tiiéuvèiiietit. Cette niuàièh est fort cèmniuiie Ûkni là tàtix& sardoniq!i|g4tti)4tilP^^Wipit,to{ka9^iA^ les
^^ures de^persoftne^ ,^'jlf aiweAi le p|u§f J|l3 f;çippu9se^rt,^r8 jleops ai^i^ av^ liQrr^rf et i?e|«it eicpligue aw^ppf p^t^ 9Kfpr 9iof> fil ff/^U^qti^ ppfir dkiSî j^rspB^e» l^ti^jç^eœ^l fdl^^ . $i cea efjists so.Qf^ pps^bîea dpi|s r^f. d/» yeille^ ^ p|)]|$ lî^rl? raispn le-^rontrila 4aBs J'éta^ de sppiv^y Qf^ J^ W-M§ ?<4(^ çoipreft]t.ijl6terpûné3 pçrTprpsaçw ..: > . ....'. .. r Jou[^(^f 4as Qguri^ .qiie. I^ ipog^fj.pjr^fe^it^V^'PflV Ps^P
«ujei 4:iiii€^,pr4o<u»9p«^am^ vive, et prp^QKMtéfPffnjL .pH>tî^ ' i| 4^ ineni apwiae ui^ jdé^ Qxe ^u^ur fl0.1^<{i^e fiç^ itu/^^a <^ÇP^ soires s'encb^ip^t et se fCpondppo^^t, <Çp$ ^nges opd^i^^ ^ -^eqibl^ps 4 Id lie réell^ .jj^^^t^i^uefois Vlim^ * dl^ns il.çs.pr^cç^pa.tio!J^^»siIJg^li^^gs. yçip Qpeiîs rêyaup^oiir qj^'il ffe&pomaiA »é(K>iidii»<des>]}uesliÎApsB\KqittUe6 fi^ bidtiii
àes rêpbrisés tWs-jtistes. Ôii pëirt ëfl ifê^irfa) *ia*Voh*;itiu'WI rêv^ Conibieo de fois dans un songç /art-pu ^è^i^é jcèvè):^
'- tiy bescârtés. Èéponseltu iï^ihAe douté de 'éHàiéhâr'iù'r r&'IVi^dt/. tf^ifftnk^. tiam tnfer dôrilrrietidam advertrinaB nds »diâan!ifre opt^é (ftHideiii^-cBl inittgftîa-
tlohis qûod somniamus. Sed qdod nos éoTAnfàre adrertamui^, olpu^ lîSt tsôWtk
intellectat. • • ' - ^
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comme si réellement on eût été éveillé ? car c'est un des plus inexplicables phénomtees du rêve, qu*an homme endormi et rêvant ait à la fois des songes qui lui apparaissent comme des réalités et des idées distinctes de ces réalités imaginaires. En effet, en dormant nous raisonnons et nous spéculons sur nos songes. On peut rêver que Ton ne rêve pas ; et ce fait seul nous conduirait à penser qu'il y a dans cartains songes ou plutôt dans certaines idées de nos songes un élément sensoriel» pour me servir d'une expression employée par H. Bail* lai^er au sujet des hallucinations (1). Ainsi rêver n'est pas seulement imaginer, puisqu'on peut rêver et imaginer à la fois.
Quoi qu'il en soit, ces songes distincts et précis, si semblables à la vie réelle, ont frappé les hommes, au point d'être considérés par eux comme des impressions reçues par l'âme dans un monde surnaturel. L'homme a, dit-on, la faculté de découvrir l'avenir dans ses songes, et l'antiquité sacrée, aussi bien que la profane, est imbue de cette singulière croyance. La Bible croit à la véracité de certains songes, et Lactance voit en eux un moyen dont Dieu se sert pour avertir les hommes et leur révéler les choses futures. Macrobe a donné des règles pour déterminer dans quelles limites on doit avoir créance aux songes, qu'il distingue de la manière suivante :
c( Il y a, dit-il, rêverie^ ^ocvravfMe, quand, entre la veille et le
(1) Cf. Meyer. Essai sur les apparitions. Halle, 1748, traduit dans te recueil de LengleUDufresnoj. T. H, part. i. €e seront là des songes qu'on pourra, k bon droit, comparer aux halLucinaUont pqycho-sensorieUes de M. Baillarger. Tout en partageant les idées de ce savant auteur, nous croyons qu'il faut réserver le nom d'hall oeinalion exclusivement aux phénomènes de la veille, et à eette expression consacrée, kaliueinations du sommeil, on substituerait heurensement celle de rêves psycho-sensoriels ou esthètinpsychiques. Il y aurait en même temps des rêves psychiques, e'est-^à-dire des pensées du sommeil. Baillarger, De» hallucinations (Mémoires de l'Académie de Médecine. Paris, 1846, t. Xll, p. 426 et suiv.) Ch. m, art. 1.
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sommeil profond dans les premiers instanls du songe, celui qui dort, pensant encore veiller, voit accourir à lui des formes errantes, différentes, par la grandeur et par Taspect, des choses naturelles, et des tourbillons d'objets, les uns riants, les autres effrayants. De ce genre est l'éphialte. Ces rêves sont sans valeur pour la connaissance des choses futures.
11 y a oraeU quand un père ou quelque autre sainte et vé* nérable perscmne, soit prêtre, sioit même Dieu, vous annonce clairement dans un songe ce qui doit ou ne doit pas arriver, ce qu'il faut faire ou éviter.
Il y a viiiùn lorsqu'on voit en rêve se dérouler une série d'événements, qui s'accompliront plus tard de la manière la plus précise.
Le ionge enveloppe de figures et d*ambages la signification des choses qu'il annonce, et ne peut être compris qu'à l'aide d'une interprétation. Macrobe distingue cinq espèces de songes (1).
1* Le particulier, qui est propre à la personne qui rêve ; 2» l'étranger, qui concerne une personne étrangère ; 3"* le commun, c'est-à-dire celui que deux personnes ont à la fois; 4<» le public, qui est propre à l'homme public et concerne la chose publique; et &^ enfin, l'universel, qui a pour objet les astres et le système du monde (S).
11 est clair que cette distinction est fort bonne, très-pratique surtout, et fort conforme à la théorie de Joseph de M aistre sur rinfaillilHiité, dans son célèbre livre du Pape. On conçoit, <m effet, qu'un songe, pouvant influer sur la détermination d'un homme, il pourra aisément paraître prophétique, mais surtout dans la sphère naturelle de sou action ; toutefois parmi
(1) Cf. Ufteronjriniit Cardanoi. Samnioritm «ynenôrmlilHrilV.
(3) Maeroblus. in êommum Sctptonit. Lib. I, cap. nu LDgduiU, 16S6, p. 24.
moMU^ »MS 4ue .la dbokine éà iiaoïohft étaiiâfat^malif» M ÊKohifiûre, amCàoliée ^'aillèafs d'ârisloçraiie» et sqv'anfdé^ Mien poùivaii raffdr 4m éonga ipiihUo. . . Que diroB^notts de cette tcrojMiee aiBt songsBÏ'Si Tenfaôt intervenir Dieu» nom ados findinaioiiSy panée que rm ide pofrdble ii*est impossible à aa pnissance, et ce quiest.aurde&us de la raison dQÎt.Mreiaâoré. Scmiàiar majcitaàisiûpptiimeiur agUmà. Mm d'autres ^pèUœfphes oni-cru qneilaidôrimitûm par les songes dépendait de causes jiatiireUeayaat.oéàiiltaH de Ja. condition toute spéeiale qoe^le/somniail faite Tâme. Dr, ibosoette bypdthiaej sa jféaMté-vmit.àloe discutée* Voyons quels sont les arguments pour ou contrat l)éiiiocriie.a, l-ipi ds&'fireiiiienv attribué eaiterdivingitiflnèdes «eauses iiatuFeUes./f DalnAme^it dJaaiUiUjcqiieisLro&âappedle
< d'W.iMi del'eaii» la^f)âvtifeiSbTetdée;n.|MMBSB upeautDa^en
< sorte que le mouvement se propage même en Fabsencfa jb ^ 7n eauae qui <U^ déteânioér; (de /mêÉn rieii nTempâelie que .'« ^rtaiQ^;iiioiiveoHinl8i«l eaitaiflBsiinpresflieQs De>iriennaitt ^c.aui: ftiBfle, dates .eboieS'd'flri|i8'«Aaleiitètte6ssÏMimentidflB m émanalionB et dis ûmigea; et partout nA dtes|)àrvMfidroAt -ic. elles seront plus vitanent. senties ta nuit, pavoerque dai»*le
c jour elles s'évanouissent. iHaisl'eir. de tta'niHteAt moi»
jc • trouUéf mein&jigitélpar les veste. DèE^lors, pea émanations
j<;évéUl«K)ètdea setisatioas dans le. ooKftSy en raison laémede
« l'état. de. somlneîl, M . ecMbc. quL«doMiènt reasentiimii ces
.< ipetites <éaioiionSr4nlénÉui'e&fbieii:pI^8 vivement çfàé «enc
c qui sont éyeillés (1). :» rOette: théorie est évûkmmckit fort
(1) Aristote. De divhiatiane par somnum, $2. — On ne peot s'empêcher de remarquer ici l'analogie qui existe entre ces idées et eeUes qui ont inspiré certains écrltadn BMlemes dans ITMpUtaltoniAfla pliéii09iftiMs.*caultei. Cf.
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{nctomplète, et n*explîqiierart en àuccme ftçon la (fivînatibh
'àés choses fiittiriôs. Cïcéron n'a pas été plus henretri. t( Il y si,
dît-il, rfne âivînâtîon ifîiaturetle, et cèfle-cï doitètre rapportée
4 Ht nature des Bietii ûcfià lés plus savants et les 'pltrs bgés
assurent que iiotVe toie est tliie émanaiion. toir, comme ^utJes
'choses dépendent dû ^èbis éternel et ^nt èomprlgés dànsllh-
telligence divine, il est naturel et nécessaire que )es"àinës
ïïumàinefe partîdpeh^ à cette fnt^îligeACé ^àr sithè tfe ieur
lÉârenté avec lés ^esprits diviife'^ Aài^^eiïAàril ïfâ VélHé assù-
ïelties aux nécessi'lfe de fa vie et esclaves dèfs ^éris dû cbrp^,
elles se sé'pstenlilè li'^ùiàÂdè Dïeu. Àiiskî ^rflté esprit 'fie
'îouTt-ïl dfe ïâ divïnâWoti %atùr^e cpiè Ibrsqû^H 'èà Viàè %i
libre j et h'k phis Wen'ffé cSiahivlh avec le corps'; ^ëômniê cdîa
'ifrrtivé 'aux prdfifièteâ "^^ eètix cjûi dôftoeht. » ^Itè tliéorîe
•ë^t tort ^mb'!âbte?ViAemTâ^rit àltefle àà ttntétlstfes'tl}- " '
* Ces éxplicatSdnk poui*raîem^(it au 'plus «ire'^c^p'iéés ^ààiis
"à'À système patltliéiste, et h'oti't 'jâtitiaîs ^û '^ràhàe ct^ékhde
^ chez tes esprits sévères. Ari^tote, qui a paHë'flè'ce stfjét avec
}âïie feètriême irêË^rve, né peut dïsâimul^r âék'doyie^ siir '<ie
point. Après avoir établi que tes songes iJëuverit'être le'jiôint
de départ de certaines idées, de certam's mouvements de
nidtalriië {Sveilië,'« qu'y'à-t-il'Ji'étiirinaiit, dît-il, que-céflalfts
'songes soient 'signes où causes (!i); » rhai^ ir'ajoutë ausiitdt :
a t)'aiilléurâ, ià [ilùpaitUës songea âôivëiit-ètre'assîihriés aiix
(ihoses que le hààard réalise; ^l ceil^-Ià 'suifloUt qiii 'sôiit en
(1) Gtcéf. De divinatione, Lib. I, cap. xi<ix. Cf. Cœlius Rhodiginus. Leci, Lib. XXVU, cap. ii.
(2) Tel est le songe raconté par J. Frank dans s'a Pathologie médicale : « Une noble Lithuanienne, âgée de vingt ans, (l'uuc constllulion scrofult^use, se réveilla dans l'une des premières nuits de sa grossesse avec un cri terrible et toute frissonnante, et raconta à son époux un songe qu't^lle venait de faire. Il me semblait, lui dit-elle, que j*étai8 entrée dans une église et qu'étant descendae dans les caveaux j'avais aperçu une femme assise dans uno tombe
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dehors do toute probabilité, dont la raisoa n'est point en nous, et qui nous représentent des choslos fort éloignées, comme le serait par exemple un combat naval. Souvent une chose dont on avait ^mrlé fortuitement se réalise; qui empêche que cela n'anîve également à la suite d'un songe? Or, non*seulement ils ne se réalisent pas tous, mais le plus grand nombre ne se vérifie point. »
Ces prétendues divinations seraient donc, suivant Aristote, le résultat de coïncidences fortuites. Or cette opinion a été celle de fort bons esprits (1), et j'ai entendu dernièrement un homme d'un haut mérite, M. le professeur Guérard, l'accepter complètement. Elle explique suffisamment certains prodiges très-simples, et la superstition des joueurs de loterie qui attachent en général une grande importance aux nombres qu'ils ont rêvés. En eflet, il n'y a pas plus d'impossibilité à voir sortir le nombre qu'on a rêvé que celui qu'on a choisi, le hasard étant égal de part et d'autre. Mais on raconte des songes ordonnés, compliqués, précis, et si ceux-là se sont en effet réalisés, ni l'flme du monde, ni les coïncidences n'expliquent cela. Voici un exemple de ce genre.
Deux Arcadiens voyageaient ensemble. Ils arrivèrent à Mégare. L'un d'eux avait un hôte et se retira chez lui ; l'autre fut loger dans une hôtellerie. Comme ils dormaient après avoir soupe, au milieu du silence de la nuit, le premier vit en rêve son compagnon qui le suppliait : « Viens à moi, disait-il, l'aubergiste va m'assassiner. » Éveillé en sursaut il s'élance hors
oaverte allaitant deux enfanU. Gomme son aspect me rempllasait de terreur, elle me dit: Ne t*e£fraye point, ma fille, car je suis ton image ; le lendemain du jour où tu auras deux fils, tu viendras dormir à ma place. » Cette femme eut malheureusement deux jumeaux : «Mon rêve s'accomplit ! »s'écria-t-€llc ; et peu de jours après elle mourut. — Qui ne voit là Tcffet d*une imagination frappée?
(1) Cf. Béattie. HéflexiuM^ sur les songes, $ 8.
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de son lit; mais après s'être recueilli, prenant cette vision pour un vain songe, il se couche et se rendort. A peine endormi le fantôme apparaît de nouveau. « Tu n'es pas venu à mon secours, dit-ii, du moins ne laisse pas ma mort sans vengeance. L'aubergiste m'a tué, il a jeté mon cadavre dans une charrette et Ta couvert de fumier, va l'attendre au passage à la porte de la ville. » Sérieusement effrayé cette fois» il y court et rencontre un bouvier qu'il interroge. Celui-ci épouvanté s'enfuit. Le cadavre fut en efiet trouvé dans la charrette, et l'aubergiste fut puni (1).
Cette histoire a été en grande créance parmi les historiens les plus recommandables de l'antiquité, et si elle est véritable, l'enchaînement des idées et leur liaison avec la réalité sont telles qu'elle ne saurait être expliquée par une simple coïncidence. Est-il donc nécessaire de faire intervenir des agents mystérieux et des causes surnaturelles?
Le rêve qui donna à Biaise de Montluc uu pressentiment de la mort de Henri II semble appartenir à cette catégorie de songes diflSciles à expliquer, c La nuict propre venant au jour « du Tournoy, dit-il, en mon premier sommeil, je songeay c que je voyois le Roy, assis sur une chaire, ayant le visage f< tout couuert de gouttes de sang, et me sembloit que ce fust ce tout ainsy que l'on peint Jésus-Christ, quand les Juifs lui c mirent la couronne, et qu'il tenoit les mains joinctos. Je « luy regardois, ce me sembloit, sa face, et ne poûvois des-
(i) GioéroD. Cf. Valero Maxime. Ilb. I, cap. vif de Somniis, Kxl. 10. — Atarius Rafba, chefaller romain, devait donner aux Syracusains un spectacle de gladiateurs. Pendant son sommeil il so vil transpercer par in main du réiiaire, ce qu'il racontait le lendemain à ses voisins assis an cirque. Or, il (st arrivé que le rétiaire et le mlrmillon étant introduits auprès du ctievalier, eeiul-ci reconnut aussitôt dan;* lo réUaire celui de son rAve et voulut se retirer. Retenu malheureusement par les observations de ses anii«, il Tut tué en effet par c>el homme au montent où il cherchait à Trupper lu mirmiiion, abattu aui pieds d Aterius. — ;Vu]. Max., iib. 1, cu^». \ii, exi. 8.)
< couvrir sô mal ny voir autre chose que sâg au visage. « J'oyais, comme il me sembloit, les uns dire, il est mort, c les autres, il ne Test pas encores. Je voyois les médecins et
< chirurgiens entrer et sortir dedans la chambre, et cuide « que mon songe me dura longuement, car à mon resveil
< ]è trouvay une chose que je n*avois jamais pensée, c'est « qu'un homme puisse pleurer en songeant, car je ine trouvay « la face toute en larmes... Ma feue femme me pensoit ré- « conforter, mais jamais je ne peux prendre autre résolution
< sinon de sa mort(l). »
Nous laisserons ici de côté les songes, si célèbres chez les anciens, de Pausanias, de Titus Âttinius, d*Ârlorius, médecin d'Auguste, de Caius Gracchus, de Galpurnia et beaucoup d'autres semblables. Les uns, en effet, s'expliquent assez aisément par des remords, les autres par l'effet d'une préoccupation naturelle, d'autres enfin pourraient bien n'être qu'une feinte habile. La réalisation du songe de la tante de Macnish pouvait également n'être qu une simple coïncidence, à la rigueur probable. Ainsi, loin de nier Tauthenticité de ces faits, nous l'acceptons. Le merveilleux de ces histoires disparait aisément aux yeux- de ceux qui réfléchissent. Mais comment expliquer les faits suivants affirmés par des auteurs graves et qu'il serait au moins impertinent de taxer de mensonge?
Un de mes domestiques, déjà hors d'âge, dit Âlexander ab Alexandro, faisait garder ses troupeaux par son fils. Une nuit il rêva qu'une de ses brebis était égorgée par un loup. Il envoya aussitôt son fils, qui trouva un loup occupé à dévorer la brebis que le rêve avait désignée.
Un jeune homme, élève et client du même auteur, dormait
auprès de lui dans un petit lit. Une nuit l'entendant pleurer
(l) Cummeni. de messire Biaise de Montluc, Lib. IV, ad fii).
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et gémir, Âlexander ab Âlexandro l'éveilla. L'enfant lui dit qu*il venait de voir en songe sa mère morte et assistait à son enterrement. Le jour et Theure furent notés, et coïncidaient en effet avec l'heure et le jour de la mort de cette dame (1).
Les livres sont pleins de ces histoires. Macnish(2) raconte le fait d'une jeune ôlle qui rêva que son fiancé était frappé à
mort.' Elle en mourut de chagrin et la nouvelle de cette mort arriva lorsqu'elle n^était déjà plus.
Une dame fort triste de Tabsence de son mari le vit en songe au bord d'un fleuve. Un capitaine le soutenait et lavait ses blessures. Ce rêve l'effraya si fort qu'elle en devint malade et ses parents n'osèrent point lui faire connaître la vérité. Mais quelques jours après, ayant été à l'église pour entendre la messe, elle aperçut un militaire auprès d'elle ; elle se mit alors à pleurer, disant : Voilà le capitaine qui portait secours à mon époux mourant! La chose se trouva véritable, et le songe avait été une exacte représentation de la réalité (3).
On a donné le nom de sympathiques à des songes par lesquels plusieurs personnes entrent en rapport d'une manière purement psychique. — Saint Augustin nous a conservé un cas de ce genre que nous raconterons plus loin. Suivant Grohmann (4) une femme se leva une nuit tout éperdue, rêvant qu'elle avait empoisonné ses enfants ; au même instant son fils rêvait qu'il était empoisonné par elle. J'ai entendu raconter par une des personnes intéressées un fait presqu'en tout point semblable (5).
(1) Dierum GemaUum. Lib. I, cap. xi.
(3) Morits. Magasin %ur Erfahrungs SeeUnkunde, Vol. V, part, m, p. 18-22*
(4) Natte. Zmuckrift. Vol. lil, p. 45.
(5) Un Jeane bomme, M. de B..., rêva que sa mère était mordue par un serpent; U te réveilla au moment même où sa mèro rêvait qu'elle était mordut^. Je n*ai aucune ration de douter de la bonne foi du narrateur.
On réserve plus particulièrement le nom de prophétiques aux songes qui représentent des choses à venir. Le songe de Simonide appartient à cette catégorie. Hugo Grotius raconte qu'un homme, ignorant le grec, entendit en rêve une voix qui lui disait : ccr-cOc oùx ôvfpeihin rnv a^x<^* ^^ ^^'^ demander à Saumaise le sens de ces paroles, et sur l'explication qu'il en reçut quitta sa maison qui s'écroula la nuit suivante (1).
Nous nous bornerons à ces exemples. D'ailleurs le monde est plein de ces histoires; que dire et qu'arfirmer? Dira-t-on que l'âme voyage dans le sommeil, renouvelant la fable de cet Hermotime de Clazomêne, si célèbre chez les anciens (2) ? Aurons-nous recours à l'intervention d'êtres surnaturels et de génies invisibles ?
Si les faits que je rappelle sont vrais en effet, avouons qu'ils sont naturellement inexplicables. Tout est possible venant de Dieu. Saint Augustin, il est vrai, attribue aux démons la puissance d'envoyer aux hommes des songes qui annoncent l'avenir; mais quelle créance, venant d'une pareille source, ces songes pourraient-ils inspirer? D'ailleurs, si dans cette multitude de rêves, que le sommeil amène, les uns sont vrais, les autres faux, si comme le veut Virgile :
Suni gemio» Bomni porte quaram altéra feriur Cornea, quft veris facUis datur «xitut ambris ; Allera candenti' perfecta niteos Elephanto, Sed falsa ad ccelom mittunt Snsomnia man« (8).
Qui pourra dans la plupart des cas démêler le vrai du faux,
(1) Cr. Fabias Loc. Laud, p. 124 :ei Alex, ab Alexandro. Dies getdaks, Lib. I, cap. IX, fol. 16, a Lugd. 1616.
(2) Lies anciens peuples du Pérou étaient persuadés que Tàme ne pouvait dormir. \\è ajoutaient qu'elle sortait du corps pour errer çà et là, et que ce qu'elle voyait en se promenant était la maUère des looges. Gareilasso de la Vega. Hist, des Incas,
;3) La luèuie idée est exprimée dans Homère. Odyu. XIX, v. 662.
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et quelle sera r»tilUé des songes? Les démons, dit Wierus, annoncent le plus souvent ce qu'ils exécuteront eux-mêmes. N'en serait-il pas de même de certains songes? En disposant rame humaine à certains actes, ils les préparent bien plus qu'ils ne les prédisent. Concluons donc qu*en tant que phénomènes naturels, les songes n'ont aucun rapport certain avec les événements futurs.
Cependant, à certains égards, les rêves doivent être attentivement étudiés ; Tinstinct naturel peut, dans certains cas, en sollicitant l'imagination à certaines idées, déterminer des songes utiles enfermant des avertissements salutaires. Aspasie apprit ainsi le remède simple qui devait la guérir, et c*est également dans un rêve que le médecin Àbin-Zoar eut la ré* vélation du médicament à l'aide duquel il se débarrassa d'une ophthalmie intense. Si l'on prend garde, en effet, ù la prodigieuse facilité avec laquelle les idées, libres de la chaîne des impressions extérieures, s* associent pendant le sommeil, on pourra concevoir comment, au milieu de mille combinaisons bizarres, peuvent quelquefois surgir des apperceptions lumineuses.
On peut expliquer de la même manière cette merveilleuse perspicacité de certains songeurs qui, sous une forme ou sous une autre, semblent prévoir des maladies dont le germe jusqu'alors avait été latent. Arnauld de Villeneuve rêva une nuit qu'un chat noir le mordait au côté. Le lendemain un anthrax existait sur la partie mordue. Le célèbre Conrad Gesner eut un rêve analogue. Des cas du même genre fourmillent dans les auteurs. Uu malade de Galien songea qu'une de ses jambes était changéo en pierre. O"^'!»!^'^^ jours après, cette JHMth»' ♦^lail |iaraivs»-e. Tv.\ tétait pimoit h\ cii^ Ar n^^^Wv r^^mni»-
dont Gunther a parlé (1); elle rêva qu'elle recevait le fouet. Le matin elle portait des lésions semblables à des cicatrices. Roger d'Oxteyn, chevalier de la compagnie de Douglas, s'était endormi plein de santé. Vers le milieu de la. nuit il vit en songe un homme pestiféré tout nu, qui l'attaqua avec fureur, le terrassa après une lutte acharnée, et le maintenant entre ses cuisses écartées, lui vomit sa peste dans la bouche. Trois jours après il fut pris de la peste et flaourut(2). Hippocrate remarque que les songes où l'on voit des spectres noirs sont d'un mauvais présage. De là ces aphorismes de Nicéphore(3) :
Equoe nigros Tidere Dunquam bonuDi est.
Corvos intuens, dœmones eue puta.
Nigra faciee longas trisUtiai affert, Niger qnis coospeetus nuntîua est morbi.
Vestis alba ad bonum fert flnem,
Vestem ferens nigram, infaustum «omnium (4).
Cette sagacité de l'âme, apercevant dans le repos des sens, mais le plus souvent sous une forme métaphorique, certaines modifications des viscères, explique pourquoi l'incube est une maladie propre au sommeil. Il semble qu'il y ait dans l'homme endormi qu'une perception confuse de son mal assiège, un instinct semblable à celui des animaux malades. Cet instinct était très-habilement exploité par les Thaumaturges païens. On ne saurait d'ailleurs s'empêcher d'admirer l'extrême luciditè de l'esprit dégagé de toute distraction pendant le som-
(1) Nasse. Zeitschrift Jûr psychische Aertze, Vol IV, part, ni, p. 20.
(2) Ysbrand de Diemerbroek. Ub. IV, de Pe8te,h\*i. 67. Cf. Philip Hoech- Btetteri. Obs. med. Decas, VU. Casus secundus, Scholion ; et Borrichiijs, dans Aei, de (topenhagiie 1677, 78-79 CoUect. Acad, part. elr. vu, p. 355. Obs. 46.
(3) In Oneiroeriiieis iambis,
(i) Cf. Rhaïis ad Man>or De re medicâ. Lib. If, rap. xxiv, cl Phyxiomnnu Miigistri Michaëlis Scoti. Cap. xLix.
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meil. Or, pour que cette liberté lui profite, il suffit qu'une préoccupation antérieure ait institué dans Tâme un régulateur de ses pensées. Combien d'écoliers ont appris leurs leçons pendant le sommeil, les réminiscences claires des songes se transformant au réveil en mémoire! Combien de recherches auparavant inutiles et là couronnées de succès (1)! Souvent un problème qui pendant la veille résistait à une analyse opiniâtre, se résout par une sorte d'intuition spontanée pendant un rêve, phénomène fréquent, qui a exercé la sagacité de beaucoup de penseurs, mais qui surprendra moins ceux qui savent combien Tesprit est en général esclave de son premier point de vue. De ce côté le problème est inattaquable, il y épuise ses forces; enfin, vaincu malgré son obstination, il renonce, et cependant la question se rend d'elle-même après un repos plus ou moins long, lorsqu'au moment oii on
(1) Le rêve curieux de Scaliger est raconté partout. (Voir dans les poésies de Scaliger. — Leibnllz, Nouveaux essais^Wy. II, chap.iii,$23.) Ceux-ct «ont en général moini connus, aussi les citerai-je en entier. « Ipse sum inemor, quum Qgerem œtal!'« annum secunduin el viccsimum, et Antonio Koldu. nobiii veneto, tune in patrià meà prœtnram gerenli Plinium interpretarer, necdum Hrrmolai Barbari emendaliones doctissimœ eminenlissimo authori egregiani imô etiam triarium tulissent opem, forte in eum incidisse locam, qui legilur in seplinio de ih qui plus justo crescunt, Tocanturqoc à Grecis ExlrapelL Torquebat amplius verbum id ; sciebam me legisse de co nliqua; verum ne autbor, ne locus satis suppetebant. Proindè verilus iinperitlœ notam eestuanU aiiimo commodum quieti me Iradideram. Mox ratiocinana mecum, libnim vitlcbar agrnoscore, imô eliam cl pliyilurœ partem iibi id foret exi^criptum. Excilatos denfqac cœpl obiata persomnum répétera. Illusionem putavi, scd cum inscitiœ formido fnfectaret amplius, ne quid intcntatum mliquerem, librum arripni; sicuti somniaveram ità comperi. (Cœlii Rhod. Leci, antiq. Lib. XXVII, cap. ix. T. 111, p. 436. Logd 1562.] » On pourrait rapprocher de ce fait le suivant qui est bien de la même famille. • Nunc et mibi succurrit de lillo Dantis, cul Dantes per quietem appuruisio fertur, docuil que Filium suum du quodam carminé ejus Danlia amisso. Fiiius excquena visa per quietem, po.^tea invcnit. » ^Pctrus Pomponatiu» in lib. De incaniatiO' nibuSy cap. x, p. ICI. IJasilfrr, IfiOT. Waller Scolt a n'cuciili un fait de ce gonro f'I des plus curieux. [Dànouotoyie.)
s'y attendait le moins le mouvement incessant et spontané des idées la rappelant encore ime fois, elle se présente tout à coup sous un autre aspect (1).
Il serait presque superflu d'insister ici sur ces fantômes des songes créés par le remords. Lorsqu'une idée par sa vivacité s*exalte, elle arrive au point de se distinguer dans Tesprit par une sorte d'individualité, et comme la statue de Pygmalion, s'échauffe, s*anime et respire. Alors elle est chair, elle est vivante, elle agit, elle parle comme Técho, en répétant sous une intonation particulière la pensée de celui qui écoute. De là ces tourments affreux qui conduisent les grands coupables au suicide. L'histoire de Pausanias est de tous les temps.
Mais le plus souvent, quelle vanité dans les songes! Que d'associations monstrueuses ou ridicules ! Je ne puis m*empêcher de raconter ici une histoire comique que par respect pour la décence du langage je laisserai en latin, c Titius [in Prœlndiis Lud'Ducatit) per somnum cxistimabat se sacculum aureorum invenire, quem intérim, dum ventris opus levaret, socio portandum commiserit. Exoitatus ille aureoé non in- Venit, sed proximè stercus erat. » Quelle que soit la vérité de certains songes, il est en général fort dangereux d'y croire. Beaucoup de gens superstitieux sont morts pour y avoir attaché trop d'importance. On ne peut donc qu^applaudir à cette réflexion si sage de Phavorin. a Si dicunt prospéra et < fallunt, miser fies frustra expectando; si adversaria dicunt « et mentiuntur, miser fies frustra timendo(2). »
S 9. Dea dlfrérenles eaiésorie« de MiBse* siilvani
leur fréquenee.
On voit et on entend en songe. Il y a aussi des rêves du
(1) Cf. Autenrieth. Handbuch der empirtscken menwhlicken Phytioloffir» T. 111, p. 264.
VI Aul. <;eH. \nrl. ,tU, \'i.
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toucher. Ces songes sont les plus fréquents. Ceux de Todorat et du goût sont beaucoup plus rares; quelques auteurs les ont niés, mais il y en a des exemples certains (1). Une personne très-digne de foi me racontait dernièrement un rêve fort bizarre pendant lequel elle avait eu la perception distincte de certaines saveurs. Un malheureux artiste, mourant d'une albuminurie ancienne, était tourmenté de vomissements incoercibles, son estomac ne pouvait supporter aucune boisson, une soif douloureuse, ardente, le dévorait. Mais si, au milieu de ses douleurs, Texcèsde la fatigue le livrait au sommeil, un génie consolateur conduisait son imagination. Il rêvait qu'il parcourait Paris avec ses amis ; il s'arrêtait avec eux chez tous les glaciers du boulevard, et s'abreuvait avec volupté d'une bière fraîche et délicieuse. A son réveil ce pauvre Tantale me racontait ses songes avec les expressions d'un ravissement sensuel inexplicable chez un homme d'une sobriété ascétique.
fl est bien connu qu'en raison de la loi d'association, l'instinct éveille des idées « et sitis fontes salientes nemusque impendens vividissimè repraesentat, » dit fort justement Haller. Mais dans le songe que je rapporte ici, il y avait une saveur perçue, c'était de la bière blanche que pensait le rêveur, et il en sentait le goût.
D'ailleurs, ces rêves sont rares ; j'en dirai autant de ceux qui représentent des sensations olfactives. Quelques personnes, au nombre desquelles je me range, ne les ont jamais éprouvés.
Les rêves du toucher sont plus fréquents. Un jeune homme fut un jour réveillé par la sensation d'un baiser déposé sur sa joue, il était cependant seul dans sa chambre et personne n'y était entré. J'ai obser\'é à la Salpêtrière, en 1840, une femme
i; r.f. MaoHriu. Ourtuifr cité.
succube ; le démon venait la visiter chaque nuit, elle subissait ses caresses immondes, palpitait sous ses étreintes et sentait son haleine. À son réveil elle racontait avec horreur ces mystères nocturnes.
Les rêves dont je viens de parler sont rarement primitifs. Ils se développent comme consécutions ou plutôt comme éléments complémentaires d'une idée visible. Un homme a faim, il imagine qu'il mange une viande rôtie, aussitôt il sent le goût particulier à une viande ainsi préparée. L'idée de viande a précédé celle de saveur*
Les rêves d'audition, relatifs à des paroles formulées, sont assez rares, ou du moins difficilement retenus, sinon peut-être chez les aveugles-nés, ce qui établit une différence très-remarquable entre les rêves et les hallucinations.' Ils sont plus fréquents en tant qu'ils ont pour objet des mélodies ou des bruits. Cette fréquence est d'ailleurs en raison directe de la sensibilité auditive de celui qui rêve et de son inclination aux impressions musicales.
Essentiellement, les rêves sont surtout des images, c'est-àdire des formes, des idées. C'est la vue intérieure qui est la mère des songes; c'est, dé toutes nos facultés, la plus active, et ce mode d'être et de sentir est si essentiel à l'intelligence, que ce qu'il y a de plus inconnu à Uhomme, ce sont des ténèbres absolues. Pénétrez dans un abîme, couvrez vos yeux, que dis-je? devenez aveugle; vous anéantirez pour vous le monde extérieur, mais vous n^anéantirez pas votre âme. Les yeux fermés ou détruits sont pleins de lumières, phosphènes, spirales, formes kaléidoscopiques, taches, étincelles, ombres, tourbillons de lumière, chaos immense d'éléments dont la fermentation est incessamment et nécessairement lumineuse ; voilà ce qui remplit à jamais les ténèbres d'un homme qui a vu une première fois. Qui pourrait mc;nc dire que les aveugles-
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nés n'ont pas à leur insu Tidée de lumière? Peut-être ce sujet n*a-t-il point été suffisamment examiné (1).
CHAPITRE TL
DE l'imagination DANS l'ÉTAT PATHOLOGIQUE.
S 1. Ktat de veine. — Hallnelnatloui.
Nous donnerons exclusivement le nom d'hallucinations à des sensations qui se développent sans cause extérieure adéquate, pendant Fétat de veille.
L'hallucination existe à deux degrés :
1<^ Elle est complète, quand elle crée son objet de toutes pièces.
2* Elle est iucomplète quand elle se borne à prêter à des objets réels des qualités qui leur sont étrangères. La première est une hallucination essentielle. La seconde est une hallucination qualitative. .
1*^ Des hallucinations essentielles.
On peut les distinguer en tant qu'elles sont primitives ou consécutives.
Les hallucinations primitives du goût et de l'odorat sont assez rares. La plupart du temps, sinon toujours, elles se développent à l'occasion d'une sensation ou d'une idée sous l'influence
*du principe d'association. Il en est de même des hallucinations
(1) Gonclusimua indè, cœcam a nati vitale posée Tidere colores, sed nescire quod coloroâ siiit. [H. Boerliaave. De morbis ex ima^inaiione.)
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du toucher. Le plus souvent elles sont consécutives; en voici un exemple :
Un jeune homme âgé de quatorze à quinze ans, d'un tempérament nerveux, d'une imagination vive et très-sujet aux rêves, marchait un jour dans de hautes herbes; un de ses compagnons lui parle de serpents, on en voit souvent en ce lieu ; au même instant notre jeune homme sent une lame froide s'engager sous son pantalon et s'enrouler autour de sa cuisse avec une rapidité foudroyante. Il s'arrête épouvanté et convaincu qu'un serpent s*est glissé sous ses vêtements. Il n'en était rien cependant, et, après un examen attentif, il fut bien démontré qu'il avait été la dupe de son imagination.
H. C;.., chimiste éminent, m'a raconté le fait suivant: H était encore enfant et jouait aux billes dans une chambre où, quelques mois auparavant, était morte une de ses tantes. Une de ses billes lui échappe et roule dans Talcôve; Tenfant se pri^cipite, mais au moment où il se courbe pour la ramasser, il sent passer sur sa tète un souffle léger ot un baiser effleure sa joue, il entend en même temps murmurer à son oreille ce mot : Adieu !
Il est bien évident que dans ces deux cas l'hallucination s'est développée sous Tinfluence du principe d'association, l'hallucination est ici consécutive.
Il en est de même de ces hallucinations du toucher qui se produisent à l'occasion de frayeurs nocturnes. Un cas vulgaire est celui de ces démangeaison» qui vous tourmentent quand on entend parler d'insectes parasites.
Les hallucinations primitives des sens du toucher sont beaucoup plus rares; mais il en est des exemples bien avérés.
Je dois à M. Chevreul la connaissance du fait suivant :
Un des anatoniisto«î qui ont illnsrré la fin du dix-huitième .si*M*l»*, N, s«* f:iisail coWhw. Tout à t!(Mi|. il <i i<»loiinie *•! dit à
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son perruquier : pourquoi me serrez-vous le bras? Celui-ci s'excuse et nie. Un moment après, même observation, même réponse. Le coiiieur achève enfin son œuvre, renouvelle les dénégations les' plus formelles et se retire.
Le lendemain X apprit la mort d*un de ses amis. Au moment même où il s'était senti serrer le bras, ce malheureux S'était noyé. X eut Tesprit frappé de cette coïncidence le reste de sa vie, et fut dès lors sujet à des terreurs d'eni'aiit, si bien que le soir il se faisait accompagner dans sa chambre où Ton demeurait près de lui jusqu'à ce qu'il fût endormi.
Nous ne chercherons point à multiplier ces exejnples, ce serait là un objet de curiosité pure, et les limites de cet ouvrage ne nous permettent aucune prolixité. Nous parlerons maintenant des hallucinations de ces sens, que l'on pourrait appeler, à bon droit, les sens de rintelligence, à savoir de Pouîe et de la vue. Celles-ci sont les plus habituelles, et cela par la raison fort simple que la pensée a toujours pour corps, si je puis ainsi dire, un son ou une forme imaginaire.
a. Hallucinations de l'ouie. De toutes les hallucinations, ce sont les plus fréquentes. Elles sont en général consécutives, et ont presque toujours pour cause une préoccupation par suite de laquelle certaines idées acquièrent une vivacité exceptionnelle. Dans certains cas cependant elles sont primitives, et l'on en pourrait citer des exemples nombreux.
Il est bien remarquable que dans le sommeil les rêves visuels soient les plus fréquents, tandis que dans l'ordre des phénomènes diurnes ce sont les hallucinations de l'ouïe qui dominent. Serait-ce que pendant la veille et en plein jour l'ouïe est en réalité moins active ? Dans ce cas on pourrait penser qu'une des conditions les plus favorables au développement des hallucinations est l'absence d'un excitant extérieiM*. Mais celte condition n'est point essentielle, comme des
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observations nombreuses et positives le prouvent surabondamment.
Avant d'entrer en matière, il est utile de bien déterminer ici quel sens nous attachons à cette expression, hallucinations de l'ouïe. Cela est d'autant plus nécessaire qu'il nous parait y a!voir à cet égard quelques incertitudes chez les auteurs modernes qui ont traité de ce sujet.
Ainsi, pour ne laisser aucun doute, nous déclarons donner exclusivement le nom d'hallucinations de l'ouïe, aux sensations auditives qui se développent en l'absence de toute cause actuelle et adéquate. Qu'un noyau dentaire libre dans la cavité d'une dent détermine la perception d'un certain bruit; que le mouvement des artères et du sang soit perçu sous forme de bourdonnements; que des sifflements soient entendus, quand, par suite d'un défaut d'équiUbre entre l'air extérieur et l'air enfermé dans le tympan, des courants d'air s'établissent dans la trompe d'Eustachi ; ces bruits, quoique intérieurs, ne constituent point des hallucinations, parce qu'ils sont réels, et la perception n'est pas fausse; mais le jugement qu'on porte sur elle, en la rapportant à quelque cause extérieure au corps, est erroné. Or, qui pourrait confondre avec l'hallucination un jugement erroné? Ainsi, cette catégorie d'hallucinations seusorialeis, acceptée par quelques auteurs, me parait devoir être complètement rejetée.
11 n'y a pour nous d'autres hallucinations que les sensations auditives qui se développent en l'absence de tout bruit réel, et j'ajouterai, de toute cause étrangère capable d'éveiller directement le mode de sensibilité propre aux nerfs auditifs. L^homme qui entend un son quand sa vertèbre auditive fait partie d'un arc galvanique, n'a point une hallucination, parce qu'il y a à cette sensation une cause connue, et que le rapport dé nos sens avec des excitants extérieurs spéciaux, établi selon
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l'ordre de la nature et des harmonies de l*animal avec le inonde, n'a en soi rien d'essentiel et d'absolu. Si bien qu'en l'absence de toute vibration de l'air, en variant les propriétés ou l'intensité des courants électriques, peut-être pourrait-on faire entendre à un homme soumis à ces expériences un concert harmonieux.
En effet, la faculté de sentir est, dans l'âme, antérieure au monde, et il* n'y a que les organes extérieurs des sensations qui aient, avec les divers agents de la nature, un rapport de subordination nécessaire. Ainsi, dans un autre ordre de choses, avec des organes différents, l'âme pourrait avoir des sensations analogues aux sensations actuelles. Une proposition pareille ne pourra paraître hardie qu'à ceux qui n'auraient pas l'habitude des questions psychologiques. Il n'y a donc d'autres hallucinations de l'ouïe que celles qui ont le cerveau pour point de départ. Elles se partagent en trois catégories bien distinctes.
Â la première catégorie se rattachent ces hallucinations qui sont en contradiction avec le mouvement des pensées dont l'esprit est préoccupé.
La seconde comprend les hallucinations dans lesquelles la pensée elle-même se transforme en sensations distinctes ; elles prennent évidemment naissance, dans cette habitude des gens préoccupés qui se parlent à eux-mêmes.
« Cm dommage, Gnillot, que ta n'es point entré Au conseil de celui que prêche ton curé. »
C'est ainsi que les Gascons parlent fréquemment, conversant avec eux-mêmes à haute voix, se questionnant, se répondant, s'approuvant, se contredisant. Or^ la pensée qui s'interpelle ainsi dans le discours intérieur de l'âme peut, en l'absence de toute parole articulée, être entendue comme une voix sonore et distincte.
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lia troisième catégorie comprend ces idées qui s'imposent à l'âme en l'absence de toute sensation proprement dite. J'ai dit plus haut comment, dans certains cas, on s'imagine penser ce qu'on entend en réalité, quand la cause extérieure n'a déterminé que des sensations excessivement faibles. Ici ce sont des pensées qui s'imposent sous forme interpellative et qui semblent des perceptions sans cause extérieure, tant les sensations dont elles sont revêtues sont subtiles et raréfiées.
Cette forme d'hallucinations dont on a de nombreux exemples est fort anciennement connue, comme l'atteste un curieux passage de Psellus.
Le visionnaire Marcus l'entretient des six espèces de démons. Ceux* de l'air, et ceux de la terre, dit-il, s'emparent de la pensée et trompent ainsi les hommes qu'ils entraînent au crime et aux plus honteuses turpitudes. Mais, dit Psellus, comment cela se peut-il faire'/ Us nous poussent au mal en cachette, répond Marcus. Us touchent en effet à Tesprit fantastique qui est en nous, et comme ils sont esprits eux-mêmes, ils nous sollicitent à la volupté sans bruit, sans voix, par des
discours qui n'ont point de son. Que cela ne t'étonne point, ajoute Marcus, ne vois-tu pas que celui qui te parle de loin ^élève la voix? Mais s'il te parle à l'oreille il murmure à voix basse. Que serait-ce, s'il pouvait s'unir intimement à ton âme? Son discours, conçu par ta volonté, serait évidemment dit sans aucun son, comme cela arrive, dit-on, aux âmes séparées des corps (1).
Porphyre dit à peu près la même chose. Ce n'est point, dit-il, par des voix sensibles que ces natures s'expriment. Comme elles sont spirituelles, ce n'e^t que par l'esprit qu'elles se communiquent à ceux qui les respectent (2).
(1) Ex. Mirhni'Ie Psollo. De dcBtnonibus.
(2) De l'abttinetwc, Liv, Jl, chap. un. « L'acliou de ces ôlrcë *iiiriluel« iur
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Ces passages sont assez clairs; mais il y a des exemples nouveaux, il y en a de quotidiens; et qu*y a-tril d'étonnant d'ailleurs qu'un homme préoccupé, se rappelant ce qu'il s'est dit à lui-même, imagine l'instant d'après, l'avoir entendu d'un autre homme? Nos souvenirs sont-ils autre chose que des idéesï Telles sont les hallucinations psychiques des modernes (1).
Les hallucinations auditives de la seconde cat^orîe dépendent de pensées qui dans un certain état du cerveau ont sympathiquement affecté la sphère des sens extérieurs. A certains égards elles ont avec les rêves une analogie incontestée*
La première catégorie comprend des phénomènes d'un ordre très-différent.
Un homme applique sa pensée à des recherches profondes. Son imagination s'élève, son intelligence creuse des problèmes. Au milieu de ce labeur, il entend des cris confus s'élever autour de lui, des voix qui l'insultent. Un religieux s'élève à Dieu par la prière ; toutes les forces de sa volonté.sont tendues vers le ciel, et cependant il croit entendre les démons qui le raillent, il entend des choses ridicules ou dépourvues de bon sens. Comment expliquer ces phénomènes?
On aura beau dire et beau faire, les hallucinations de cette catégorie n'ont point d'explication actuelle suffisante. Qu'un homme préoccupé, se parlant à lui-même idéalement, s'imagine entendre sa pensée; cela se conçoit à la rigueur. Hais que l'esprit occupé à des recherches sublimes soit assailli de
notre cervean, oa immédiatement sur notre àme, lo confond totalement avec les opérations de notre âme mdme. » (Do Lamennais, Pauées diverses, Œuvr. complètes, t. VI, p. 449. Paris, Callleux, I83(S.)
(1) M. Bafllarger a tracé avec an rare talent Thistolre des halIucInatioDS pe^chiques, qu'il distingue très-heureusement des hallucinations auxquelles les sens participent. Je ne puis mieux, faire que de renvoyer id le leeteur à son ouvrage, l'un des plus beaux qui aient Jamais été écrits sur ces matière!^ dindlee.— X>e« kaUttcinations, cfaap. ii. Dons les mémoires de l'Académie de Médecine. Paris, 1846. T. XU, p. 367.
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TM' disliftctes, voilà ce qu'en regard d'une préoccupation qui altaohe toute ratteation de Tesprif, on: ne saurait comprendre qu'avec peines à notes touiefeîs que Tattention ne soit par moments détournée par des^ idées automatiquement éveillées, mais dominants^.
Dons ce cas» ett effet, Pexplication serait plus proche. Qu'un ermite, perdu dans les séductions de Va soUtnde et du jeûne, entende une voix lui crier, mangef que Tivresse de la chasteté le sollicitant à* la fornication; i entende au milieu des plus sakrte» méditatioiM Ta voix âes' sifènes ! il y a une cause à ces idées dans les stimulations organiques (l). En vain là volonté élève l'âme vers Dieu ; les sollicitations de la chair ta troublent par instafltt, et ta tentation vaincue renaît conune les tètes de rhjdre fobutense* Bl^is de quels^ viscères partiront ces railleries amdres, ce» injures mortelles; ces përsécutibtis sans cause qui ébranlent fe liM de Fesprit le plus noble et fbni chaticeler ta raison la plus élevée? Nous essayerons plus tard' d'en expliquer les principales causes, sans^ oser y prétendre absolument.
b. — HaUiteinafions dH la tnr«. Les hallucinations de la vue, envisagées dans leurs rapports avec les conditions extérieures, peuvent^ être- comprises soustrois catégories différentes.
Les unes se développent et apparaissent uniquement dans l'obscurité, soit que la lumière extérieure n'éclaire plus les objets, 9oit qu'on ferme seulement les yeux, soit enSn qu'on ait perdu la vue. Nous donnerons à cette première catégorie d'hallucinations» le nom à'haUMcémêUons naeimnes^
D'autres ont pour condition un jour faible et douteux, comme la clarté d'une lampe, le jour pâle de la lune, les der-
(1) Cf. Jtini Peterson Michell, Disserlatio mediea inauguraîis de mirabiU^ quœ Captif iuier et partes generatloni dtcacas iniercedil, sympalbiâ. Cap. u« $tt, dads Schlegel. Sythge'selectorum'apiisculorum de mirabiU sj/mpatUià, Lipsiœ, 178Î.
mèrtfs iaetrrs du soir. Nouis <ïûAnohs/à côtter seconrde catégorie, te Mm à^hallncinàtions cfépttscalairM.
JJtte froiëième catégorie comprend dés hallircîna/tioil^ àoM f objet n'apparaH qefm grand jour,' lbrs(ltïfe les jeni sont otrverts et sous rinflaencé^d'une vive hnnîéi^e. Ces hallncînatiàns, tes plusr intéi^essaùtéi^ de toutes, sont tei^ haUudMtiùiu
l^i hùHuetnatUms nàttumé^ à Certains égards se rapprochent des rêves, et en effet, eDes se développent dans l'obscurité, c'est-à-dire dans une sorte de sommeil partiel dont Pœil est le siège. Ces hallucinations ont dans te' plupart des cas une forme toute particulière.
Rarement l'objet fantastique est coloré en fougéou en bleu. Le plus souvent il estcouîeuir de fleu, comme les'phosphônes; d'autres fois il est d'un blanc pâle i^ssortant sur le fôild noir des ténëbfes; et comme phoi^phofcscent. Cette forihe n'est pas' absofumetit rare.
Ces fentdmes ont, ainsi que je viens de ledire,«uilë analogie tjrès-grande avec lei^phosphëiles. Bf. li^, âtatuâire; avait pris le soir en se couchant une pilule d*ôpium, pal' le cohseil de son médecin ; quelques moments aprës il eut la vision d'une fontaine de feu. fondé enflammée descendait sans cesse, et il s*en élevait une vapeur formée de têtes grimaçantes et lumineuses.
Ces têtes grimaçantes sont fréquentes danS les hallucina-' tiens nocturnes. Souvent elTes' composent une voûle'viVahte, horrible, où Phallucinê est comme enfermé. Cette effroyable' vision tourmenta lotigtemps le éélèbre et malheureux M", de' Savigny. J'ai appris de plusieui^ personnes qu'elles avalent eu' cette singulière hallucination.
Tai éprouvé autrefois rhallticination suivante. Gne nutt , presque étouffé sous Tétlreintë d'Uh cauëhemaf , je nié dégageai par un effort violent et j'ouvris les yeux. J'aperçus alôi^s uiié
582 DE L'iMA&iNATlOM DANS L'STÀT PATHOLOOIQUB.
tète gigantesque. Cette tète était de feu» et me faisait d^épou- Tantables grimaces. Voyant que j'avais afiaire à une hallucicination, j'observai attentivement ce que cela deviendrait. Au bout de quelques instants, les contours de la tète devinrent oscillants ; elle semblait flotter dans l'espace. Enfin, elle pftlit peu à peu et disparut en s'éparpillant en une multitude de rosaces lumineuses. Cette décomposition des objets de rhallucination au moment où elle s'éteint est fréquente. Le libraire Nicolaî Ta décrite d'après sa propre expérience, ce n'est pas là le |K>int le moins curieux de leur histoire.
La fameuse madame Guyon fut sujette à des visions de ce genre. Combien d'exaltés ont cru comme elle avoir vu le diable, qui n^avaient vu rien autre chose ! Mais ce phénomène n'en est pas moins assez difGcile à expliquer.
Il est fort à remarquer que ces apparences se font impérieusement regarder. Elles paraissent suivre le mouvement des yeux, mais il ne s'ensuit pas nécessairement qu'elles aient la rétine pour ^ége, parce que l'habitude du corps fait que nous considérons conune ayant au-devant de nos yeux toutes les choses que nous nous imaginons voir. Ainsi, par suite de l'association des mouvements des idées avec ceux du corps, le fantôme sera naturellement vu dans la direction des axes optiques. Ces images semblent donc suivre le mouvement de la tète et des yeux.
Je me suis convaincu de ce fait une nuit, à la suite de l'ingestion d'une substance narcotique. J'apercevais une foule remuante de petits hommes microscopiques; lorsque je détournais la tète, ces images suivaient le mouvement et ne cessaient point d'être aperçues.^
Les fantômes blancs sont assez rares dans les ténèbres absolues, mais ils sont la forme la plus habituelle des haltueination$ crépusculaires.
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Celles-ci sont exirèmeinent fréquentes.
C'est vers le soir que Dion eut cette épouvantable vision, qui fut comme le présage de sa mort. Dans le temps où s'ourdissait la conspiration dont il fut victime, il vit un fantâme et frayant et monstrueux. Assis dans un portique, seul et livré à ses réflexions, il entend tout à coup du bruit; il porte les regards de ce côté, et, à la faveur du jour qui régnait encore, il aperçoit une grande femme qui, par les traits de son visage et par son habillement, ressemblait à une furie de théâtre et balayait la maison (1).
C'est encore dans cette catégorie d'hallucinations crépusculaires, que doit être rangée la fameuse vision de Brutus.
« Lorsqu'il avait fini ses affaires, dit Plutarque, et qu'il lui c restait du temps, il l'employait à lire jusqu'à la troisième c garde, heure à laquelle les centurions et les autres ofHciers a avaient coutume d'entrer dans sa tente. Lors donc qu'il se « disposait à partir d'Asie avec toute son armée, dans une c nuit très-obscure, où sa tente n'était éclairée que par une « faible lumière^ pendant qu'un profond silence régnait dans c le camp, Brutus, plongé dans ses réflexions, crut entendre c quelqu'un entrer dans sa tente. H tourne ses regards vers la c porte, et voit un spectre horrible d'une figure étrange et c effrayante, qui s'approche et se tient près de lui en silence, c II eut le courage de lui adret^ser le premier la parole. Qui c es-tu ? lui dit^il ; un homme ou un Dieu ? que viens-tu faire < dans ma tente? que me veux-tu? — Brutus, lui répondit le € fantôme, je suis ton mauvais génie ; tu me verras dans les « plaines de Philippes. >
On sait par quels raisonnements Cassius essaya de calmer et de rassurer son ami; mais que peuvent les raisonnements
(1) PlnUrque. VU de Dion, LXI.
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contre cette logique irréôusable des faits qui, sous des formes diverses, éclaire les hommes sur l'avenir (1) ?
Les deux hallucinations dont nous venons de pwAet sont faci complexes. Dion et Brutus entendent le fantôme avant de le voir. Brutus a le courage de s'entretenir avec le sien. Comment des apparitions si complètes n^auraienipoUes pas le prestige de la réalité? Ces malheureuses visions peuvent d'ailleurs se reproduire plusieurs fois.
Brutus vit une seconde fois son mauvais génie.
Citons des exemples plus modernes. M. Chevreul a eu une hallucination de ce genre, mais beaucoup moins complète; cette hallucination a été racontée par H. Michéa, mais, d'après des renseignements presqu'en tous points inexacts. M. Chevreul, pensant avec une haute raison que la vérité seule profite à la science, a bien voulu m'autoriser à raconter de nouveau eette singulière vision. Ce sera une rectification entourée de toute l'autorité possible, parce que l'illustre philosophe auquel j'ai dû soumettre ma rédaction, a bien voulu l'approuver comme étant l'expression exacte de la vérité.
C'était quelques jours avant l'occupation de Paris par les alliés en 1814. Une inquiétude universelle régnait. Après une journée pleine de fatigues, M. Chevreul fut passer quelques instants dans une maison amie ; la conversation roula exclusivement sur les événements du jour, bientôt après il rentra chez lui et se mit au travail.
Il méditait donc, suivant son habitude, assis et courbé trèsprès de son foyer, mais bientôt, sentant sa tète embarrassée, il se lève, se retourne et voit entre les deux croisées de son cabinet, non point, comme l'a écrit M. Michéa, une figure distincte et connue, mais une forme pâle et blanche, semblable à un cône
(1) Voy., dam Valère-Maxlme, lib. I, cap« vu. De i^nmut, S. L'hiaAoirsde Cassius de Parme.
fort ftUmgé qve sunnoiiterait une sphère. <]0lle Tohm, «ssez mal iléfinie d^afllenrs, était immoirile, et penâanrt que M. €h6yrad la considérait, il était dans un-état tant {Maticulicnr d'amgoîsse. 11 n'éprouvait aucune frayeur murate, ^ ^pendaiit il se senlaiit^tmonner; un inslaiit il déUMRtia les y^ux et isessa alors de voir le f aiilôfne, puis les Teportant v&ps le même Meu il l'y 'Vetroovn dans ia mèam attàtude. Cette épreuve M fé^ pétée avec le même fésultat; (fatigué de «ette vision persis^ taaie, IL Ghevrenl se décida à passer dans su «ehanAire A xsau*cher. Pendant œ nseovsement, fuî l'inèfigeaît de passer dCfVMt ce fantôme, odui-^ s'évanouit»
Tfrâ mois upnis environ, M. ObevrMd upprit asses tat^Kv^ uMUt la mort d'un vieil ami qui, en^siigws «deueuvieinir, lui lé^ guaîi sa biUiollièqne; cette ttMe nouvelle avait M singulier rement retardée par lu diMculté des cmiiKiunioattonis dans ealte malheureuse époque, et, «n rapprochant les dates, il ocMtaCa entre la vision qu'il avait eue elllkeure île la mort de son ami une sotte de cofncîdenoe. Si j'avais éM superstttteut, me disait M. Chevreul, J'aurais pu ordre i une apparition réelle.
Toutes ces hallucinations ont tttt oaractèfè commun qui les distingue de la plupart des hallucinations nocturnes. Celleà^tl, avons-nous dit, flottent devant les yeux comme deft phodphènes^, l'objet de rhallucination crépusculaire, mêlé aux objets t^tâ>rieurs, semble au contraire avoir avec certains pointa de V^è^ pace un rapport déterminé. « J'en ai nouvéut trouvé, i» dh Lenglet-Dufresnoy, c qui ont eu de ôes visions alAreuses. Un « entre autres qui voyait, disait-il, un spectre nu t<Hn ûe tu € chambre ak était ^ne porte^ et ce spectre de figure humaine c était, dit-il, habillé en ermite avec une longue barbe et deu)L « cornes sur la tète, ayant d'ailleurs une figure hofrible etutre < contenance efih>yable» Cet crtojèt frappait si ilv^ment le ma-
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<( lade qu*il était comme imposaible d'apporter quelque remède c à sa frayeur* On lui voyait les yeux égarés à la vue de ce c spectre» et pour ne le pas voir, tantôt il se couvrait la téte^ « tafUât il la tournait vers les endroits où il croyait ne le pas € apercevoir. Enfin rien n*était plus digne de compassion que c la situation de ce moribond qui d'ailleurs était homme de € bien et bon chrétien (1). > Ainsi, ferme«t-on les yeux, détourne-t-on la tète? l'objet fantastique disparaît; dirige-i-on les yeux sur le lieu où on l'a vu d'abord? il parait de nouveau. Par quel autre procédé un homme de sens arrive-i*il à se convaincre de l'existence des objets que leur éloignement ne lui permet point de toucher, et peut-on s'étonner en conséquence de ces croyances singulières dont toute Tantiquité fut imbue au sujet des démons et des génies ? et aujourd'hui encore les raisons qu'on oppose à leur réalité ne sont-elles pas celles d'une logique trop subtile pour être entendue de la plupart des hommes? L'halluciné ne doitril pas se comparer naturellement à un homme clairvoyant au milieu d'une nation d'aveugles, et en vérité les dénégations et les railleries de ceux-ci pourraient-elles modifier la conviction de celui-là?
Les' hallucinations crépusculaires sont très -fréquentes parmi des gens d'ailleurs sains d'esprit. Un de mes amis, le D*^ S., homme étranger aux vaines frayeurs, revenant un soir de la chasse, fut assez longtemps accompagné par une forme humaine enveloppée d'une sorte de suaire, elle marchait eu baissant et en relevant alternativement la tète. Au bout d'une demi-heure environ elle disparut tout à coup. Il faisait clair de lune, et cette lumière douteuse est, comme on le sait, particulièrement chère aux fantômes. Un fait bien digne de remarque, c'est l'épouvante et l'horreur mystérieuse que leur vue inspire aux plus fières natures.
(1) Lenglet-Dofrefnoj. Beeueil de dmtrt, T. II, part i. p. 251.
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Les kaUucinati<m8 diurnes ont plus d'un point de ressemblance avec les hallucinations crépusculaires; mais celles-ci offrent aux yeux des formes pâles; les fantômes diurnes apparaissent au contraire enveloppés de lumière, brillants de vie et de réalité. Parmi les hallucinations de ce genre» il en est de fort célèbres, telle fut, entre mille, celle de ce maréchal ferrant, qui occupa singulièrement l'attention sous Louis XIV, et phis tard celle du visionnaire Martin, si célèbre sous Louis XVIll, parmi une génération que des malheurs effroyables et des événements inouïs avaient en grande partie rendue crédule.
On doit remarquer que la plupart des hallucinations nocturnes ou crépusculaires ont pour objet des fantômes hideux, souvent au contraire les fantômes diurnes présentent aux personnes qui sont d'ailleurs bien portantes des formes belles et gracieuses. Neseraitrce pas là l'originede ces vieilles croyances sur la nature des génies nocturnes et des anges de lumière?
Quoi qu'il en soit, ce qui donne surtout à ces fantômes l'apparence de la réalité, c'est qu'il faut les regarder pour les voir au milieu de choses réelles dont la vision n'est point suspendue ; et c'est précisément là ce qui distingue les hallucinations, des rêves de l'extase. Souvent dans l'extase les objets extérieurs cessent d'être aperçus.
De quelques formes particulières d'hallucinatUms diurnes. Dans la plupart des cas il suffit de l'impression de la lumière sur les yeux pour déterminer la vision d'objets qui disparaissent aussitôt que les yeux sont fermés (1), souvent alors le fantôme n'est perçu que par un seul œil. C'est là ce que M. Michéa désigne sous le nom d'hallucination dédoublée.
Un jeune épileptique, au moment de l'invasion de ses accès, apercevait, mais de l'œil gauche seulement, une roue dentée,
(t) Cf. Beaumoiift Treaim, p. 9t.
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une figure hideoie oconpail le centre de la iotte(l) • Cttlleii,4it Delaiodie (2), a tu une dame qui» «yaut été loBgtmips iourmeutée de maux de nerfs, vint à croire qu'elle était constunment enviixMiBée de démons et de specti^es affimux, «pieiqu'en plein jour et lorsqu'elie «vait les yen iiien ouverts. On regarda ceci comme une afiectÎM du cerveau et <»à ia 4raîta en conséquence, mais sans succès. Un leur que dans son déseepoir elle couraii dans son appartement, comme ou cbenbaiC à l'arrêter, quelqu'un^ par iMusard, mit la maîn sur un de ses yeux. A l'instant tous ces horribles fantômes s'évanouîrant. et elle devint parfaitement tranquille; mais au moment oft l'en dta la main, elle revît ces mtaes ob|ets. L'eacpérienoe ayant été répétée plusieurs fois, on trouva un nM^fcn l^en «impie M remédier à ce mal, ce fat de recouvrir pendant quelque temps cet oui, pour qu'il ne reçût pas de lumière*
On a cru trouver un exemple analogue dans une observation de Thomas Minadoius, rapportée par MarceHus Donatus (S); mais évidemment cette observation a été mal comprise, et U n^y est point question de ce fait. U est curieux que dans oeivtains cas, où il y a à la fois des hallucinations de la vue et de Toule, les hallucinations affectent l'œil d'un côté du corps, et l'oreille de l'autre. On a attaché beaucoup dHmportanoe à ee fait, réellement intéressant { aussi nous réservonsHdous d^ revenir ailleurs.
Parmi les formes les plus remarquables d'hallucinations visuelles, il en est une fort biKarre à laquelle on a donné le nom de deuiéroseopie. Elle consiste à voir devant ses yeux un fantôme semblable à soi.
(f ) AfaiBonneoTe, Obt. sur VépUep$ie, p. S95.
(%) Delaroche. i«a/yM tUsfonetiom du sjfsOme nerpem^ G^ève, 177S. T. I, p. 196, cité par M. Mlcbéa. DéUre det êensations, p. 48. (3) Bisu med. mirab. Franef. 1618, lfl>. Il, eap. ii, p. fOT.
dette wioB de «oi^iaéme dass nae baUiumiatimiF est tu pbém^ioàne acnés rare. Un des cas les plus anoiennemsBt coq* nus est celui qu'Aristote a sigiudé dans son opuscule De mwuh n4 et rea^niscenUA et qu'il a ez|4iqué plus au Itmg dans sa météorologie (1). Un certain AtUiphénm^ ^%AU brsqu'il se promenait vtq^ait sa propre image venir à sa rencontre. Un voyageur, qu| avait passé un long temps sans dormir, aperçut line nuit sa propre image qui chevauchait à cMé de lui ; elle imitait tous ses actes et répétait exactement tous ses meuve» ments. Le cavalier ayant à traverser une rivière» le fentAme la passa avec lui ; parvenp enfin dans un point où la brume était moins épaisse, cette biiarre apparition disparut (S). Goethe raconte avoir eu i^ne hallucination semblable. Cette forme est d'ailleurs assez fréquente dans le délire des fièvres typhdfdes. Mon ami M. le doctemt Labourdette a bien voulu me coramu< niquer deux observations de ce genre. Nous aurons à dire quelr ques mots de certaines illusions du sens intime qui sont fort analogues à oelles*ci, mais ce n'est pas ici le lieu d*en parler.
Les hallucinations sont essentiellement des phénomènes individuels ; en sorte qu'à certains égards l'halluciné est diffé* rent des hommes qui l'entourent. Mais dans certains cas la même hallucination affecte plusieurs individus. D'autres fois, assure-t-on, ce qui est pour Tun l'objet d'une hallucination ou dHin rêve, peut affecter en même temps, et sympathiquement, un autre individu. Les premières sùoileB haUueinaHùni Hmul-' tanéê$. Les autres peuvent être justement nommées, si toute* fois elles qe résultat d'une shnple coïncidence, hallueinaUom sffmpaihigues.
Il y a dans l'histoire un exemple fameux d'hallucination simultanée, c Le rhéteur Erailianus, dit Plutarque, eut pour
(1) Météor. Lib. 111, cap. it. ex ioitio. et] TItallio, in llb. X, Pertpeaivœ.
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c père Epitheree, habile grammairien. Il racontait qu'il s'était « embarqué pour l'Italie sur un vaisseau chargé de beaucoup « de marchandises et d'un grand nombre de passagers; pen- « dant la navigation, comme ils étaient vers le soir auprès des c fies Echinades, le vent tomba tout à coup et le navire fut c p(»>té par les flots auprès des lies de Paxos. Tous les voya- « geurs étaient bien éveillés et plusieurs même passaient leur « temps à boire, lorsque tout à coup on entendit une voix qui c venait du côté des Iles, et qui appelait Thamus avec tant de c force, que tout le monde en fut surpris. Ce Thamus était c un pilote égyptien que très*peu de passagers connaissaient € de nom : Il se laissa appeler deux fois sans répondre, à la c troisième» il répondit. Alors celui qui l'appelait, renforçant « sa voix, lui dit. Lorsque tu seras à la hauteur de Palodès, c annonce que le grand Pan est mort.
« Epitherse nous racontait que tous les voyageurs effrayés « délibérèrent s'ilfallaitobéir à cet ordre ou ne pas l'exécuter, c Thamus déclara que si le vent soufflait lorsqu'il serait à la c hauteur indiquée il passerait sans rien dire; mais que si le « calme les retenait , il s'acquitterait de Tordre qu'il avait < reçu.
c Quand le vaisseau fut près de Palodès, le vent tomba,* et « le calme le surprit de nouveau. Al<Mrs Thamus monta sur la « poupe du vaisseau, et le visage tourné vers la terre, il cria « comme il l'avait entendu, que le grand Pan était mort. — c À peine eut-il dit ces mots, qu'on entendit des gémissements c comme de plusieurs personnes surprises et affligées (t). »
Nous trouvons dans la vie de Plotin par Porphyre le récit suivant :
c Un prêtre égyptien fit un voyage à Rome. Il se mit en
(f) PIntarque. Dedefect, orac. Cf. Eu&èbe, Prœp. evang. Lib. Y, OAp. ix.
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c tète de donner des preuves de sa sagesse. Il pria Plotin de c venir avec lui à un spectacle qu'il se proposait de donner, c 11 avait un démon familier qui lui obéissait dès qu'il Tappe- « lait. La scène se passait dans une chapelle d*lsis. L'Égyp- * c tien assurait qu'il n'avait trouvé que cet endroit pur dans « Rome. Il invoqua son démon afin qu'il parût; mais à sa « place on vit paraître un dieu qui n'était point à l'ordre des c démons. Ce qui fit dire à TÉgyplien : Vous èles heureux, c Plotin ! Vous avez pour démon un dieu (1). »
Le docteur Parent a fait connaître dans le grand Diction^ naire des sciences médicales un fait aussi curieux qu'inexplicable d'hallucinations simultanées (2), et un romancier, qui s'est acquis toute l'autorité d'un philosophe et d'un historien, a raconté l'histoire d'un fantôme qui hanta fort longtemps un vaisseau négrier et que tout l'équipage voyait pendant la nuit (3).
Je ne citerai ici qu'un seul exemple d'hallucinations sympathiques, et cet exemple, je l'ai choisi entre mille, parce que nul n'a eu un meilleur garant.
c Un certain homme , » dit saint Augustin , c racontait c qu'une nuit, avant de se reposer, il avait vu venir & lui un phic losophe platonicien de sa connaissance, et obtenu de lui, sur « quelques points de la doctrine de Platon, certains éclaircis- € sements jusqu'alors refusés à ses instances. Et comme on c demandait à ce philosophe pourquoi il avait accordé hors c de chez lui ce que chez lui il avait refusé : Je ne l'ai pas fait, c dit-il, mais je l'ai rêvé. Ainsi l'un eut tout éveillé sous les € yeux, à la faveur d'une image fantastique,, ce que l'autre vit c dans son sommeil, et, » ajoute saint Augustin, «ces faits nous
(f ) Porphyre. VU de PloHn, ebap. x.
(2) Art. Incube.
(3} Walter Scott. tHmonotoyiê.
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« sont parvenus, lion sur rattestation de gens quelconques à a qui iT semblerait indigne d* ajouter foi, mais d*hommes que < nous jugeons incapables de nous tromper (1). »
Oh pourrait accumuler par centaines des histoires semÉla* bles, mais ces prodiges sont tout au plus des faits d*observaûon, et Texpérience Volontaire ne peut Tes démontrer. Comment donc oser les affirmer avec une entière certitude? Mkis tes nier absolument serait peut-être une iihprudence. Dans cet ordre mystérieux des faits qui sont au-dessus de la raison bumaine, le plus sûr est de douter.
Il y a cependant déplus hautes prétentions encore. Quelques personnes en effet sont convaincues que Ton peut, en dehors dé toute communication matérielle, voir en esprit des choses éloignées et dans certains cas avoir une révélation partielle de Tavenir. Elles affirment donc que certaines hallucinations peuvent enfermer des avertissements utiles; ainsi, comme éléments prophétiques, les hallucinations vont de pair avec les songes.
On peut certainement accorder une chose, c'est que le hasard peut amener des coïncidences merveilleuses; mais certaines personnes invoquent une intervention surnaturelle, quelques autres attribuent à Pâme humaine une certaine faculté de prévoir Tavenir. Ces trois hypothèses ont trouvé d'ardents défenseurs.
Les esprits forts acceptent le premier parti ; mais de tout temps les partisans du merveilleux ont dominé, et triompheraient à coup sûr si Ton se contentait de recueillir le nombre des suffrages. Et en effet si on a pu accorder aux oiseaux la connaissance de l'avenir et des choses cachées, de quel droit refuserait-on ce privilège à Tesprit de Thomme ? Les préoccupations des sens, dira-t-on, l'activité motrice enebalnent
(1) De civiL Dei. Lib. XViU, cap. xviii.
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rftiM! an diosM présentes» ei o^est Ht son élat habitael. Mais Un^est pas impossible que Pâme ne paisse dans des concltioos dîâéMBiSB ooBBattre Faremr. c On peat supposer, dit BiC0B, qoe* Fftme o'étaBl plos vépasdiie dans teff organes du corps, mais recueillie et eenœntrée en eH^mème , a en veitu dtt son essence quelque^ prénotion* de Tarenir, et c'est ce dont en'^oildes exemples frappants dans les songes, dans les extases, aux approches de la mort, rarement pendant ta veilld ou lorsque le corps est sain et Tigoureux (1). Cette idée de divination native peut fort bien s'accorder avec certains systèmes philosophiques émanés du cartésianisme, et Leibnits semble implicitement l'admettre, puisque, d'aprèi^ lui, € chaque subs^ tance simple a des rapports qui expriment toutes les autres, et peut être considérée comme un miroir vivant perpétuel' de l'univers (2). »
l'en dirai autant de Halebranche et dé Spinoza ; le sys* tème femeux de la vision en Dieu rend tout possible; si < Dieu est le lieu des esprits comme le monde matériel est le lieu des corps, » si c c'est dans sa sagesse qu'ils trouvenir leurs idées (3), i" sr Dieu préside à l'esprit des hommes sans- Tentreprise d'au-
.^ (1) fiaeon. DigniU et accroiêêement des icieneei, LiT. IV, chap. iii. Cette
* aptitude naturelle a été eonteetée même par eem qui admettent la possibilité
des réyélations divines et surnaturelles. « Si qua nobis aptitudo naturaliter «-InsitadftitHripnBsagium, quemadmodum animallbusr terré motuum, pro- « oellanimqoe, et Arigorum naiuralis inest praseogniti»» ooa videtar cjus^ « modi prsBnotio habere aliquid venerandum. » Jamblichus, De m^surUs, interprète M'arsilio Ficîno. Lugd. 1577, p. 173.
U y » d^aifteiirs «oe difinaitlMi naturelle qui a la raison bumaine peur principe. Nem» ergh jtuficio, dit Maxime de Tyr, trrabilj qui e» oracula quœrat aliquo, quii improbitatû^ quis per/idiœ, quis intemperantiœ finis fulurus iU. Défis vero Socrtaee non minus otim respondebat quam Apotto. £t prop^ terea Socratem laudabai Apollo, umquam collegam tuum. Maxim! Tyrii. Dis* sert. III, interprète Daniele Heinsio. Lu^. Bat. 1607.
(2) Leibniti. Monadoiogie^ p. 56.
(3) Malebraaehe. Btek. de la vériti^ liv. 111, part. 2, chap. vi.
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cune créature, qui peut empêcher que Tâme ne soit parfois illuminée par les rayonnements de cette science à qui rien n*est caché f Hais tous ces systèmes semblent au-dessus de la sphère pratique de l'entendement humain ; aussi s'est-on borné à invoquer Tobservation et l'histoire.
Au nombre des hommes qu'on a cm doués de cette faculté merveilleuse» on doit citer en première ligne le célèbre Angelo Gattho, archevêque de Vienne au xv° siècle. Mais il pourra sembler que son histoire n'a pas toute l'authenticité désirable. Quelques enthousiastes ont accordé l'instinct prophétique à Nostradamus; mais que d'incertitudes! que de verbiage, que d'obscurités indéchiffrables dans cet homme! Vers la fin du dernier siècle, Cazotte fit, dit-on, une prophétie prodigieuse (1); enfin, depuis l'historien Josèphe jusqu'à nous, les histoires particulières sont innombrables sur ce point.
Je n'ai point à écrire ici cette histoire fantastique ; mais, vraies ou fausses, ces prophéties ont pour base des hallucinations vbuelles et auditives. Je ne puis pour le moment aller plus loin, ce sujet n'étant point de ceux qu'on aborde avec une indépendance d'esprit et des lumières suffisantes, pour tenir avec assurance la balance de la critique scientifique.
HaUadnaUoDB qualitatives
Nous désignons sous ce nom les hallucinations dans lesquelles l'âme prête à un être réel qu'elle observe des qualités qui lui sont étrangères. Les psychiatres donnent à ces hallucinations le nom d'illusions; nous croyons que celui que nous avons préféré exprime et définit plus nettement l'essence du phénomène. Ce genre d'hallucinations, impliquant un moins
(J) Laharpe. Œuvres posthumes, Pari», ISOG. T. I, p. G2. Cf. Brierre de Boismonl; Des hallucinations, p. 390.
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grand nombre de conditions, est le plus habituel et fréquent chez tous les hommes dont Timagination est vive.
Les illusions du toucher sont extrêmement fréquentes. Deux étudiants s'aidaient dans une dissection. L*un d'eux, au mo> ment où son compagnon est le plus attentif à ses recherdies» promène l^èrement sur son doigt étendu le dos d'un scalpel. Celui-ci jette un cri terrible et recule, puis, riant de sa méprise, il avoue avoir senti une douleur brûlante, et le tranchant du fer pénétrer jusqu'à l'os.
Les illusions du goût et de l'odorat sont également fréquentes et troublent en général très-^peu l'état normal. Celles de l'ouie sont rares; il y en a cependant des exemples, et entre autres celui de ce Bessus de Paeonie que Plutarque a rendu si fameux. Celles-ci impliquent en général une altération de l'intelligence. l..es illusions de la vue paraissent par leur fréquence l'emporter sur toutes les autres.
Grâce à cette puissance décevante de l'imagination, que de torchons suspendus ont passé pour des fantômes! Que do troncs dépouillés ont, au détour d'un bois, et sous les pftles rayons de la lune, apparu semblables à des géants terribles, ou à des brigands en embuscade ! 11 suffit de faire appel aux souvenirs de l'enfance, âge livré, par la superstition des nourrices, à toutes les terreurs. Que ne peut d'ailleurs une ima« gination prévenue Ml y a quelques années, pendant les plus grandes chaleurs du mois d'août, vers deux heures du matin, deux jeunes gens, pour débarrasaer leur maison d'un cadavre de grand chien qui l'infectait, le traînèrent au bord de la Seine sous le pont de St*Cloud. Quelques personnes passaient en ce moment sur le pont; l'animal se changea à leurs yeux en un cadavre d'homme; l'un voyait sa jambe, un autre distinguait nettement sa tète. Des cris d'horreur se firent entendre, et bientôt quelques braves de la troupe
lî. 35
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se ilélaclièHMit et coamrenl sus aut Jeunes gens, qui les ai* tendaient da sang^roM. À la me du diien, Teffroi se changea en un éslat de rire généval. Heureaseniient pour ces prétendus crâniaels la croyaoea an IksenatiéBB était passée. Deax ou IraiasiècleB auparavant, aux yeux 4e ees passMits qui, à la pkae d*aD komme clairement aperçu, ne treuvaient plus qu'un ehîen» ila auvaient bî^n pu passer pour d'inMmes sorciers, et, quelques eoaamis aidant, n'Mndent évité la roue que pour rencontrer le bûcher.
On penmuit rapprocher de ee Mt la plaisante histoire que Vordac a racontée. Maïs qui n*a sa mémoire abondamment pourvue* d*wecdotes semblables? Le domaine de l'illusion est si vaste ^ Souvent, grftce à ces modifications singulières, ce qui étsil immobile parait se inouvoir; l'homme ami qui veilla pieusement aufrés d^in cadarvre voit sa poitrine se soulever, il pense entendra sen soufDe et son imagmatîon raninie ces reslea immobHès. Souvent, aux yeux d'un homme qui s'évâlle de Tivresse, les objets dansent, tournent, se dé* fonqent, m dilatent; un nain revM; une apparence gigantesque, mod^cation» en non^NPe infini qui attestent la merveilleuse adresse d» l'imaginatioa à se piper elle-même (1). Mais cette eapriceuae puissmee de ht fantusie apparaît surtout dans ees illnsions du sena interne qui troublent Thomme jusque dana kss profondeurs de la «•onseience et du moi. J'ai connu, dit Boerhaave, un malade cpri pensait avoir pour jambes àm brins da paille. Gounnent pouvei^ous croire chose pareille^ lui objectait le grand n^édecin; ne sentez-vous pas que cela est înqpossible! ne le voyea-vous pas? Je l'avoue, répondait le malade, et ceptmdant mes jambes sont de paille. Ce feu,, pressé par son médecin, périt lit comme Galilée con-
{tf a. HoresQ. Du AcAdcil^ «i de CalUnatUmn miale.
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damné par ses jogas. Un jour il guérit» el depuis il eonfessait ingénument avoir été convaincu d'avoir des jambes de pailla, autant qii^l l'était alors du contraire.
Un antre malade se croyait de verre. 11 était dans des appréhensions continuelles et se voyait à chaque pas menacé d'ôtre brisé en éclats. Ce sont là des hallucinations qualitatives qui ont pour objet le sujet même qui en est affecté; et pour être absurdes, elles n'en sont pas moins puissantes.
On trouvera dans les traités spéciaux des exemples sans nombre, offrant des traits de ce genre. Hais parmi les illusions du SMS interne, IHme des plus curieuses, à coup sûr, est celle par laquelle Thomme se croit double, soit par Time, soit par le corps.
Un des exorcistes qui présidèrent à Texamen des nrsniines de lioudun, le père Surin, raconte ainsi l'état singulier où l'avaient amené les exorcismes.
c Tant il y a, que depuis trois mois et demi je ne suis ja- € mais sans avoir un diable auprès de mol en exercice... Le c diable passe du corps de la personne possédée, et venant f dans le mien, m'assaut et me renverse, m'agite et me trafl verse visiblement, en me possédant plusieurs heures comme « un énei^mène. Je ne saurais vous expliquer ce qui se f passe en moi durant ce temps, et comment cet esprit s'unit « avec le mien, sans m'éter ni la connaissance ni la liberté de « mon flme, en se faisant néanmoins comme un autre moi- « même, et comme si j'avais deux âmes dont l'une est déposât sédée de son corps, de Tusage de ses organes, et se tient à f quartier, en voyant celle qui s'y est introduite. »
Un cas fort analogue est celui d'une dame dont Gall a raconté l'histoire. Elle était sans cesse préoccupée par le développement simultané de deux ordres différents d'idées, en sorte que, par moments, elle pensait être double.
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Dans ces deux cas, l'idée de duplicité est une pure illusion» puisqu'une duplicité absolue créerait deux individualités absolument séparées, et qu'en se jugeant double, l'esprit décide implicitement qu'il est un. D'ailleurs, l'illusion a ici l'ftme pour objet. Voici maintenant un cas bien constaté, et dans lequel l'idée que nous avons de notre corps se trouvait subdivisée en deux idées représentant deux corps ditférénts.
Mon cher et illustre maître, Etienne Pariset, me racontait qu'ayant été affecté dans sa première jeunesse d'un typhus épidémique, il demeura plusieurs jours dans un anéantissement voisin de la mort. Un matin il s'éveilla, si je puis ainsi dire, un sentiment plus distinct de lui-même se ralluma, il pensa, et ce fut comme une résurrection ; mais, chose merveilleuse! en ce moment il avait deux corps, ou du moins il croyait les avoir, et ces deux corps lui semblaient couchés dans deux lits différents. En tant que son âme était présente à l'un de ces corps, il se sentait guéri et goûtait un repos délicieux. Dans l'autre corps l'âme souffrait , et il se disait : Gomment suis-je si bien dans ce lit, et si mal, si accablé dans l'autre? Celte pensée le préoccupa longtemps; et cet homme si fia dans Tanalyse psychologique m'a plusieurs fois répété l'histoire détaillée des impressions qu'il éprouvait alors.
Ces faits, bien que presque surnaturels, sont cependant au nombre de ceux qui pourront être expliqués plus tard. La duplicité du cerveau semble être, en effet, la raison organique de ces merveilles.
Après avoir parlé rapidement de ces actes anormaux de l'imagination de l'homme éveillé, disons quelques mots des rêves de cet état morbide et presque surnaturel, auquel on a donné le nom plus ou moins juste mais très-expressif d'extose.
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S •. àîmÈ d^extese. -* Ylaloiu (1).
Il ne faut pas confondre Textase avec les affections nerveuses dont elle est souvent compliquée. L*extase n'est ni la léthargie, ni Thystérie, ni l'épilepsie, ni la catalepsie. Loin d*étre un sommeil, à proprement parler, on pourrait affirmer qu'elle en est l'antipode. En effet, tandis que dans le sommeil Tattention succombe, c'est un excès d'attention qui amène ordinairement l'extase. Le sommeil est donc l'empire de l'oubli; mais l'extase est celui de l'idée fixe. C'est le mal des jeunes amoureux, des soldats qu'appelle de loin l'idée de la patrie absente, des mystiques qui s'abîment dans la contemplation des perfections de Dieu. De grands esprits y ont succombé : Ârchimède, saint Paul, saint Thomas d*Âquin, Viète, Cardan et beaucoup d'autres. Souvent dans cet état, Tâme s'imagine abandonner le corps ou l'emporter sur ses ailes. Tels sont ces ravissements si. fréquents dans l'histoire des mystiques. D'autrefois, le corps est oublié et parait conmie mort. Tel était cet Hermotime si célèbre chez les anciens; tel était encore ce prêtre de Calame, dont saint Augustin a raconté l'histoire.
L'extase diffère beaucoup de la catalepsie. En effet, elle touche surtout à la sensibilité; or M. Pael, dans un beau travail sur la catalepsie, a démontré que cette maladie n'implique en aucune manière une insensibilité absolue (2). C'est un état fort difficile à définir du système locomoteur, qui, sans cesser d'être actif, est indifférent à toutes les attitudes possibles, n'en prenant spontanément aucune et conservant toutes celles qui lui sont imposées. D'ailleurs, les cataleptiques ne paraissent pas absolument étrangers au monde , mais les facultés intellectuelles sont chez eux profondément modifiées ;
(1) 11 y a deux sortes d'extaies. Celle des enthousiastes, et ceUe des mélaneoliqnes; eeUe-el e<t souvent désisnée ions le nom de stopcuh.
(2) T. Pael. De la eaiaUpHe. Paris. 1S66. (Mimoiru de V Académie mpériate de midecitie, U XX, p. 409 à 536.)
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en effet, après Taccès, sa durée laisse si pmi de Iraces dans la mémoire, qu*oa voit souvent les malades achever une phrase commencée plusieurs heures auparavant* C'est donc là. une lacune dont on n*a point conscience. C'est par conséquent avec le somnambulisme et l'épilepsie que la catalepsie a» sous ce point de vue* plus de rapports.
Le contraire a lieu dans Textase. Les facultés intellectuelles acquirent alors une tdle puissancei qu'on pourrait les dire centuplées eu égard 4 l'objet des préoccupatioiis de l'eiprit* C'est une attention sans limitesi c'esl une aspiratioa saraatu» relie et triomphante* 1\his les objets du nmide totit sucoessî'* vement oubliés* Ce sentiment de pesanteur qui attache le corps à la twne 6'effaoé» la chair ne pèse plusi et Tt^prit plane aveo elle dans les eieUlk ; tels sont cas ravissements si célébras cbea les mystiques»
« Scio homintm in Christï» ente ann&s quatuMdecim (sive in corpore nescio> eive extra eorpus neidoi Deua eeit), ra|H tum usque ad tertium codum(l).
Saint Panl héaitot eomme on le voit^ mais ees eoceesseurs n'hésitent plus. Saint Thomas d'Aquin était» dtt-^n, enlevé dans une cKtase ai puissante, qu'il demeurait suspendu dans les airs{â)% A Eui)ges, en Castillei dit Simon Maïole, «uie fille vouée à Dieu, avait des extuses telles qti'^n pkki jour elle était élevée, et ravie è tel point qu'elle tte MlUkit pa&ettt pieds des coups d'épingle^ fille redoutait £M oét état d'où elle sorUâi toute honteuse <3)» «Dans l'extatique de Kaltem s^ditundesea historiens» » la substanee physique participe à l'extase. £n eiB^ quand elle est couchée, elle se lève tout d'un trait eans le secours de ees «sains. Bien plus, quelquefois èUe s'élaiwe et se
(1) ËpU. H aux CorinUiieD8, chqp. xii, v. 2.
(2) Marull. lib. II, cap^ iv.Cr. Sabellicus, lib. IL, ca|>. vj.
(3) Dier. Came, T, 11. Fraocofurt, lSi2,p. 47. E.
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dreise rapidemeDt» les mwii joiates et attachées à la poitrine, légère comme uo roseau, sans toucher à son lit» ou bien y touchant à peine de la pointe des pieds (1). » Le même phénomène a été signalé dans les extases diaboliques ; mais il faut l'avouer ; Tenthousiasme et l'admiration aveugle ne sont pas des garants asses sûrs de la réalité de pareils prodiges. Si et qu*on en raconte était vrai, ce serait là bien éndamment un miracle au premier chef.
L'extase n'est pas toujours poussée jusque là. Elle a des degrés» et souvent elle a pour unique symptAme une anaisthésie complète. Or , ai l'on vient à remarquer que de tous les liens de l'âme la douleur est le plus fort, on comprendra aisément à quel degré de puissance et de sublime liberté peut s'élever Thomme une fois délivré de cette chaîne ; qui pourrait dominer celui que n'épouvantent ni la douleur, ni la mort, et qui, s*élevant comme l'aigle, contemple au* dessus de ces tempêtes les calmes splendeurs de rintelligenee!
Or l'extase en&nte ce nûracle; par elle le martyr rdti sur un gril brave les bourreaux et meurt dans les transports d'une joie céleste. Elle est la force des héros. Un guerrier monte à l'assaut; une blessure terrible le renverse ; d'une main il soutiait ses entrailles, de l'autre il encourage ses compagnons. Ge guerrier ne voit rien que sa victoire, il ne sent aucune douleur. Qu'est-ce que Mucius Scevola, brAlant sa main dans la flamme du sacrifice? Que dira-t-on du sauvage Âmérieam qui brave ses bourreaux, rit aux tounbenls et s'en giorifle? Ce serait une diose incroyable que ces supplices joyeux, si l'en-' thousiaste ou le martyr sentaient la douleur. Ils ne la sentent pas, grflce à un certain degré d'exiaee* D'ailleurs, cette con-
(1) Don AtÊMo lUeotrdl. BÊÙUUmutt gâtmtkfiiâ de JC«l»m, 4aaft l'on-» Yitgo intttolé : £m êH^feuiMM tfs f^rti» fn M* M^a Bftté, Pn% U46,
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dition exceplioniielle, faite au système nerveux, peut résulter d'une préparati<m volontaire qui a ses règles dans tous les pays où l'immolatimi de l'homme est la conséquence habituelle de religions et de législations maudites. L'extase, dans ce cas, est l'un des plus heureux privilèges de Thomme.
Nous pourrions établir, par une multitude d'exemples, cette proposition que Textase peut être volontaire. Tel était le cas de ce prêtre de Calame, c Qui quandô ei placebat, ad imitatas lamentorum voces, ita se auferebat à sensibus, et jacebat simillimus mortuo, ut non solum veliicantes atque pungentes minime sentiret, aliquandô ctiam igue ureretur admodnm, sine uUo doloris sensu, nisi post modum ex vulnore. » Ce prêtre perdait connaissance à tel point que les battements du cœur étaient eux-mêmes suspendus (1).
On peut ranger encore parmi ces extases volontaires, celles des convulsionnaires de St*Médard. Nous ne prétendons d'ailleurs rappeler ici que les faits admirables d'insensibilité qui étonnèrent Paris pendant plusieurs années, et préoccupèrent tant d'esprits éminents. Car nous ne saurions admettre ces faits d*incombu8tibilité réelle tels que celui qu'on rapporte d'un célèbre trembleur des Cévennes, Clary. Cette absence de lésions sous des atteintes effroyables, si toutefois elle est réelle, passe l'ordre de la nature, et malgré nous, nous serions entraînés à soupçonner ici des supercheries plutôt que des miracles. (2)
Nous en dirons autant de l'épouvantable scène dont les Laiiias Boktes donnent parfois le spectacle, et qui consiste à se tuer
(1) August. D« eivit. Det, lib. XIV, cap. xxiv. M. Leuret qui a cité oe Ikit dans ses Fragment» piyehoiogifue*, fait de ce prêtre un sorcier. Il ne fiuit cnlnmnler personne, pas même les morts ; nous devons dire en conséquence que saint AugusUn ne dit pas un mot qui autorise cette asserUon.
(2^ Carré de Montgeron. fériU det miracUs de ParU^ 1737-174S, 8 toI. in*l, C/. Hume. Sur U$ mirucUêf
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sans mourir. Voici comment s'exprime à cet égard un missionnaire auquel on doit une relation pleine d'intérêt. € Le Bokte K qui veutfaire éclater sa puissance, comme disent les Mongols, « se prépare à cet acte formidable par de longs jours de % jeûne et de prière. Pendant ce temps» il doit s'interdire toute c communication avec les hommes et s'imposer le silence le
< plus absolu. Quand le jour fixé est arrivé, toute la multitude « des pèlerins se rend dans la cour de la lamaserie, et un « grand autel est élevé sur le devant d^ la porte du Temple. € Enfin, le Bokte parait ; il s'avance gravement au milieu des € acclamations de la foule, va s'asseoir sur l'autel, et détache € de sa ceinture un grand coutelas qu'il place sur ses genoux. c A ses pieds, de nombreux Lamas rangés en cercle commen- « cent les terribles invocations de cette affreuse cérémonie ; &
< mesure que la récitation des prières s'avance , on voit le c Bokte trembler de tous ses membres, et entrer graduellement
< dans des convulsions frénétiques. Les Lamas ne gardent
< bientôt plus de mesure, leur voix s'anime, leur chant se
< précipite en désordre, et la récitation des prières est enfin
< remplacée par des cris et des hurlements. Aldts le Bokte « rejette brusquement l'écharpe dont il est enveloppé, détail che sa ceinture, et saisissant le Coutelas sacré, s'entr'ouvre c le ventre dans toute sa longueur. Pendant que le sang coule « de toutes parts, la multitude se prosterne devant cet horri- 4( ble spectacle, et on interroge ce frénétique sur les choses c cachées , sur les événements à venir , sur la destinée de « certains personnages. Le Bokte donne à toutes ces questions
< des réponses qui sont considérées comme des oracles par « tout le monde.
« Quand la dévote curiosité des nombreux pèlerins se trouve
< satisfaite, les Lamas reprennent avec calme et gravité la réci- « tation de leurs prières. Le Bokte recueille dans sa main droite
5#4 DB l'iMAGUIJLTIMI BÀIfS li'jBlAZ VATftOLOaiQUB.
c du saag de sa blessure, le porte à sa boiichef smfle trois fois c dossus si le jeUe en Tair en poussant ime grande daneur. U < passe rapidement la main sur la Uessure de son vantre, et c tout rentre dans son état primitif^ suis qif il lui reste aucune ic trace de cette opération diabolique f sinon un extrême c abattement. »
Malgré Tautorité du nom de M. Hue» le doute ne sera-t^il pas ici permia» non sur rapparonle réalité des dioses, mais sur rexplication nûraauleuse qu'on en donne? Oserait-on affirmer que cette malbeureuse scène est pure de tout subter* f ttge* Les miracles des PiMêi dm Diakk ne soBt4b pas aussi forts que tout œei 7
le le répète : de Testa» il n'y a rien de certain , sinon la prodigieuse insensibilité qu'eUe détermine. Wierus attribue en général ce rémdtat à l'emploi de certains narootiqueB. Mais cette opinion n'explique pas les cas où toutes les autres facultés sont eonsenées. Damhouderius raconte l'histonre d'une vieille sorcière qui, soumise deux fois à la torture ta plus tiolenie, n'avoua que des choses indliSSrentes. La trcpîsième fcris, eUe DS poussa ni gémissements ni cris, mais elle se mit à rire, et âdsant claquer ses doigts, elle insultait au tribunal disent : juge» consul, sergents et toi aussi, ooquin de bourreau, faites maintenant ce qui vous plaira, votre cruauté est impuissante. Puis attachée au banc de torture, elle riait ou dormait. Gela ne rappetle-t*il pas ces supplices de guerriers indî^M, si bien racontés par Fenimore Gooper f (1)
Les auteurs qui ont écrit sur la démonolfttrie , Grilland, Spreng^r, Nider, Éiusle, Bodin, Remigius , Jean Wier, Delrio et mille autres ont raconté des histoires pareilles. La religieuse dont parle Simon Malole ne sentait pas des coups d'éimigles
(I) lod. Dsmhoodcnrhii, ta tLghtmofmtnaHÊm jmutt, Càp, latvii,p. 68«
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dans la plantd des pieds» Le floagoétiaoïe animal a rendu de nos jours ces choses vulgaires*
Les moyens à Taide desquels oa aiiiène rextase éoat très^ variés. L'atlention coeceiiCréi» sur un «qe! idéal en est la cause la plus fréquente» mais il suffit dé la fixité du regard attaché pendant longtemps a quelque point de respacetSiméon, abbé du monastère de Xeroœrque vers ie milieii du onsième siècle, écrivuii les préceptes autvants écrits pour les quiétisles de tous les âges :
c Étant seul dans ta eellulci ferase ta porté, et t'assis en un c coin. Élève ton esprit au*4essUS de toutes fan choses vaines
< et passagères : ensuite appuie ta barbe sur ta poitrine.
< Tourne les yeux avec toute ta pensée au tnibiti de UM veiH
< tre, c'estrà-dire au nombril. Ikiimê tnêùrs iê n^'nsMUi
< même par le nez. Cherche dans tes entraflles la plaoe du K cœur, où habitent pour rordiaaire toutes ks puissances de c rime. D'abord tu y trouveras des léoèlMVB épaisses «tditt* c ciies à dissiper; maii m tu persévères dans celte pratique (( nuit et jour» tu Irouverasi Merveille aniprenanle i une Joie c sans ixiteRUptîon« Car sildt que l'esprit a tromé la plaee du « coeur, il voit ce qu'il n'avait jauMÉl nu* 11 voit l'air qui est c dans le cœur, et se voit lui-même lumineux et plein de dis- « cernement. (1). »
C'est par des moyens analogues que Van Helmontse procura un jour la vision de son âme. Il vit une lumière ayant figure humaine, d'une homogënëilë parfaite, composée de substance spiritueUcb cristalline et brillimle (3)%
\i) Orary» JlisL fiocL
(1) Van Halnool, imago Dm, éèm Ortui medicmm^ Cf. Learet. /Wi^MMii, p. ast. Cmi ià l'àme étendoe 4*Arisk>to, ou te oeriM mMét Gb. Bwnel; c'Mt évidematiit dans te viiioM 4« eetU tsrii qo» la fcniiMfl diridbe âe la pallDgénésie a eu Bes|«taiiSif iMiAMMntfc
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Un autre moyen de procurer Textase ce sont les convulsions, les cris, les chants; c'était aux accents de certaines voix plaintives, que le prêtre de Galame tombait en extase, c'est au milieu de chants furieux que se produit l'extase des Lamas Boktes. On retrouve avec l'addition d'un tambourin les mêmes procodés chez les Lapons (l). Les magiciens que Wafer consulta parmi les Indiens de l'isthme de Darien hurlaient, sonnaient de la conque, et se trémoussaient d'une furieuse manière au bruit d'un tambour (2). C'est en agitant la tête de droite à gauche au bruit de chants monotones que les musulmans se procurent des extases convulsives (3).
Ainsi, partout des cris, des tambours, des chants, des danses tourbillonnantes, des convulsions frénétiques ; dans toutes les régions de la terre les procédés sont les mêmes.
D'autres magiciens avaient recours à des substances narcotiques. Au temps de saint Augustin, c'étaient des fromages empoisonnés. Ceux du moyen ftge préféraient l'emploi de certaines pommades dont la graisse d'enfants nouveaux-nés formait le récipient, mais qui devaient leurs propriétés actives à des plantes narcotiques, ou à du venm de crapaud (4). Ces pommades étaient fort énergiques. La sorcière de Cardan, s'étant
(1) yojtt Olaat Mignas. Lib. III, cap. xvni. Sempt, reg. de$eript. Cf. Gastren. Voyage en Laponie, Dans Quaterly reyiew... Ifoiitfeiir, 15 février 1S54.
(2) Voyai^e da Wafer, eh. !«', iniéré à la suite des Voyages de Dampier. Rouen, 1715, t IV, p. 176.
(3) Moreaa. Bedurcluê nar U» oUiuk en OrietU, Voj. aussi Bu Hodktfcfc, p. 291.
(4) L'emploi du venin de crapaud n'était pas nue simple supenUtion. Ces! là en effet un narcotique puissant, comme M. Gloëz et moi l'avons démontré dans des expériences récentes... Cf. do Clerq. If^oirei. Lib. IV, cap. XIV. — Porta. Mag. noL Lib. Il', cap, xxvi. — Cardan. De tnklUlîuU. Lib. XVIll. Basiiess, 1&S4, p. 500. Wierus. cte Lomitt, p. 109, cap. n, et 223. Cap xTii dans : Opéra omnla. Amstelodami, 1600.
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ainsi frottée, tomba dans un sommeil profond. A son réveil elle avait, disait-elle, traversé des mers et des montagnes.
€ Belot, maître des requestes, voulant faire prenne de la vérité par la sorcière qui disoit n'avoir aucune puissance si elle ne estoit hors de la prison, la fist sortir à la charge de la représenter, et lors elle se frotta toute nue d'une certaine gresse : et après elle tomba comme morte sans aucun sentiment : et cinq heures après elle retourna, et se relevant, raconta plusieurs choses de divers lieux et endroits qui furent avérées. (1) » Ce sommeil magique différait évidemment de l'e^^tase proprement dite, mais il s'en rapprochait par l'insensibi* lité absolue qui lui était propre.
Les pratiques du magnétisme animal sont certainement capables de produire l'extase. Je n'explique rien, mais j'ai va et expérimenté. Par quels intermédiaires ce résultat se produitil alors? C'est ce qu'il est à peu près impossible de décider dans l'état actuel de la science.
Les extatiques sont-ils, comme on l'imagine souvent, doués du mystérieux privilège de la seconde vue? (2). Olaus Magnus rafTirme des Lapons. Les détails donnés par la sorcière de Belot, et les magiciens de Wafer, se trouvèrent véritables. Une jeune femme cataleptique qui éprouvait pour son mari une vive aversion, pressentait ses visites avec une précision mer-
ci) J. Bodln. DimomùmaiàÊ de$ wreUn, Parte, 1681, Ut. II, cbap. v, page 92.
(2) Il est bfen dlfOdle de ne pas partager sur ce point l'opinion de Jambliqne. Il distingne avec loin les inspirations célettea de eesdivinaliona naturelles on artificielles. — « Née eertissimos iniuilas divinorum similes esse « credas, Imaginalionibos arte Teoeflcâ soseltalls. Nam quss fascinaU Imagi- « namnr, prsBlerimaginamentanullam habentactionis et essentlc feritateoL m Ejnsmodi namque magicc finis est, non faoere slmplidier aliqnld, sed « usqne ad apparendam ImaginainentA porrigere. • (De Mffntriit. Interpr. Mars. Fldno, Lugd, 1677, p. SS.)
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veilleuse (1). L'extatique de Kaltern passait pour avoir des révôlationt des choses éloignées. Ainsi dans le sommeil , dans les hallucki^tienSy dans Textase, la même question reparaît toujours, maia avec les mêmes doutes et les mêmes dHBcultés. Certains auteurs ont confondu avec l^extase les conTictions dâirantes, et en partieulier la iycanthropie. Ce n'est pas là malheureusem^t une aCnBctlon purement Imaginaire. TI n'est pas vrai sans doute que les lyoanthropes aient été changés en k>nps, mais il l'est malheureusement qu'ils ont dévoré des animaui et même des enfïtnts. Folie terrible qui depuis Lycaon a dA frapper d'une' crainte superstitieuse imagination des hommes. Peut-on s'étonner dès lors de la quantité prodigieuse d'histoires oA les démonographes et les traditions iM^pulairos ont iUustré les légendes des loups^roux ? (2).
I ■■■■>! Il I
CHAPITBE Tll.
$ t. BéflexloiM mur les IaI^a espMé*.
Si des convulsions, si des poisons produisent des songes, des hallucinations et des visions, si réellement l'imagination peut être soumise à ces actionsi, matérielles, il sera difficile de contester riofluence des états et des mouvements du corps sur la génération des idées.
(1) 'Wlerns. Curatio eorum qui Lamîarum mat^eio affici credunlur^ cap. xxxT. — Rondelet raconte la même observation.
(2) Voy. Ant. Deasingius, Fœtus mustiponUmi, extra uwrum genUi seeundinœ deuctœ. Gron., 1662, aect. 24, p. 269, et en outre la plupart dea D^ moDOsrapbea.
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Or» si le corps a cette influence, c'est en tant qu'il agit sur le oerreaUy organe immédiat de l'intelligence. Il est donc persik de croire qu'il n'est pas dans l'esprit une seule idée qui s'ait comme cause on comme condition nécessaire, un certain élat du cervean. Mais quelle modification ce merreilleux appareil* aubit-tt aiops? La question est d'autant plus complexe, que nous imaginons de deux manières; en effet, dans oartaina ots nooa 'eavons que nous imaginons; mais dans d'autres cas, en Pabeenee de tonte cause extérieure, nous croyons sentir oe que nous ne ftriso«s qu'imaginer.
Dans l'état normal de la Teille, cette erreur n'a jamais lieu. Nous distinguons aisément le monde réel d'avec le monde imaginaire, et cette distinction doit dépendre évidemment de certaines conditions organiques, particulières à ce mode d'existence. Mais dans certains cas pathologiques, les deux mondes se confondent à certains égards ; et cette confusion, égarant l'esprit, conduit à raliénation mentale.
Quelle partie de Teneéphale est le siège de ces impressions si vivest d'où résulte l'idée de sensation? Quelle autre partie est l'organe de l'imagination proprement dite! Ici rexpériencé est, par malheur, presqu'absolument impuissante, et nous sommes, par la nature même de la question, réduits à observer et à raisonner sur nos observations.
Quand les objets extérieurs frappent nos sens, nous les percevons d'une certaine manière, que nous appelons sentir. Mais si, l'impression passée, l'idée de cet objet nous revient à l'esprit, nous le percevons d'une autre manière, que nous appelons imaginer.
Pendant la veille normale, il ne se produit jamais de sensations à l'occasion de ces perceptions imaginaires. L'imagination du moins n'en donne qu'une image afiaiblie où le corps semble si peu intéressé, qu'il n'en résulte que des réaetiona
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insensibles, incapables d^amener un résultat complet. Mais que certains agents changent l'état du cerveau, que le sommeil dérange ou modifie certaines conditions d équilibre intérieur» et les objets imaginaires de la pensée pourront acquérir toute la vivacité des impressions réelles. LMdéal se confond alors avec le réel ; des songes et des hallucinations se produisent.
M. Baillarger (1) a essayé, fort heureusement, selon moi, d'expliquer cette différence en faisant intervenir dans les hallucinations un élément sensoriel. Cette manière de voir, autrefois acceptée par Meyer, trouve un merveilleux appui dans certaines observations de Gruithuisen, qui a vu se produire à la suite d'un songe le phénomène des couleurs complémentaires. Ce fait semble démontrer qu'une idée vive peut ébranler tout un système de fibres nerveuses, jusqu'à leur point d'origine dans un organe sensoriel ; mais c'est là uu fait particulier, car il est démontré qu'après la destruction des organes extérieurs des sens, il peut se produire des hallucinations très-vives. Ce n*est donc pas dans ce cas l'organe extérieur qui est intéressé, mais peut-être quelque système de fibres intermédiaire à cet organe extérieur et au cerveau.
Il est permis de supposer que ces fibres sont celles qui composent le centre ovale. C'est en effet par elles que les couches corticales entrent en relation avec le corps. L'expérience démontre qu'elles ont des propriétés particulières, puisqu'elles ne sont point directement excitables. Elles transmettent cependant les impressions reçues; c'est par leur intermédiaire que nous sentons, que nous voyons, que nous entendons. Si donc les couches corticales sont capables d'affecter sympathi*
(1) Dei halloeioatloiis, dani les Mémoires de F Académie de médidne, Pari^, 1846, t. XII.
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quement le centre ovale, celui-ci réagissant, les idées pourront acquérir, dans ce cas, le caractère et la vivacité de sensations véritables. Toutes les fibres qui composent le centre ovale ne sont pas homogènes; les unes appartiennent à la sphère visuelle, d'autres à la sphère auditive ; elles forment donc plusieurs systèmes distincts qui pourront être affectés indépendamment les uns des autres; que dis-jé? un certain système pourra être malade dans Tun des hémisphères, et dans l'autre hémisphère un système difiéfent. On pourrait s'expliquer ainsi ces cas, mystérieux en apparence ou, pour me servir d'une expression de M. Michéa, l'hallucination est dédoublée. Quand, par exemple, un homme a d'un ^côté des hallucinations de la vue, et de l'autre des hallucinations de l'ouïe, il suffirait, pour expliquer ce phénomène singulier, de dire qu'un des hémisphères est malade par certaines fibres, et l'autre par des fibres différentes.
On pourrait peut-être opposer à cette hypothèse ce fait singulier qu'un homme, qui a des hallucinations de l'ouïe, par exemple, n'est le plus souvent halluciné que par rapport à un très-petit nombre d'idées. Il s'agit quelquefois d'un seul mol. Mais qui n'a pas, même dans l'état normal, certaines idées plus présentes? Ne sait-on pas que dans la foule des idées qui assiègent l'esprit dans un moment donné, toutes n'atteignent pas au même degré d'intensité; or, les idées les plus vives, celles qui excitent avec le plus de force les susceptibilités du malade, éveilleront seules des sympathies sensorielles dans un cerveau prédisposé. M. Esquirol a publié une observation qui vient merveilleusement en aide à celte manière de voir. 11 s'agit d'un ancien préfet dont la tête fut bouleversée par suite des événements militaires de l'empire. Ce malheureux se croyait accusé de trahison, déshonoré. Dans cet état, il se
coupe la^orge avec un rasoir. Dès qu'il a repris ses sens, il II. 36
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entend des voix qui Tacciisent. Guéri de sa blessure^ il eDtend les mêmes voix; elles lui rappellent nuit et jour qu'il a trahi son devoir, qu*il est déshonoré, qu'il n'a rien de mieux à faire qu'à se tuer. Ces voix se servent tour à tour de toutes les langues de l'Europe qui sont familières au malade. Une seule de ces voix est entendue moins distinctement, parce qu'elle emprunte l'idiome russe que ce malade parle moins facilement que les autres.
Ainsi, plus l'idée est nette et précise, plus l'hallucinatioa est proche, mais elle n'est possible que par ce côté du cerveau qui est afTeclé d'une certaine manière. Si elle a lieu des deux côtés, c'est que les deux hémisphères sont symétriquement affectés.
Cette duplicité du cerveau a frappé d'excellents observateurs; Gall, qu'on affecte à tort de mépriser sur tout, en était singulièrement préoccupé. Il est certain que nous avons deux hémisphères, comme nous avons deux yeux. Or» comme on peut penser avec un seul hémisphère, il est certain que leur synergie ne peut résulter que d'un certain équilibre d'une part, et de Tautre, de certains appareils intermédiairesi tels que la commissure antérieure. C'est peut-être à une sorte 4e dissociation des deux hémisphères, à une rupture d'équilibre qu'il faudrait attribuer ces singulières illusions du sens interne dont nous avons cité plus haut quelques exemples, et d'où résulte une sorte de duplicité morale. Cette hypothèse très-naturelle avait d'abord séduit H. Leuret. c Dans l'état
< de santé et de veille, c dit-il, » quand nous méditons sur un
< objet, npus nous faisons des objections, nous nous attaquons c mieux et plus vivement que ne pourraient le faire des op^
< posants, mais nous savons que ces objections viennent de c nous, qu'elles nous appartiennent. Dans l'état de santé et % de sommeil» il arrive que nous recevons des objeetions qui
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c nous éionDent, et modifient ou changent même oomplétec ment notre manière de voir^ que notre osprit s'argumente c lui-même, sans que nous ayons la conscience que ees obc jections viennent d'une source unique. Mais le réveil dis-
< sipe cette illusion.
< Pour expliquer ces deux individus dans une senle per* (( sonne, j'avais imaginé do les plaoer chacun dans un lobe '< du cerveau. Ces deux lobes ont en effet môme conformation,
< même structure» et nécessairement mômes usages. Il est ce probable que dans l'état de santé ils agissent de concert, et c il n'est pas déraisonnable d'admettre qu'il puisse arriver « telle circonstance, où l'harmonie étant interrompue, ils
< agissent isolément l'un de l'autre et comme deux cerveaux c( différents. Or, que ces lobes soient inégaux par le dévelop*
< pement et l'énergie, le plus puissant sera un être sumac turel; l'autre, l'homme de tous les jours. Qu'ils soient a égaux, mais opérant chacun sur une série particulière d'ob-t jets, voilà un désaccord, une sorte de strabisme de l'entenc dément... Mais une grande difficulté : les dialogues intérieurs (( ne s'établissent pas seulement entre deux individus, ils c s'établissent entre trois, et beaucoup plus. Quelquefois c c'est une foule, une cohue; e'est à qui parlera le plus haut c et émettra les pensées les plus diverses. Deux lobes ne sauc raient suffire à tant de monde. Mon explication ne valait c rien (1). »
Gela est fort bien dit, mais ce raisonnemoit n'est point une objectkm réelle à la théorie du dualisme hémisphérique. S'il est accordé qu'on puisse raisonner avec un seul hémisphère, il faut bien reconnaître qu'on pourra raisonner par lui seul, et par conséquent comparer et discuter. Semblable à un œil
(1) Leoret, FragmeiUipitfchQlogique$p pages 1S4> 186.
564 THéORlB DB jJîUkùlfUkriOît,
intellectuel, ce qu'il y aura en chacun d'eux sera également dans l'autre. Qui empêche donc qu'une foule de voix ne soit entendue par le même hémisphère, qu*il n'y ait en chacun d'eux une cohine^ comme il y en a une dans les songes, et si en outre les conditions propres à l'hallucination se produisent, pourquoi, d'un tourbillon de pensées dans une tête échauffée, ne résulterait-il pas un tourbillon d'idées? Idées contradictoires souvent, car l'idée d'affirmation est corrélative à celle de négation, et Tune amène l'autre par antithèse. Mais évidemment il ne s'agit point ici de ces foules imaginaires, le mécanisme habituel des idées dans un homme préoccupé en donnant aisément la clef; il s'agit de quelque chose de plus précis, savoir de ces cas de dédoublement d'hallucinations dont on a de si nombreux exemples.
Dans ce cas évidemment, la cause qui détruit l'équilibre agit, ou sur les couches corticales, ou sur les fibres qui composent le centre ovale, ou sur les unes et les autres à la fois. Dans le premier cas il pourrait y avoir duplicité du sens interne avec des sensations normales; dans le second, la pensée pourra n'avoir subi en elle-même aucun trouble, mais il y aura des hallucinations dédoublées, c'est-à-dire manquant de symétrie; dans le troisième cas, il y aura à la fois trouble dans la pensée et divergence dans les hallucinafions.
Peut-être y aurait-il une véritable utilité à considérer avec attention le système des fibres propres du cerveau. Ces commissures compliquées qui unissent en un même système toutes les régions d'un même hémisphère, ont été jusqu'ici oubliées dans l'histoire physiologique de l'intelligence. Peut-on croire cependant qu'un appareil si vaste soit sans aucune importance? Il y a là des questions du plus haut intérêt, dont le temps et la patience des observateurs donneront tôt ou tard la solution.
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On pourrait se demander peut-être si certaines hallucinations n'auraient pas pour cause première des modifications ipontanément éveillées dans les fibres qui composent le centre ovale et la couronne radiante; mais dans ce cas comment, n'étant régies ni par le monde» ni par l'esprit, ces modifications pourraient- elles éveiller l'idée de formes intelligibles? On a cité, il est vrai, certains cas où il avait suffi d'une simple modification du cristallin pour déterminer des visions bizarres et effrayantes; mais il s'agit ici d'un faux jugement et non d'une hallucination réelle. Ainsi l'erreur dans ce cas vient du cerveau, mais si la raison n'y met ordre, elle peut se changer en une hallucination véritable. Ainsi nous persistons à croire que les idées sont le point de départ de toutes les hallucinations. Hais ce résultat suppose nécessairement un certain état du cerveau.
Quel est cet état particulier du cerveau? Suivant M. Moreau de Tours, qui a fait sur l'emploi du Hachisch et du Datura stramonium de si intéressantes recherches, c'est l'EXcrrATioN. < Toute forme, tout accident du délire ou de la folie propret ment dite, idées fixes, hallucinations, irrésistibilité des c impressions, tirent leur origine d^une modification intellecc tuelle primitive, toujours identique à elle-même, qui est t évidemment la condition essentielle de leur existence. C'est c l'excitation maniaque (1). »
Cet habile auteur a donné, par d'intéressantes recherches, une haute probabilité à cette opinion, qui trouve un appui singulier dans une curieuse observation de Pierquin. Le sujet de cette observation était une femme qui avait perdu, par suite d'une affection syphilitique, une large portion du cuir chevelu» des os du crâne et de la dure-mère. La portion
(1) Du Haehûeh. Pwif, 1845, p. 33.
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correspondante du cerveau se voyait à nu. Quand son aommeit n'avait pas de songes, le cerveau était immobile et demeurait dans sa botte osseuse, mais lorsqu'il était agité par des rêves, le cer\'eau turgescent faisait saillie bors du crâne. Cette turgescence était évidemment, dans ce cas, le résultat d'une excitation vasculaire; or il est certain que la plupart des procédés des convulsionnaires extatiques ont pour but de produire un résultat analogue. De même Tattention, surtout chez les natures faibles et délicates, en suspendant sympathiquement les mouvements respiratoires, est une cause immédiate de coûgestion, ou du moins dliyperhémie cérébrale. le ne puis m'empècher de rendre ici justice à la belle théorie des hyperhémies locales, si bien développée par M. le D* Gendrin. Elle explique en effet comment, les hyperhémies en général se produisant plus aisément dans les natures affaiblies, ces excitations cérébrales sont surtout fréquentes chez des hommes livrés aux pratiques de l'ascétisme et du jeûne, c Cesse de respirer, t disait l'abbé Siméon « regarde pendant des journées entières la place de ton coeur. » N'était-ce pas dire clairement : congestionne, excite ton cerveau? Des idées vives peuvent avoir dans ce cas des effets analogues à ceux de la lumière sur un œil excité.
L'état du cerveau étant donné, le corps tout entier peut à son tour participer comme cause à la production des hallucirtaliotts, des rêves et des idées fixes, en entretenant une excitation sympathique du système nerveux central.
Le principe d'association que nous avons Invoqué plus haut, en parlant de la mémoire, donne la clef d'une multitude d'effets admirables qui Se développent dans ces cas où certaines conditions, favorables aux hallucinations et aux rêvés, sont réalisées.
Cette vérité, bien appréciée par WaMêt^Seott, avah été,
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longtemps auparavant, exposée avec une rare profondeur par l'illustre Christian Wolf. Il est certain que, même dans Vétat de veille, nos sensations et nos sentiments éveillent par voie d'association des idées si vives parfois, qu'il suffirait d'un sommeil léger pour que ces idées fussent des songes. On peut ainsi, en faisant d'un côté la part du corps et de l'autre celle du cerveau, expliquer de la manière la plus facile certains phénomènes bizarres qui ont éveillé souvent l'attention des philosophes et l'admiration du vulgaire.
Parmi les illusions les plus fréquentes du sommeil et de l'extase, on doit citer en premier lieu les ravissements et les précipitations. Qui n'a, surtout dans son enfance, rêvé qu'il s'envolait dans le ciel(l)? Quel extatique n'a cru dans ses visions s'élever au-dessus de la terre et triompher de la pesanteur au gré de son esprit? Combien de fous tout éveillés, pensent se détacher du sol et voler dans les airs? La raison organique de ces phénomènes est très-simple, et n'a point été peut-être sufBsamment indiquée.
Elle se trouve dans une expérience presque vulgaire et dans un jeu d'enfant. Quand une jeune fille se livre sans frayeur aux mouvements d'une escarpolette, il n'est pas rare de la voir fermer les yeux. . Examinez alors avec attention les mouvements du corps : au moment où elle descend, ses épaules se courbent, sa poitrine s'amoindrit; au moment où elle s'élève, soit en avant, soit en arrière, une longue inspiration soulève sa poitrine, le corps tout entier se dresse, et le regard s'élève automatiquement vers le ciel.
n y a donc au moment où le corps est enlevé une inspi-
(f ) Ai dormienll nullnm AdrasU» Jas fmpedimento est, quin fortunalîor Icaro, ex terr^ di^cedat, et aquilas quidem volalu superet, altior vero sit ipsis etiam globis coeleslibus. — Synesii C^renes episcopi, liber dç ImomniU* Interprète A. Pichonio. Luletis, ]586| fol. 29, a.
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ration; au moment où il est précipité c'est une expiration. Ces faits sont aisés à constater.
Quand vous aurez assez vu, montez à votre tour sur Tescarpolette, analysez vos impressions intimes et vos mouvements involontaires. Même résultat ; au moment de la chute, amoindrissement; au moment de l'élévation, expansion générale du thorax dans une inspiration prolongée; et ces mouvements sont si naturels, si intimement liés à Tharmonie de réconomie intérieure, que toute contradiction opposée à ces concordances automatiques, qu'elle résulte de la peur, d'un défaut d'habitude, ou de la volonté, amène irrévocablement ces convulsions viscérales qu'on peut désigner sous un nom général, celui de mal de mer (1).
Cette expérience est simple et concluante. Poussons encore. Suivez des yeux un oiseau qui s'envole, un ballon qui s'élève; à votre insu votre poitrine se dilate, et vous faites une inspiration plus ou moins prolongée, selon l'énergie de cette poursuite idéale.
Mais descendez plus avant encore dans l'observation de vousmême. Observez pendant une longue inspiration quel sentiment, ou plutôt quelle tendance obscure l'accompagnai et vous verrez qu'alors il se développe un sentiment très-précis d'un mouvement en avant, pendant la durée duquel l'idée de la vie, se concentrant dans la poitrine et dans la tète, les extrémités inférieures semblent oubliées par l'âme, en sorte qu'il y a comme un détachement réel du corps qui semble abandonner la terre.
M. le docteur Sénéchal m'a communiqué une observation curieuse qui vient merveilleusement en aide à ces expériences. Une folle de la Salpétrière prétendait s'élever à sa volonté
(1) Cf. E. CheTrenl. De la baguelie divinatoire^ partie V, chap. n, p. 288. Taris, 1854.
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dans les airs. Enlevez-Yous» lui disait-on, et soudain elle fermait les yeux, faisait un grand mouvement d'inspiration, pendant lequel, tout éveillée, elle pensait réellement quitter la terre et s'élever dans les airs.
J*ai souvent un rêve analogue, et je ne sais qu'elle en est l'origine. Dans mon enfance, je m'imaginais voler dans mes rêves par des mouvements de natation aérienne. Aujourd'hui je m'accroupis comme la sorcière du Vierama et Ourvaisi^ j'embrasse mes genoux, je fais une grande inspiration, et je crois m'élever, mais jamais très-haut, parce que la durée de cette inspiration est limitée.
On demandera peut-être comment je puis observer ainsi les qualités intrinsèques d'un rêve. C'est, qu'en premier lieu, je l'ai souvent éprouvé, et qu'en second lieu il a une telle netteté, qu'il me frappe aussi vivement que les choses de la vie réelle. Combien de fois ai-je pensé alors : voilà une expérience concluante, il faudra la répéter devant l'Académie des Sciences; et au réveil, de rire. Mais les fous ne se réveillent point.
Joseph de Maistre, digne héritier des théologiens mystiques du moyen êge, tirait de ces ravissements une preuve de l'immatérialité de l'âme, et de Tinstinct qui l'élève vers les choses d'en haut. C'est le péché qui nous attache à la terre; aussi, dit-il, est-ce dans les temps de Tinnocence première que ces rêves sont le plus fréquents. Nous n'insistons point sur la valeur de cette preuve, mais l'observation qu'il invoque est réelle.
Un habile observateur, M. le D' Caudmont, a bien voulu me faire part d'observations qui lui sont personnelles. 11 s'est assuré en plusieurs circonstances que ces extases des rêves ont leur maximum de fréquence chez les jeunes flUes pures, et deviennent plus rares et moins complètes après la perte de
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la tîrginité; ainsi, dans leurs songes, les jeunes filles pensent voler au loin et très-haut. Quand des femmes mariées ont des rêves semblables, leur vol est bas et peu puissant.
Les faits que nous avons exposés donnent de ces choses une explication sufBsante. Dans la première jeunesse, les premiers désirs mal définis se traduisent par une sorte d'embarras précordial qui sollicite des inspirations involontaires : ajoutez i cela la forme mystique des premiers désirs du coBur, et la fré* quence de ces rêves singuliers sera aisément expliquée. Ches les femmes mariées au contraire, celles surtout qui ont été mères, les habitudes du tempérament changent avec celles de la vie, Télément hystérique s'endort, ce n'est plus Vkge des soupirs et des aspirations indéfinies. Le frottement du monde réel a usé les ailes de Tàme, et le temps des ravissements nbc* tûmes est passé.
Les nageurs qui ont pu oublier absolument leurs craintes primitives et se livrent à la surface des eaux à une sorte de sommeil plein de langueur, peuvent se faire une idée obscure de cette volupté que rêve Tâme dans ce vol aérien, où le corps se meut hors des contacts grossiers de la matière solide; aussi, est-ce une tentation des tiatures ardentes de s'élancer dans Tespace du haut des cimes élevées. Folie admirable ! symbole merveilleux de cette liberté innée de l'âme qui subit à regret ces chaînes matérielles qui l'attachent aux conditions limitées de la vie humaine!
Après les ravissements viennent les précipitations. Or, de même qis le ravissement reconnaît pour cause première une longue inspiration , les précipitations des songes dépendent du sentiment intérieur qui s'associe à un mouvement d'expiration, surtout quand un frisson léger en a été la cause déterminante.
Un grand nombre d*illusions relatives à l'idée que Têtre vi-
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vaut ne fait delui-mèrae, rôcoimaissent à coup sâr des causes flemblableis; Mie est, eMre mille autres, la hiihrta fantaisie de ce foo dont perle Beerhaave : il slmaginatt qtié ses jambes étaient des bring de paille. Il est certain que cette illu^oa peut dépendre d*un faux jugement relatif à quelque sentiment anormal. Je me souviens d^ayoir éprouvé autrefois, à là suite d'une longue maladie, une sensation singulière. Mes mains me semblaient n'avoir plus leurs dimensions natorelles, et tels que je les sentais, mes doigfts n'étaient plus que des fils sans épaisseur. J'ai eu plusieurs fois occasion de mintèfroger sur ces modifications nerveuses dont les aècès étaient nocturnes, et me jetaient dans une angoisse inexprimable; te que je n'ai jamais pu m'expliquer , puisque cet état, quelqû'il fV^t, n'était accompagné d'aucune douleur.
J*ai dit que mes doigts me semblaient être des fits d'une finesse singulière, et c'est par ces expressions que je peignais spontanément le sentiment dont j'étais tourmenté. Or, je voyais mes doigts, je raisonnais, et l'erreur n'était pas possible, ou du moins elle était aussitôt rectifiée. Hais qu\in accident pareil arrive à un bomme auquel la folie, le sommeil, une excitation quelconque étent la liberté du raisonnement, Timpresi^on n'étant pas discutée, l'idée ne sera plus qu'un écho de la sensation. Le genre d'illusion dépendra complètement alors du terme de comparaison qui se sera le piemier présenté & l'esprit en vertu de la règle des associations antérieures. Celui-là croira avoir pour doigts des fils fragiles ; tel autre affirmera qu'ils sont de paille ou de verre. Telle est évidemment la mécanique de ces fausses idées.
Poursuivons cette analyse, et commençons toujours par étudier les sentiments qui accoihpagnent nécessàirertient tout état déterminé, dans un homme qut veille. Il y a des moments ôû 16 sentiment de la fragilité s^cxalte jusqu'à la douleur. La
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rigidilé qui naît d'un frisson intérieur, le seplimeni de crainte et de pusillanimité que déteripinent certaines alFections des viscères, une roideur inusitée des articulations, lui donnent dans certains cas une violence inaccoutumée, et il est des moments où la peur de se bris^ à tous les obstacles enchaîne tous les mouvements. Or, du sentiment de fragilité naît l'idée de fragilité; et cette idée, se liant naturellement à celle de certaines choses fragiles, tel mélancolique, absorbé dans ses préoccupations comme dans un songe, incapable de discuta avec attention la légitimité de ces rapprochements, s'imaginera être de verre et suppliera les passants de ne point le briser par des chocs inconsidérés.
Tel autre, s'affidsa^nt sur lui-même par excès de faiblesse, pensera être fait de coton. S*il a précédemment vu du fulmicoton, une certaine idée d'explosion pourra naître à côté de la première, en raison d^une association empirique. De là deux erreurs possibles : une crainte perpétuelle d'être emporté par le vent, ou celle de s'enflammer comme la poudre au contact de la moindre étincelle.
Pendant l'état de veille normale, les idées s'engendrent bien suivant la loi d'association automatique, mais la raison empêche le jugement de s'égarer ; dans l'état de sommeil ou de folie, la raison perdant son empire , les jugements immédiats qu'elle redresse domineront sans obstacles, et persisteront un temps plus ou moins long. Ainsi ces illusions du sens intérieur n'arrivent point sans cause, et peut-être se succéderaient-dles éternellement dans l'esprit de l'homme si la foule des idées n'y était disciplinée par le pouvoir supérieur de l'âme. Aussi, cette expression si simple : « cet homme a perdu la raison, > par laquelle on désigne les fous, est-elle en même temps la plus parfaite ; et en effet les fous, livrés au caprice d'idées nées d'accouplements monstrueux, n'ont rien perdu sinon la raison qui.
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pareille au dieu de Platon, fait un monde ordonné et splendide du chaos originel de Timagination.
Suivez ces indices, et la plupart des illusions relatives à Tétat intérieur s'expliquent d'elles-mêmes* Tel furieux, dans un moment de délire, se jette sur un être animé qu'il déchire de ses dents, et se croit métamorphosé en loup comme le Lycaon de la Fable. Or, voici le sens de cette métamorphose : les loups mangent la chair vivante; j'ai mangé de la chair vivante, donc, je suis un loup. Que le remords grave ce syllogisme dans l'esprit, et la métamorphose idéale sera consommée.
Mais combien d'autres exemples analogues se présentent à l'esprit? Une douleur cuisante déchire les entrailles d'un homme, quelque chose comme la fable de Prométhéc lui revient à l'esprit : j'ai les entrailles déchirées, dira-t*il ; ainsi lu métaphore vient spontanément 4 puis, se dit instinctivetaeni le malheureux : toute déchirure vient d*une chose qni déchire, d^une griffe ou d'une dent. De la griffe on passe nls6< ment, comme Arnaud de Villeneuve, à l'idée d'un chat noir, et de la dent, à celle d'ui^ serpent, comme autrefois (Conrad Gessner. Si la raison n'intervient pas, cette fausse logique aura un résultat absolu, et conduira à ces convictions inattaquables chez un homme absolument préoccupé et qu'aucun jugement extérieur n'affecte. De là, ces illusions invincibles qui sont parfois chez les fous les symptômes terribles d'une affection grave des viscères. Les ardeurs de la fièvre, dit Boerhaave, produisent souvent dans les rêves des apparences d'incendie; une cause intérieure capable de produire des éblouissemenls pendant la veille, produirait pendant le sommeil des rêves analogues. Toutes ces choses s'enchainent, et Ton pourrait dire que la plupart des songes bizarres et des convictions dé* lirantes naissent de quelque association défectueuse entre des idées disparates.
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Le phéoomèae si connu du Cauchemar ou de TÉphialte se rattache à des causes analoguee : tout ce qui peut produire l'oppression lutte contre Tinstinct et iUi réfliste. De là, un earactère d'étri^ngeté que le vulgaire exprime par ees moti trèsjustes ;j^ai un poids sur restomac. Or^ supposons que oeite phrase soit pensée par un homme qui dort, cette idée abstraite de poids sera aussitôt unie, en raison des habitudes de Tesprit, à ridée de telle ou telle chose pesante : pour l'un, ce sera une montagne; pour un autre, quelque animal accroupi; tel autre verra venir à lui quelque fantôme horrible^ et les drames les plus ténébreux se dérouleront devant lui.
Le principe des associations n'explique pas seulement ees illusions du sens interne, il donne également la clef d*ufie multitude d'erreurs qui ont pour objet le mohde extérieur. J'en rapporterai deux exemples très-concluants et dont je ne puis douter, les ayant observés sur md-mème.
J'étais un }0ur assis à une fenêtre du quai Bourbon, un de mes amis me racontait une histoire qui m'absorbait complètement ; pendant ce temps, je vis deux cygnes qui folâtraient dans les eaux de la Seine qui coulait sous mes yeux.
Quand l'histoire fut achevée et que mon attention fut plus libre, je m'étonnai d'avoir vu des cygnes dans la Seine, je regardai de nouveau; ees deux prétendus cygnes étaient deux chevaux blancs qu'on faisait baigner. L'illusion était facilement explicable. Ne regardant pas avec attention, mes yeux n'avaient vu que la blancheur; or cette blancheur sur les eaux devait réveiller assez naturellement l'idée de cygne.
Voici d'autres exemples dans lesquels deux idées, rapprochées par hasard, s'étaient associées et pouvaient donner lieu à des convictions délirantes.
Un jour, assiégé de préoccupations pénibles^ je suivais le quai Voltaire avec un de mes amis; celui-ci s'arrêta dans une
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maison pour une affaire, en me priant de l'attendre quelques minutes. Pour occuper le temps, je me mis à considérer ma** chinalement Tétalage d'un marchand d'estampes : mes yeux se fixèrent plus particulièrement sur une gravure anglaise représentant un maréchal ferrant dans l'exercice de ses fooctions. Au même inslant, une forte odeur de corne brûlée se répandit dans le voisinage. J'étais préoccupé» aî^-je dit» et par conséquent peu attentif; eh bien! au moment où mon ami vint me rejoindre, l'idée que cette odeur de corne venait du pied du cheval de la gravure, 6*étaii» à mon insu, gravée dans mon esprit.
M. Moreau a raconté une observation analogue, mais il faul noter qu'il était sous l'influence du bachisch^ Il était à table ; derrière lui était un tableau représentant un combat de cava« lerie, ces chevaux le préoccupaient. Tout à coup il se retourne et s'écrie : < Je n'aime paa les cheraux qui ruent, même en peinture. » Ces derniers mots prouvent seuls qu'il n'était pas absolument fou.
Il se produit à chaque instant des associations de ce genre dans l'esprit des gens les plus sages. Or, la raison vient qui juge, compare, redresse, et met chaque chose à sa plaee ; mais qu'une cause quelconque absorbe et détourne tout le pouvoir de la raison, la Folle de la maison fera des siennes. Dans la première des observations que je viens de raconter, j'étais préoccupé; dans la seconde, j'étais inquiet et excité; dans la troisième, le sujet de l'observation, M. Moreau, était enivré de hachisch. Dans ces trois cas, la raison était enehaUiée et l'ai* tention faisait défaut.
Les troubles dont je viens de parler dépendent d'une excitation idiopathique et directe du cerveau. Mais cette excita** tion peut se développer sympathiquement à Toccasion d'un certain état des viscères et des organes du corps. Souvent, ime
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lésion n*est point perçue, mais il en résulte un sentiment général dont le caractère envahit jusqu*à la sphère des idées. J*ai eu plusieurs fois Toccasion de me convaincre de la vérité de cette proposition.
Un homme très-nerveux et malade de la pierre subit un certain nombre de fois ropération de la lithotritie. Pour lui épargner des douleurs et des spasmes inséparables chez lui de l'introduction des instruments, on l'endormait chaque fois au moyen du chloroforme. Les impressions n'étaient jamais complètement éteintes, mais elles étaient amorties.
Ainsi, au moment de l'introduction du lithotripteur, il y avait dans tout le corps du malade des réactions d'angoisse; il s'agitait et résistait avec énergie ; mais quand la douleur était à son comble, il s'écriait : c Vous ne triompherez pas de moi! que signifient ces violences? Pierre! Antoine! (disait-il en appelant ses domestiques), chassez ces hommes !» et il ajoutait : t Vous aurez beau faire I vous n'obtiendrez rien, je ne consentirai point à un partagp inégal. Mes enfants sont tous égaux dans ma tendresse ! » Ainsi un sentiment général d'angoisse, né à l'occasion d'une douleur physique, éveillait chez lui l'idée d'une contrainte morale.
On ne saurait trop insister sur ces choses. Une impression pénible dont l'esprit ne distingue point la cause, se change en un sen^ment général d'inquiétude qui, se mêlant à certains souvenirs, à certaines impressions présentes, à certains rêves, crée en vertu de la loi d'association les idées les plus folles, les instincts les plus bizarres, et, si peu que le cerveau soit excité, pourra pousser aux actes les plus inconcevables.
Un jeune homme d'une douceur {proverbiale et plein de la plus insouciante générosité, faisait un soir, avec quelques hommes de son Age, une partie de billard. Contre son ordinaire, il fut mauvais joueur à l'excès; querellant, chicanant
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sur tout. Il trouva moyen de blesser chacun. Deux heures après, il était pris de douleurs néphrétiques dues à un calcul qui fut expulsé le surlendemain.
Ainsi un homme ne souffre point et cependant l'organisme est souverainement dérangé. De là, une gêne profonde, une excitabilité excessive, une susceptibilité que la moindre cause enflamme. Ne cherchez point le principe de ces tendances nouvelles dans les circonvolutions cérébrales ; la cause est un calcul biliaire, un ver intestinal, une maladie occulte dont le germe grandit sourdement.
...Hœret lateri letbalis arnndo.
Que de duellistes féroces, que d'assassins peut-être, n*out dû leur cruauté qu*à des causes semblables ! De quel intérêt seraient pour la physiologie, des autopsies attentives de ces suppliciés qu'ont poussé au crime des impulsions inexplicables ! Là, se trouve sans doute aussi la raison de ces suicides que rien n'explique, sinon cette inquiétude profonde, indéfinie, qui donne à tous les faits de la vie, aux conditions d'un bonheur parfait, une couleur sombre et un aspect repoussant.
En eOet, concevez une inquiétude poussée à son comble ; un malheureux sent vaguement la présence d'un ennemi. Cette inquiétude, dont Tobjet n'est point défini, veut être expliquée; la colère qu'elle excite veut être satisfaite. Quin^a, dans certaines heures d'angoisse indéfinissable, désiré on adversaire pour le combattre et cherché un objet à sa fureur aveugle? Dans ces moments terribles tout est bon. Tel déchire ses vêtements; tel autre tue son chien qui le caresse; tel autre encore égorge un passant dont l'habit lui a déplu et qui par hasard l'a regardé.
Là, est sans doute le point de départ d'un grand nombre d*idces fixes et d*impulsions délirantes. Ces idées, lor qu*ellos !.. 37
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ne polissent pas iminédiatetnent à un réstilfat fkfal, se traits^ formetit, et changent d'objet assez souvent, pour qu'oti puisse les considérer comme le résultat à^Mttë tendance géhêtàh qui cherche titi biit et soutéiit le l^ancotltrë ati hasard. Des ob^rvatioiis dtl plus haut intérêt démontrent la térité de cdUi propositiori.
Je ne puis m'empêcher de eitei* ici Thistoire d'tin soldât da Qtiercy, dont ttn saraht médecin de Cùzals (Lot), M. Ife dodteur Calmeil, m'a raconté Teffroyable et héroïque martyre.
Cet homme, né d'une famille de paysans aisés et religieux^ avait perdu son père dès sa plus tendre enfance. Il fut donc élevé par sa mère, femme d'un sens et d'une bonté exemplaires. Clenadel ne recevant que de bons exemples, bien doué d'ailleurs par là nature, était un enfant sage, assidu, et grandement soumis à sa mère qu'il adorait. II arriva ainsi à l'âge de seize ans.
Vers celte époque, son daractêre changea ; il devint sombrd et taciturne. Sa mère lui en demanda plusieurs fois la raison, mais inutilement. Ënfln, un jour, Glenadel vint la trouver, c Ma mère, lui dit-il, il faut enfin rompre le silence. Vous vous êtes consacrée à moi, je vous dois tout, vous êtes la meilleure des mères et je vous aime de toute mon âme. Cependant, depuis quelques jours, une idée incessante me pousse à vous tuer. Empêchez que, vaincu à la fin , un si grand malheur ne s'accomplisse. Permettez-moi d'aller à Cahors, où je m'engagerai. ^ La pauvre mère voulut le consoler, lui fit des objections bien justes, hélas ! mais il fut inébranlable et partit.
Glenadel fut un bon soldat. Pendant la durée de son premier engagement, il ne subit aucune punition. Cependant une volonté secrète le poussait sans cesse à déserter pour revenir au pays et tuer sa mère. Arrivé au terme de son engagement,
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l'idée éiàii forte autant que le premier jouri H enil d«?eir, en eette oireoDstanoe, en oonlraeter un second.
Vers eette époque^ ilse fit en lui oti chaâgeilieiit sliigtilier: rinstinct homicide perâîstiit, mais acoeptàit la stikstilntion d'une autre victime, il ne songe plus à ttief sa mère, mais l'affreuse impulsion lui désigne jour ei nuit sa belle^soeur. Glenadel est un honnête homme ; il avait victorieusement Ititté contre sa première impulsion^ il se prépare à résilier à la seeonde, et pour mieux y réussir, il se condamne à un exil perpétuel.
Sur ces entrefaites» un de seê compatriotes arrive au régiment, Glenadel lui confie sa peine. Mais malheureux, lui dit l'autre^ rassure-toii le crime est impossible ; ta belle-Soeur vient de mourir.
A ce mot, Glenadel se lève comme un éaptif délivré de ses chaînes, une joie inconnue le pénètre. Je pars, s'écrie^i*il, je reverrai mon pays) Et depuis le temps de son enfance, ce fut son premier bonheur.
Le malheureux revient donc à son Village. 11 frappe à cette •maison paternelle qu'il n'a pas revue depuis si longtemps; la porte s'ouvre, qu'aperçoit-il? sa belle-soeur vivante! Il pousse un cri, et l'impulsion terrible le ressaisit à l'instant comme une proie.
Le soir même de ce jour, assis au milieu de sa famille, Glenadel confessait son affreuse folie. Approche, dit-il à son frère, n'hésite point. Je suis plus dangereux qu'une bête féroce ; prends une corde solide, attache-moi comme un loup dans ta grange, et va prévenu* M. Calmeil.
Le médecin arrive ; il essaie de consoler le malheureux ; il s'engage à s'occuper de lui, et ne parvient à le calmer qu'en lui promettant d'obtenir son admission dans un hôpital de fous.
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Quand M. Calmeil eut achevé de parler, Glenadel lui dit : Monsieur, rendez-moi encore un service. Ces cordes qui me lient ne me paraissent pas très-solides ; je suis si fort que je pourrais les briser, et j'ai peur de l'essayer. Faites que je sois attaché devant vous avec les plus grandes précautions. M. Calmeil, ému jusqu'aux larmes, fit selon le désir de ce malheureux ; au bout de quelques jours, son admission dans un hôpital d'aliénés était obtenue. La veille du jour où il enlra dans cette tombe, martyr d'une fatalité mystérieuse, ce nouvel (Edipe écrivait au directeur de l'établissement :
<( Monsieur, je vais entrer dans votre maison. Je m'y cona duirai bien, conune au régiment. On me croira guéri de c mes affreuses idées ; par moments peut-être, je feindrai de « l'être, ne me croyez jamais. Je ne dois plus sortir et sous < aucun prétexte. Quand je solliciterai mon élargissement, (( redoublez de surveillance. Je n'userais de cette liberté que tf pour commettre un crime qui me fait horreur. »
Voilà sans doute une épouvantable histoire, mais au point de vue de l'histoire des impulsions délirantes, elle renferme de curieuses indications.
Remarquez surtout cette substitution db victime que l'instinct homicide accepte. Une proie quelconque suffira, mais il faut une proie. L'objet est secondaire, comme dans l'amour. Ce qu'il y a d'essentiel, c'est la nature même de Timpulsion, mais il est naturel que l'objet soit choisi parmi ceux que les habitudes de la vie présentent le plus souvent à la pensée. Cette remarque explique pourquoi les personnes les plus chères sont le plus souvent exposées à ce choix abominable. L'inquiétude intime qui pousse au suicide, a inspiré à plus d'une mère le meurtre de son enfant. Mou ami, M. le docteur Archambault, a lu à la Société des Sciences médicales, plusieurs observations où sont consignées des substitutions pa-
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reilles. Et, chose incompréhensible, de même que le suicide est souvent accompagné d'un grand sentiment d'amourpropre, de même l'insensé concentre à la fois sur un même objet, tout son amour et toute sa fureur. M. Pariset m'a souvent raconté l'histoire d'un pauvre aliéné que sa folie avait conduit à Bicètre. Ce malheureux maltraitait sa femme et la battait avec fureur, et pendant qu'il la battait, il s'indignait contre lui-même de bonne foi, et lui adressait les plus tendres excuses. Folie bizarre ! dira-t-on, et cependant ce n'est là que le plus haut degré d'une aberration commune à presque tous les hommes. Qu'est-ce, en effet, que la jalousie, sinon une haine de ce qu'on aime. Cette haine peut avoir quelquefois un motif légitime ; mais combien plus souvent se trouve-t*il dans une sorte d'inquiétude organique, indéfinissable pour l'esprit ! Et à ce sujet, combien d'amis aussi acariâtres que dévoués ! Combien de mères, à force d'amour, rendent leurs enfants malheureux! On ne saurait trop étudier ces contradictions de la vie humaine.
On en voit d'ailleurs des exemples fréquents dans les maladies : plus l'inquiétude est grande, et plus on est porté à détester, à prendre, comme on le dit vulgairement, ses meilleurs amis en grippe ; ce qui s'explique par cette raison bien simple, que cette inquiétude n'ayant aucun motif extérieur, s'adresse au premier objet venu parmi ceux dont l'idée est la plus familière au malade. La maladie cessant, cette haine folle se dissipe avec elle. Cette tendance à choisir un objet déterminé» explique d'ailleurs comment ces haines instinctives une fois occupées par un objet défini, la raison du malade peut vivre en paix avec le reste du monde. Il est des occasions où il faut savoir s'offrir ainsi en holocauste à ses amis malades. A ce prix est la tranquillité de leur famille.
Toute cette catégorie de faits établit comme un pont entre
la vM dtf Bùmaml et la vi0 ^xtérieiire. Les oonvictions et les impulsions déliranles s*aDg^n(if«lit daas ta vaiUe eomme dans le sommeil» par voie d'aaisociaftion automatique et eous l'inp fluenee d'impulsions aveuglasi et leur «uooession sorait ineefraaote sans rinterventioQ de la raison, dont les sommeils sont, hélas ! si fréquents, même dans Tétai de veilla. Attention exclusive, excitaiioBs, sentimente indéfinis, congestions stupéfiantes, telles sont les causes les plus ordinaires de ces tristes maladies qui sont comme des émeutes de la partie matMelle de rhomme contre le pouvoir réguUteHr de Tesprit.
M» Moreau a étudié avee beaucoup de sagacité ie rôle que joue Texcitatiofi dans la production éts maladies de la pensée. D'ailleurs, il faut distinguer avec «oin les excitalions par influence, d'avae les exisitaiioas îdiopalliiques. Celles-ci impliquiaot uo étal warbide, uaa lésion malérieila iu oenreau. Les premières tie peuvent être oansidéréas que comme un symptôme, bien que la pii^ait du temps elles évetllenl l'at** tention bien plus que le phénomène essentiel.
On peut d'ailleurs remarquer ici que les excitations par iuflueœe produisent plus puticulièrenient des impulsions délirantes, tandîa que les axcîtaiîenB idiopatlrfques engendrent «uftout des halluoi«aiions. Dans le premier cas, t'automate entraîne Tasprit, aaivi d'ailleurs, éL souvient eapaMe de lutte jusqu'au moment o4, épuisé lui-même, il succombe ft celte tentation incessante. Dans le second cas, il n'y pas de lutte. Les organes siipérieurs de l'âme sont eux-mêmes affectés, et la vaisseau flotte au hasard, parce que le gouvernail brisé échappe aux «ains du pilote. Yoilà ce que t'ivresse produit; voilà comment la plupart des substances narcotiques sont capables d'amener le délire; voilà enfin comment les empoisonnements du sang, tes méningites et les encéphalites périphériques, enchaînant les organes supérieurs de Tftme,
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laissent triompher le chaos, et peuplent l'espace intérieur de monstres et de chimères. D'ailleurs il faut bien noter ceci, l'imagination sème ses créations avec une rapidité prodigieuse, In minimo temparis puncto, dit Synesius ; sa puissance peut enfermer des siècles dans une seconde. Mahomet, pendant que l'eau d'une cjruche s'écoulait, parcourut en extase toutes les splendeurs du eiel. M. Théophile Gantier, enivré de Ha« chisch, pensait en un temps très -court avoir vécu trois cents ans. Rien ne prouve mieux cette rapidité prodigieuse que ces transformations tourbilloiinantes et cette multiplication infinie d'images qui assiègent dans les ténèbres les yeux d'un homme éveillé; images dont un peu plus de durée ferait des hallucinations véritables (1).
JLa raison y au contraire, est un pouvoir calme, ses procédés sout lents et mesurés. Pour l'imagination, le temps n'a pas de bornes, pour la raison, il est toujours trop court. Ainsi dans l'enfance, cet âge d'or de Timagination, la vie si douce semble longue cependeat; mais (^uapd on a passé ce premier &ge, les mêmes espaces de temps semblent parcourus avec une rapidité toujours croissante. L'idée d'un mouvement uniforme n'exprime en aucune façon la loi de la vie humaine; ce n'est poiot uae rivière, c'est un torrent. Après Tingt ans, l'homme ne marche plus, la pente de la vie commence; il court, il se précipite, il tombe» Aussi, depuis cet ftge, tous les instants de la vie sont proches, l'enfance seule est éloignée. C'est dans ce lointain que s'obscurcissent nos plus doux, nos plus purs sou* venirs; tout le reste est comme présent, le passé de la jeunesse et revenir de la moKt«
(I) SoiTADt QuiSoB, Vidée ^u temps n'eat pçlni daoi les r^ves. {Jii$L mai. t. IV, de l'édll. in-4«, p. 62.)» Cf. Darwia. Zoonomie. T. I, sect, 28, 11 et 12? page 356.
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CHAPITRE Vni
DES EFFETS DE l'iMAGINATION.
S i. IBAvenee de MiagliiattoM «n* le ■Mûrement étm curpm de l'élre «vl tHMiflBe.
La tendance au mouvement qui suit une sensation véritable est une tendance aécessaire; de plus, toute réaction étant en principe proportionnelle à la stimulation, cette tendance produit des actes effectifs.
Une tendance pareille résulte de ces impressions intuitives qui sont du domaine de Timagination. Mais, parce qu'en général du moins, ces impressions sont faibles et n^atteignent à leur summum d'énergie que dans le sommeil ou dans les hallucinations, elles ne déterminent que des réactions faibles, ou pour mieux dire des indices de réaction, dont le résultai demeure incomplet. Ainsi, à la sensation correspondent des mouvements achevés, mais l'imagination n'amène, en général, que des indices d'action auxquels nous donnons le nom de Mouvement* symboliques.
IjOS mouvements symboliques ne sont point des phénomènes accidentels; ils se développent d'une manière nécessaire et dans un détail infini. La théorie de ces mouvements a dans l'histoire philosophique du langage une importance incontestable, et se rattache d'ailleurs à d'autres questions qui ont récemment occupé les esprits.
îl ne faut point les confondre avec d'autres mouvements qui se dévelop[)ent dans des circonstances très-diverses, et auxquels on peut donner le nom de Mouvements sympathiques. Ces mouvements résultent des relations qui existent entre tous les organes et les enchaînent l'un à l'autre par des
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correspondances infinies. Sons l'empire d*un sentiment qui pénètre tout Torganisme, il n*est pas une seule partie qui ne s'associe à sa manière à Faction principale; c'est la réalisation du mot fameux d*Hippocrate : Consensus unus, eonspircUio una, consentieniia omnia (1). Ces mouvements sympathiques sont de deux ordres. Les uns se développent suivant la loi d'homogénéité, comme par exemple lorsque la tète se portant en avant, tout le corps s*étend et s'allonge dans cette direction; les autres, suivant la loi d'analogie, et prennent un caractère métaphorique. Les mouvements d'attention qui se produisent automatiquement dans les oreilles des animaux à propos d'une application attentive des yeux, en sont un exemple fort habituel.
J^s mouvements symboliques sont l'expression visible des mouvements et des désirs de l'imagination. L'existence de ces mouvements a été prouvée de la manière la plus heureuse par les expériences de M. Chevreul sur le pendule oscillateur.
Un homme tient un pendule à la main; il pense à un mouvement possible, le pendule se met en mouvement; il pense que le mouvement va s'*arrèter, le pendule s'arrête. Quelques personnes s'imaginent encore que ce phénomène résulte d'une certaine influence de la volonté sur le pendule. C'est là un reste de l'opinion d'Âvicenne, qui attribuait à l'esprit le pouvoir de commander à toutes les choses matérielles. Mais ce pouvoir, hélas! n'est qu'imaginaire et illusoire. Pour détruire toute l'influence de l'esprit sur le pendule, il suffit de bander les yeux. Alors la volonté la plus énei^que est impuissante.
La cause réelle de ce phénomène est celle-ci. Imaginer un mouvement, c'est le voir en idée; or, l'imagination n'agit' point indépendamment des organes du corps, elle conduit l'œil dans le sens du mouvement qu'elle rêve, comme elle
(1) OEuvrei tCHippoerate, édition E. Littré. T. IX, De taUmeni, % 23.
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GQHduit ie corps entier dans le somnambulisme. À ce monvemeRt eymiMilique de TcBil, s'associe bientôt un mouvement sympathique de la main qui tient le pendule, et ce mouvement lui imprime des oscillations d'autant plus étendues, que ridée est plus vive et la volonté plus énergique.
On peut démontrer aisément ces mouvements de la main. {1 suffit, pour cela, de Tobserver dans ses rapports avec quelque objet immobile, comme peut l'être, par exemple, le bord d'un meuble ou la corniche d'un appartement. Les oscillations de cette main deviendront ainsi sensibles pour les plus incrédules, et arriveront au maximum, au moment même où le sujet de l'observation pensera garder l'immobilité la plus grande.
Si au lieu d'imaginer le pendule en mouvement, on l'imagine en repos, le résultat sera également obtenu; mais l'immobilité résultera d'une contradiction automatique opposée par certains mouvements de la main à toutes les oscillations que pourrait éprouver le pendule. Le rôle de la vue est également évident dans ce cas; si les yeux sont bandés, il ne se produit plus rien d'analogue.
On pourrait croire que si, dans ce cas, l'expérience demeure sans résultat^ c'est que l'imagination, livrée à elle-même, n'a pas le même degré de puissance que lorsqu'elle est aidée et dirigée par les sens extérieurs. Eh bien, cette supposition serait absolument fausse. On peut, en effet, considérer avec la plus grande attention un pendule en mouvement, sans que la vue de celui-ci ait la moindre influence sur les oscillations de celui que l'on tient à la main. Que dis-je? si l'on tient un pendule k chaque main, avec une égale volonté de les mouvoir tous les deux, celui que l'on regardera obéira seul à l'imagination; mais l'autre, que Ton suppose tenu hors de la portée des yeux, oscillera au hasard, et la volonlé la plus énergique ne pourra rien sur lui.
INPLUBNGB BB L'IHÂGINATION, FIC. 5S7
Cas expériiNieds flémpatroat, oentre l'opinion d*Àvicenne, lo que la volonté seule, la volonté idéale, qui n'agit point en* pore sur les organes vivants» n'a auoiine inflnenoe sur tes mouvements d'un eorps ioerte étranger à Tétre qui imagine; 2* que la vue d'un corps en monvament et le désir de voir ces mouvements s'aoséléFer, n'ont aueune influence sur les mouvements d'un autre corps tenu suspênsd manu , hors de la portée des yeux ; ^"^ que Taetion de la volonté sur un pendule tenu d'une main et dont les yeux suivent les mouvements, n'a aucune influence sur les mouvements d'un pendule tenu de rauU*e main, mais que les yeux n'aperçoivent pas; 4o que la volonté idéale n'a aucune influence sur le pendule si les yeux eont bandés, quelle que soii d^ailleurs la durée de l'expérience ; ôo que FaMion de ta volonté idéale n'a un éKei sensible sur un pendule tenu à la main que lorsque les yeiuc sont actuel-* lement dirigés sur ee pendule.
Ainsi, i'att«ition i une impression prés^te est ici nécessaire. La pensée seule M suffit pas. Mais si i l'attention de l'esprit s'mnit Tattention des yeux , le regard s'associent au désir chasse symboliquement Fobjct mobile, et la main, s'asaociant à son tour au regard, le pousse effectivement. Or, il s^agit ici d'un mouviement sympathique, d'un mouvement purement automatique en conséquence, ot dont Fesprit n'a point conscience. Ces âdts sont assez clairs. Le pendule est mé, parce que le regarder attentivonent en pensant à un mouvement possible, c'est vouloir à certains égards ce mouvement, et Faction àe celte volonté sur le mouvement des yeux se change syaipathiquement en une action réelle de la main. 11 y a donc, dans ce cas, un commencement de volonté incomplëte qui n'agit pas immédiatement, mais de seconde main, si je puis «inst dire, mt les muscles du bras. Cest ee que M. Chevreul a parfaitement exprimé par ces mots c iendance au m&uvement.
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H y a, en effet, dans ce phénomène» quelque chose de TautoiTiatisme de Tinstinct.
Ces faits ont dans le système nerveux une cause naturelle; ils se produisent» il est vrai» à notre insu» à peu près comme les mouvements de nos viscères » mais les expériences de M. Ghevreul en ont dévoilé la véritable nature; la question semblait donc jugée, lorsque des esprits enthousiastes entreprirent de remettre en honneur d'anciennes illusions , et de baser sur elles les fondements d'une pneumatologie nouvelle.
On sait de quel étonnemènt le monde entier fut saisi, lorsque, du fond de l'Amérique, on apprit que plusieurs personnes faisant autour d'une table ou d'un chapeau une chaîne vivante, un mouvement rotatoire emportait bientôt la table ou le chapeau, et se précipitait en un tourbillon d'une inconce-
vable énergie.
Au premier abord, on crut i l'existence d'un fluide , et Ton raillait volontiers sur ce point le scepticisme des naturalistes. Mais l'événement leur donna bientôt raison. Les tables ne tournèrent plus seulement, elles parlèrent ; que dis-je ? elles écrivirent. Un fluide, un agent physique, quel qu'il fût, ne pouvait seul produire ces merveilles. Aussi ces mouvements furent-ils bientôt attribués à certains esprits séparés de leurs corps et errants dans l'espace. Ces esprits racontaient leurs pérégrinations dans les astres, leurs voyages dans le monde sublunaire. Ils parlaient du passé et de l'avenir. D'ailleurs, assez impolis parfois, ils nai^aient leurs interrogateurs, et qualifiaient sans trop de façons de belles curieuses. Serait-ce que la galanterie n'est pas naturelle à certains esprits séparés de leurs corps, et, par conséquent, de leurs passions?
Voilà donc où avait conduit une curiosité irréfléchie. Les tables n'inspiraient plus la Pythie. Cette fois, le trépied pariait seul. Les portes du monde invisible s'ouvraient à deux bal-
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tdnts. Des guéridons, des tambours, des chapeaux furent transformés en oracles, et devinrent les fondements sacrés d'une théurgie nouvelle.
Cette grande aberration est aujourd'hui jugée; ceux qui cherchaient la vérité par des voies insensées ne sont arrivés qu*à la folie* Mais comment Tillusion a-t-elle été possible? C'est là une question qu'une philosophie éclairée ne pouvait dédaigner. Parmi les adeptes, en effet, la plupart se trompaient de bonne foi ; or, montrer par quelles voies secrètes Terreur s'introduit dans l'âme, n'est-ce point la rendre à elle-même en assurant sa liberté?
Voilà ce que M. Chevreul, rappelant à la fois des erreurs anciennes et des expériences positives, a fait avec un rare bonheur. L'explication d'anciennes erreurs a détruit le prestige des nouvelles. MM. Faraday et Babinet ont de leur côté opposé à ces prétendus miracles des objections victorieuses. Il n'était pas difficile, à des hommes si habiles, d'instituer il os expériences et de les multiplier.
On sait comment est obtenu le mouvement des tables : phisieurs personnes entourent une table libre sur le sol, et posent simultanément sur ses bords leurs doigts étendus ; une certaine disposition des mains unies en une chaîne continue, était d'abord nécessaire, mais plus tard cette précaution a été jugée inutile. La table demeure pendant quelques instants immobile; au bout d'un certain temps, de légers frémissements se font entendre et se changent bientôt après en de véritables convulsions accompagnées de craquements. Enfin, la lourde masse se meut, et son mouvement, d'abord Irès-lent, devient bientôt assez rapide pour entraîner, dans une ronde tourbillonnante, les expérimentateurs dont les mains sont imposées sur elle.
Ce mouvement est-il l'effet d'nn courant d'électricité émané
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d*une souraa atiimale? Rien ne le fût sapposer à priori^ et toutes le» cspériences iafirment ceile hypoihèie qui ne saii* rait avoir désormais quelque poids qu'auprès de gens ndn prétenus.
S'agit-il de quelque fluide nouteau qu'on appellera si l'on teut Odique ou Odylique 7 Mais un fluide capable de remuer une table pesante devrait^ à bien plus fcvte raison^ agir sur ces instruments délicats dont la physique actuelle dispoee^ Cette nouTelle hypothèse n'est pas plus admissible que la première.
Quelle est donc la cause de ces effets singuliers et incontestables? dépendraiënV-ils par hasard de la tolonté et des tnou- Toments des expérimentateurs euB-mèmesf Mais comment des pressions légères pourraleni-elles produii'e des résultats qui semblent eiiger des efforts beaucoup plus énergiques ? Cette question est embarrassante au premier abord, mais il ne faut point désespérer de la résoudre.
On peut considérer en premier lieu qu'il ne s'agit point ici d'un mouvement immédiat, mais d'uh effet assez lent 6 se produire, et qui suppose quelques modifications préliminaires. L*une de ces modifications, et la première eh date, est un frémissement, c'est-ànlire une vibration moléeuhiire. Quelle est la cause de ce frémissemeiit?
Elle est facile à découyrir. Toutes ces mains tendues et bientôt fatiguées , tremblent et frémissent intolontairement, ces frémissements se communiquent lentement h la masse qu'elles touchent; De là, des vibrations qui, obscures d'abord, deviennent au bout d'un certain temps très-sensibles. Or, examines ce qui se passe lorsque le bord d'un disque de verre ou de bois, porté sur trois ou quatre pieds, est mis en vibration à l'aide d'un archet. Le voyez-vous frémir, s'agiter, sautiller et se mouvohr en divers sens ? ces mouvements sont semblables à
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ceuxd*uD diapason. Cette expérience 8i siaipledéinontre qu'une vibration, même très-faible, tire Ua corpade leur repoa^ et dî* mioue» si je puis ainsi dire^ leur adhérence au sol qui les silpporte«
Faites maintenant rexpérienœ stiivinte i qu'un honniM auquel on aura au préalable bandé les yeux, sautille yertîcale-< ment devant vous. Pendant ce temps» iiefuteea4.)e continaelle^' mrat à l'aide d'une tige de ptome^ et vous le dîrigei^ aiiéi< ment dans le sens que totui^ sures détentiiÉié par avaneoi Aînsî^ cette masse auparavant presqu'inébraftlable^ sera dépladée et dirigée par les preesiofls les plus légères^
Cet homine qui sautille, c'est la table qui vibre sut le sol» La moindre impulsion la déplacera. Or, il est démontré que la vibration existe^ tous les expérimentateurs disent unanime-' ment qu'un frémissement^ souvent accompagné de craque^ ments, précède la rotation des tables^ Mais l'impulsion peut-*' elle être admise ? Voici ce qu^l s'agit maintenant d'examiner.
Observons attentivement une table entourée d'expérimentateurs au moment où elle commence à vibrer. Il sera facile de constater deux faits importants, savoir : en premier lieu, une attention soutenue du regard chez toutes les personnes qui forment la chaîne; et efl second lieu, une sorte d'angoisse légère ot l'attente d'un mouvement possible jette tcKis ces esprits en suspens; ainsi nous retrouvons ici tous les éléments du mouvement du pendule : Tatlention de l'œil et l'Idée d'un mouvement possible. Or, on ne peut avoir évidemment aucune idée actuelle de mouvement sans avoir en même tetnpi^ l'idée corrélative d'une certaine direction; aussi, quand notre esprit rêve à un mouvement quelconque, II imagine en même temfjs un but ou un point de départ, sans quoi l'idée du mouvèmëîlt serait nulle. Admettons que l'Incertitude tassre parfois tarief cette direction, il n'y en aura pas moins, en vertu de l'asso-
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dation de nos mouvements à nos idées, une tendance vague, mais irrésistible au mouvement*
Maintenant, considérez que plusieurs personnes sont réunies autour de la table et ne s'entendent point. Chacune, en vertu du principe formulé par M. Ghevreul» donnera son impulsion particulière, et toutes ces impulsions mal coordonnées pourront se neutraliser ; mais il arrivera nécessairement un moment où certaines impulsions prédomineront, soit parce qu'un des expérimentateurs, plus enfant ou plus féminin, aura eu plus de vivacité automatique, sôit parce qu'en on certain moment un plus grand nombre de volontés instinctives auront coïncidé. Alors le mouvement devient effectif, il devient sensible, et par conséquent, Tincertitude cessant, tous ayant à la fois l'idée d'un môme mouvement, concourront également a le produire. Cependant la table tourne sous ces impulsions multipliées, grandissant avec la conviction des adaptes. Les mains la suivent, les corps suivent les mains, enfin tous à la foistournentavecla table pour ne point interrompre la chaîne. Ainsi, les impulsions s'accumulant, la rotation se précipite; on marchait d'abord , on court, puis on crie aumiracle ! Pauvres enfants quis'épuisentà poursuivre le cerceau qu'ils ont poussé !
11 suffit de réfléchir un mstant pour voir que les doigts demeurant adhérents à la table, ce n'est point du mouvement qu'il faudrait s'étonner, mais du repos. Prenez un disque horizontal porté sur un axe mobile; si les mains sont posées sur ce disque au hasard et sans la pensée de l'arrêter, il tournera aussitôt pour ne s'arrêter qu'avec le mouvement d'extension des bras ; mais si Ton imagine de suivre le mouvement, on tournera incessamment avec le disque. Ici Terreur n est point possible, et cependant le fait dont nous parlons a, avec le mouvement des tables, la plus évidente analogie.
Au surplus, des expériences très-précises de M. Faraday,
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démontrent que les mains se déplacent et exercent une pression que oet illustre physicien met parfaitement en évidence en disposant sous les mains des lames de carton poli, qu'une cire visqueuse et ductile unit à la surface de la table. Cette cire subit, sous les tractions involontaires des mains, des élongations qui rendent l'existence de ces tractions sensible à tous les yeux. On peut démontrer la même chose à Taide d*une lame de carton, d'un index et d'une aiguille directrice.
D'ailleurs, ces expériences n'ont pas toujours un résultat égal. Il faut, pour qu'elles réussissent, un certain état de l'esprit. Lorsque M. Chevreul interposait entre le pendule et le mercure, au-dessus duquel il oscillait, un gâteau de résine, avec la pensée que le mouvement s'arrêterait, le mouvement s'arrêtQtt en effet. Ainsi, ajoute ce subtil expérimentateur, ppur que le phénomène se produise il faut avoir implicitement foi au mouvement. J'ai bien souvent vérifié la justesse de cette observation; le pendule ne se meut point dans les mains des incrédules; j'entends de ceux qui ont un parti" pris d'incrédulité. Comme ils ne croient point au mouvement, ils ne peuvent ni le vouloir ni l'imaginer; ils le nient, c'est donc une idée d'immobilité qui domine dans leur esprit; or cette idée agit à leur insu et détruit par une opposition dont ils n'ont point conscience, jusqu'aux mouvements fortuits qui pourraient agiter le pendule.
On pourrait faire servir à l'explication du phénomène des tables parlantes des ex|}ériences analogues. Lorsque le mouvement est le pins actif, la pensée qu'on peut le produire l'arrête aussitdt. Faisons d'ailleurs la part des plaisants et des mystificateurs qui sont partout plus nombreux qu'on ne pense. Mais on ya plus loin. Il suffit, dit-on, qu'une personne étrangère veuille mentalement qu'un certain mouvement se
II
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produire powx ^U^ 1^ n^QUvoiQoul ait lieu* pour <}ue tel ou toi nombre sjgniOpaUf de çoupft soii frappé; d'autres affirmeni qu'à Taici^ de c^taioes conventions* il rewori de tfoui cela dee discours itOeUigibles, que dis-je, des prepUtiM véritables* Adroetioqa la vérilé ^t ces assertioaa, ci la msgie antique rénal t avec tQU^ ses mystères. Les sorcières ds Thessaiie pourront f)&ire descendre la lune sur la terre, des myriades de démons et de génies enyahiront de nouveau l'air et les lieux souterrains, et dans ce monde peuplé de lutins, de gnomes el de f^rf^dels, l'art suprême de l'homme sera la nécromancie! Illusions ^criléges» ou vérités maudites, pour lesquelles la vraie religion et la philosophie n'auront jamais assez de foudre^ !
Mais laissons de câté les tristes erreurs de l'esprit humain. L'influence de l'imagination sur les mouvements du corps demeure dévujwdréet Cette influence s'exerce dans un détail infini : ^e régil à la fois les appareils de la vie animale et ceux de l9t vie organique* et par dea oorrespoBdaaees iooonmies, meuA 1^ machine entière à l'inso do l'esprit.
U est ^npossiUe à l'âme d'agir iadépendammenl du corps. Quimd Tesprit est absorbé dans la contemplation d'uAe idée, les y^}pi sont symboUquament attentifs, hnagine-l-on des sons» la té^ pochée éoeute. Lea gourmands qui songtsnt à certain^ meta, môlenlè leur salive une saveur imaginaire. Un spectacle idéal occupe-Ml notre imagination f Nous intervenons. ^ jAQtre i^sipw MUS invoquons» nous poursuivons, nous tne;r^acQ(is, nous ^mmes s^tés de fureur ou de crainte. Les lèvres répètent automatiquement les discours que l'on pense vivement. Songeons-^nous à quoique chose d'élevé? Nos yeux s'élèvent vers le cieL Inyiginons-noos quoique abîme? Ils sV baissent vers la t^rre. Le corps est en tout compHee des mouvemeuts di^ Yim^n Ainsi» par tme illusion irrésistible, Fini-
tinct poursuit aif deboa*s des objeta qui n'exislent qut dans la pensée ; le désir s'y laisse attirer, la baioe Ita attaque «a les fuit. H est impossible eu ré^um^» de mr, d*é€outar, de flairer, de goûter, de toucher quelqi^e chose en imagination, aan» exécuter en iQéme temps un indice des mouTementa qui, daaa la sphère des actions extérienrei» eofrespondenl à oet ao* tiens diverses.
L'influence des mpuTeroenis de l'imaf^tion sur hê sympathies viscérales n'est pas moins évidente.
Un médecin, préoccupé de certaines sensations ressenties du côté du cœur, examinait fréquemment son pouls. An bout d'un certain temps, apparurent tous les symptômes de la cardio'pathie la plus grave. On lui prescrivit de ne plus se tftter le pouls, et cette seule précaution amena une guérison rapide.
Un autre médecin, connu par la vivacité de son imagina* tion, éprouva après le diner un léger malaise, il examina son pouls et constata une ou deux intermittences. Cette circonstance Tinquiéta. 11 devint attentif, et plus son attention fût excitée, plus il y eut d'intermittences; cela vint au point que de six pulsations, il en manquait au moins une. Tout à coup, il aperçut dans son gilet un bouquet de violettes à moitié desséchées; Tidée lui vint que l'odeur des violettes avait causé tout le mal. Il tes jeta loin de lui, et le rbythme des battements de cœur reprit çommQ par enchantement sa marche babituelle.
L*effct de l'imagipation sur les pvouvement^ iqtestinaus^ n'est ps^s moins remarquable : qu'après un repas pris avec appétit, quelque mauvais plaisant inspire l'idée de quelque aliment révoltant, tel que peuvent l'être un cbat substitué à un, lapiOj ou des crapauds servis en place de grenouifles; cette idée suffira pour jeter le trouble dans la digestiojn de9 personnes intéressées, et ce trouble pourra adler}tMqu'à ditermi**
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uer les symptômes d'une indigestion grave ou même d*un véritable empoisonnement.
NVt-on pas vu souvent dans les hôpitaux des pilules inertes» telles que des boulettes de mie de pain, amener, Timagi* nation aidant, des superpurgations véritables T 11 est à peine nécessaire d'insister sur des faits qui se reproduisent à chaque instant sous toutes les formes possibles.
A une époque où des idées d'association mal entendue fermentaient chez les jeunes gens de nos écoles, un étudiant fut admis à subir les épreuves deFiniliaUon maçonnique. L'épreuve imposée fut la suivante : on lui banda les yeux, puis l'on se mit en devoir de le saigner; en conséquence, une ligature fut serrée autour du bras, on fit mine d'ouvrir la veine, et un filet d'eau, i*eçu dans une cuvette, imita le bruit du sang qui s'échappe d*uue veine ouverte. Or, l'opération ou plutôt ce simulacre d'opération se prolongeant, on vit au bout de quelques instants notre homme pâlir, s'affaisser peu à peu et tomber en syncope, l'idée d'une hémorrhagie amenant ainsi les mêmes effets que ceux d'une hémorrhagie véritable.
Raconterai-je ici ces sécrétions exagérées ou taries (f), ces constrictions spontanées du derme, ces pâleurs subites, ^ious a;s phénomènes si variés que la force de l'imagination fait
(1) « Une lorcièra menaça une Tem me qu'elle n'alaf ferait jamais son enfanf, ioadain ion lalct seieha. Et combien qu'elle eust depuis plusieurs enfonis, si est-ee que son laict UrisM>it tousiours. Mais son laid retourna auvi tost que la sorcière fut exécutée. > — Eodin. I>imonomttnie, lib. IV, cli. IT, page 217. tSSl. On ponrrait rapprocher de ces liifis ce qui est relatif aui noueun d'aïguilletles. Cf. Montaigne. Estag*, liv. 1, ch. zx.
« J'en ai tu plusieurs, dit Saint-André, qui ne pensaient qu'aux menace.* que leur ataient fait des gens de mauraise réputation, que le peuple soupçonnait de sorcellerie, qui se penuad^ient qu'ils étalent ▼éritaMement nalé^ flciés, et qui le persuadaient aux autres. Je les ai vus tomber dans le ms* rasme, et mourir de faiblesse et d'inanition. {Lettres de M, de Saim^Andic sur ie$ maU/ioes ; lettre 2, p. 176.)
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apparaître? Ne sait-on pas que les larmes se tarissent aux yeux de rhypocrite qui pense ne pas pleurer assez, tandis que la crainte de trop pleurer les fait couler en plus grande abondance?
Ainsi, ridée d'une cause de démangeaison éveille des démangeaisons véritables. L^idée vive d'une douleur la fait réellement éprouver. Au milieu d'une de nos terribles émeutes, un groupe de soldats et de gardes nationaux, engagé dans la rue Planche-Mibray, fut pendant quelques minutes exposé à un feu meurtrier et plongeant de tous côtés. L'un des combattants reçoit à l'épaule un coup léger d'une balle réfléchie par quelque corps environnant. Il n'y fait d'abord aucune attention ; mais le combat uni, un peu de douleur se faisant ressentir dans le lieu contus, il a l'idée d'une blessure grave, et soudain il sent couler sur sa poitrine une lame de sang. Il le fient manifestement, et cependant la peau, à peine meurtrie, n'avait pas même été entamée.
Ajouterai-je que l'idée du froid fait frissonner? que la vue d'un citron fait éprouver comme un avantpgoût de son acidité? Quand le physiologiste Éberle, célèbre par de belles recherches sur la digestion, voulait se procurer abondamment de la salive, il fixait toutes les forces de son imagination sur l'idée de quelque fruit acide. Malebranche n'a posé aucune limite à cette influence de l'imagination.
« L'expérience, dit-il, nous apprend que lorsque nous con- M sidérons avec beaucoup d'attention quelqu'un que l'on frappe c rudement, ou qui a quelque grande plaie, les esprits se c transportent avec effort dans les parties de notre corps qui c correspondent à celles que Ton voit blesser dans un autre. » 11 cite, à ce sujet, l'observation suivante :
c Un homme d'âge étant malade, une jeune servante de la « maison tenait la chandelle, comme on le saignait au pied.
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c Quand elle lui vît donner le coup de lancette, elle fut saisie 4 d'une telle appréhen^on qu'i^lle i^entit, irbli ou quatre jours c ensuite^ une douleur si vive au même endroit du pied, qu'elle « fut obligée de garder le lit pendant ce temps. »
Cette observation est curieuse, mais conforme aut procédés généraux de la nature. Si la vue d'un homme qui se gratte éveille une démangeaUon ; si \t^ir On entendre bâiller sollicite un bâillemeitl» serait-il impossible que Timaginalion, frappée de la vue de quelque grande blessure, ne puisse, en vertu dé seê influences naturelles sur le corps, éveiller le sentiment lrès>vir d'une U«lsure analogue ? le ite Taî jamais observé sur moUméme; mais un de mes parents, homme d*intelligence, tyant vu pour la première fols pratiquer une opération chirurgicale (Il s'agissait d'exciser une tumeur au pavillon de IVrfeille)) ressentit au même instant une douleur très-vive à VoreiUe. Celle obset*valioh eàt fautant plus concluante, qu'il n'était préoccupé d'aucune idée préconçue. D'ailleurs, il est dea faits babitffétà très-voisins de ceux-ci. Quand, par exemple, nous vt^yons quelqu'un ft*appé d'un grand cotip à la tête, nous portons symboliqufemtot la main sur ccltp partie, en faisant un geste de douleur; voyons-nous quelqu'un se faire quelque brûlure, nous exécutons, à peu de chose près, les mêmes gestes que si nous nooà étions brûléà nons-m^mcff. Grâce à ces correspondances automatiques, nous sympathisons avec tout ce qui nCcrs entoure; par elles, chacun de nous peut dire, comme le Chrêmes de Térenôe !
ifomo Bum : humani nihil a me alîenum puto (1) !
Dès lors, on concevra comment la fréquentation habituelle de certains hommes pousse à reproduire leurs altitudes et leurs gestes, comment les tics sont contagieux, comment enfin
(1) Hfavipniimorumeitos : at{. 1, su. i, t, !^5.
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lefl aceents s'imposent à te) point, qu'on peut afQrmcr que le eoflameroe de chanléurs hebifes dort arvoir h la longue sur les qualités de la voix la phis héureuâë influence. Mais que sert d'insister s«r ces choses T Qai he connaît ces ressemblances singulières qui s'établissent entre gens d'une même sorte, et d'où résulte la physionomie des professions ? Ne distin^uert-on pas, sous un cosluniA aoalogiie, le^iittiaipe é'-ê^ec le prêtre, le médecin d'avec Tavocat, le grand seigneur véritable d'avec l'insolent parvenu ? Les Français qui ont vécu quelque temps avec les étrangers ne reçoivent-ils pas, h leur ii^su, des mar^ ques durables de cette fréquentation ? Ces .choses ne sont-ellei pas prouvées par l'observation de tous les lieux et de tous les temps?
Ces observations pourraient peut-être servir de clÊf à Tex* plication de certains prodiges, qui ont, à diverses époques, occupé Tattention publique, et q^i^e le nombi*e et la qualité des témoins ne permettent pas de mettre en doute* Je rap« pellerai, en particulier, ces extatiques devenues célèbres sous ' le nom de Stigmatisées du Tyrol. Il parait, en effet» désor* mais certain que le pouvoir de l'imagination, absorbée par une contemplation idéale de la passion du Christ, peut faire participer le corps de l'extatique à ce martyre. I>e3 stigmates sympathiques apparaîtront ; ils pourront, à certaii^es époques déterminées, à certains jours consacrés par une pieuse traiH*^ tion, laisser couler du sang (1). Ici la physiologie n'ira pas
(1) Noas eroyoïM que lei derniers faits ont été rigoureusement constatés. Ifhus avons en effet une confiance absolue dans lé témelgnâge de noire savant atni, M. le docteur Cerise. Toolefois, il fiaut dans bfuaroii]^ d« cas tenir compte des subterfuges. S'il y a le» sligmates vrais de saint FrançoU d'M^ise et de sainte Catherine de Sienne, il y a les stigmates Taux dn Marie Bucaille, et les fausses marques de la su|)érieure des Ursulines de l.oiidun ) dans le dohnafne des mtts mystérieux, il y a deux camps opposés : f un e»t celai des sainte; Tsutre est telni des eharlatâùs qut sont, il fkat bleti i'avouer, ào«i
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])Ius loin que saint François de Saies expliquant les stigmates lie saint François d'Assise. « L'âme, dit*il, forme et maitresse < du corps ^ usant de son pouvoir sur iceluyy imprima les c douleurs des plaies dont elle estoit blessée^ es endroits cor-' « respondanis esquels son amant les avoit endurées. »
S •. iMlliieBee ée rimagliuitloii mar les moiiTeBieiito d^na
étmuiser à l'êlre ^«1 latasbie.
J*einprunte à Marcel I)onat et à Boerhaave le titre de ce paragraphe. Il comprendra deux ordres de faits : les uns positifs, les autres hypothétiques. Noas aborderons certains faits avec certitude, d'autres avec doute, mais tous avec franchise.
1. U est des voies naturelles et facilement explicables, par lesquelles un homme qui imagine-vivement peut sans paroles, sans actes effectifs, influer sur Timagination d'un autre homme. Cette correspondance cachée qui s'établit par les yeux, par les oreilles, nous lie, pour ainsi dire, à toutes les souffrances de nos semblables, et nous rend, à notre insu, victimes ou complices de toutes leurs passions. Elle est, dans toutes les langues, le point de départ de mots dont le sens profond n'est point assez admiré. Les expressions de la douleur et du plaisir, de la crainte et du courage, dans un étranger, nous dominent, et ce phénomène vient de ce que les idées règlent nos mouvements, et les idées pénètrent par les oreilles et par les yeux. Je ne sais, par suite de ces observations, si les aveugles-nés ou les sourds, anxquelséchappe toute une catégorie d*expressions, sont capables de compassion an même degré que les autres hommes. Il est difficile de le penser; mais il suffit d'indiquer ici ces choses.
nombreux que les élns sont rares. (Voy. les Voyaget de MonconiSj t. Il, et les I^eKref de JV. d$ Saini^André sur U$ malices. Lettre IV, p. 491.)
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Quoiqu'il en soit» le plaisir, la douleur, Tespérance, Teffroi, la volonté idéale, qui se propose un but et l'exige; la conscience impérieuse de sa force, la lâcheté, la faiblesse, ont leurs expressions propres, et ces expressions agissantes engendrent dans ceux qui les considèrent des idées corrélatives. Ainsi certaines physionomies inspirent la terreur. L'enthousiasme idéal se communique par les seuls- mouvements du visage. Rappelons ici la'puissance dans l'amour de certaines physionomies mobiles.
Ces faits bien connus, incontestés, et sur lesquels il serait inutile d'insister, donnent la clef de la puissance au premier abord inexplicable de certains procédés du magnétisme, en tant que le magnétisme est une chose naturelle. L'homme qui veut énergiquement jeter un autre homme dans le sommeil magnétique regarde ses yeux. Il veut que leurs paupières s'abaissent. Il pèse sur elles de toute l'insistance de son re* gard. Que dis-je? son geste les abaisse symboliquement, et elles s'abaissent en effet, parce que de ces actions résulte une idée intime de sommeil, d'où le sommeil résulte en raison de la relation naturelle qui enchaîne à nos idées nos mouvements les plus secrets. Remarquez d'ailleors que, pour être endormi, il faut avoir la foi. Celui qui n'a point la foi résiste à son insu, et voilà pourquoi les hommes sont, en général, beaucoup moins sujets que les femmes à l'influence soporifique des procédés magnétiques.
Il y a donc sans paroles, sans actions évidentes, mais non saus intermédiaires symboliques, certaines influences d*un èlre sur un autre, influences qu'on pourra, par une illusion semblable à celle qu'ont révélée les superstitions du pendule et des tables tournantes, attribuer à un pouvoir occulte, sans se douter qu'il y a, d'un côté, des indices d'action, des signes réels de volonté, et, de l'autre, une idée préconçue, une
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prédiqK^itîcHi par la foi. D'ailleurs, quand la foi sera ^re, h moindre sîgno suffira, parce que la foi amène raltente; e\ laiiente éveille les sena dans un degré' souTcnt imprévu. Ajoutée que ees contaets incessante d*Dn regard sur \m eutre, chalCHiillent Torgane %îsuel an point d*éveiller des madiftealiens ^térique8(l); jusqn^tà te magnétise est émiaemneni naturel, et ses effets sur le système nerveux sont ineootestablea. Mais voici des assertions d'nn autre ordre.
â. G*est une croyance bien anetenne que rimagination de la mèrQ peut influer sur le Trnit qu'elle porte. On a été jcl9« qu*à dire que par les seules forces dé rimagtnatlon, uiie femme livrée anx ilhisions d'un songe, poutnlt eoftcevoir et engendrer. Bartholin, Deusii»g4us et Lainsmerdei ont grare^ ment traité eelte question ^ et d'un tel sérient qu'il fallait bien que cette opinion eût jeté de leinr temps de profondes raeines. Une feknme noble, Magdeleine d'Aiguemairian, éloignée de sort mari qui, depuis quatre ans, était en voyage, devint eooeinte et mit au monde nn filS; Comme on pent le penser, la légitimité de cet enfant fut vivement contestée. Magdeio»ie répondait qu'elle n^avait eu commerce avec aucun homme^ et qu'elle arvait conçu pat les seules forces de son imagination vivement ocenpée du souvenir de son mari. Aujourd'hui^ mie pareille assertion exciterait un juste mépris, mais à cette époque elle fut prise en considération. L'afbire fut portée devant le parlement de Grenoble qui, soit par conviction réelle, soit par des raisons d'un autre ordre, admit la
(1) TertuIIfen a magniûqaement parlé de ces innuânces da regard. « Quantum velii bona mente eonetar, necesse est publicaUone sol peridltoliir, dam percuUtur oculis inceriis et muilis, dum digllis demonstraotium tUiHatur, dum nimium amatur, etc. ^Supt. TertuUiaDi. De velandis virginibut ttb, t p. 996. Sdif. de la Barre. Paris, IMO.)
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ié^itimiié de Tenfant. On Ht avec intérêt la eritictné judicieuse qu'un médecin, I. tteldtd, éôrisullé sur cette aff.ilre par M. de Montrabbe, pfemfer président du parlement de Toulouse, fit de ce jugemcfrt. Ainsi l^crrcur n'était poitit pairtagée par des gens Instruits; tnàiâ pour (\i\*xiû parlement osât admettre une pareille opinion, il ralhit qu'elle fût bien populaire (1).
Je doute qtrôn trouvât attjotird'hui un tiotifime assez ^ou pour renouveler de pareilles rêreries. Mais si tes conceptions miraculeuses n'ont plus dans les esprits aucune créance , il n'en est pas de môme de l'opiniott qui attribue à l'imagination de la ttière mîd puissance singtillèfe éur le corps et sUr les dispositions instinctives de l'enfant qti'ellê a conçu. Les faits sur lesquels cette opfnfon repose, sont-îls suffisamment prou- Tés? A^-t-on exagéré la valeur de quelques comcidcnces fortuites? Je rignore. Mais ces faits ont pour garants des homnfies graves ; la multitude les admet et les affirme ; le doute en pareille matière sera Aohb plus philosophique que des dénégations injurictises. ■
L'un des faits les plue célébrés est eelui dont ttalebranche «'est fait l'historien (ï).
« Il y a sept ou huît ans, » dlt-ll, « que Ton voyait aux in- « curables un jeune hofnme qui était né fou, et dont le corps « était rorfipu dans les mêmes endroits dans lesquels on rompt € les criminels. 11 a vccù près de vingt ans en cet étal; plu- €. sieurs personhes Toïit vu, et la feue reine-mèrè allant visite ter cet hôpital, eut la ctirlosité de le voir, et même de tou- « cher les bras et les jambes de ce jeune homme aux endroits < où ils étaient rompus. > Malebranche attribue rififinnité
(1) Lâtntwerde. fiafnrafh motarum nteri hUtoriû, cap. ii, Liigd BataT., fC86, p. ITé— Cf. Deufefngfus. Fetius musèîpontani extra uterum in abdomine genili secundinœ éleiettûé. 6«tt. vii, p. i08. Hronlngie, 1662.
(2) Recherche de la vérité. Part. 1, Hv. Il, cfaa^. Vil, % S.
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de ce malheureux à l'imagination de sa mère frappée pendant sa grossesse, par le spectacle d'une exécution.
Grégoire Horstius raconte qu'en 1600, une dame enceinte de deux mois, ayant eu l'esprit frappé de la vue d'un crucifiement, et ayant donné trop d'attention aux jambes brisées et contournées du larron crucifié à la droite du Christ, mit au monde une fille difforme de la jambe droite; la rotule manquait, le membre atrophié et rétracté ne pouvait être étendu (1).
J. Nie. Pechlin, dans ses observations physico-médicales, a cité plusieurs cas analogues, et entre autres celui d'une servante saine et bien portante qui, effrayée à plusieurs reprises par les accès d'épilepsie qu'éprouvait sa maîtresse, mit au monde des enfants épileptiques. Il emprunte à Swammerdam l'histoire d'une femme enceinte qui, effrayée par la vue d'un homme noir, crut, en se lavant le corps, éloigner le danger qui menaçait son enfant; mais l'eau n'ayant pas atteint les intervalles de ses doigts, l'enfant naquit blanc, sauf les intervalles des doigts qui étaient noirs (2).
Paracelse,Vanhelmont, Fienus,Schenkius(3), Mauriceau (4), ont publié plusieurs cas de ce genre, et le grave Boerhaave ajouta à ces observations le résultat de sa propre expérience. Une femme, émue d'un spectacle effrayant, doit, suivant lui, se garder de toucher aucune partie de son corps. Ce contact déterminerait des marques chez son enfant (5).
IjSl plupart de ces exemples sont de nature à frapper l'esprit,
(1) Marcel. Donat. De mediea kUtaria mirabili, lib. VU, eompUmeiai loco addUus.tMp, m, p. 668. Francof,, 1613.— Cf. Vallemont, PAy«. occ. 2«part., p. 378.
(2) J.-N. PecbllDi. Obs. med, phys. Lib. Hl, Obs. XV. Hamburg, 1691.
(3) Obs. lib. IV. De gravidU. Obs. i et ii. p. 56i. Franoof. 1666.
(4) Traité des accouchement», Obs. LXiv, CCLiii, cccxLiii. (5} De morifit nervorum, U II, p. 566.
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mais de simples observations ne peuvent suffire pour établir une théorie, tant qu'on Q*a point démêlé ce qui vient du hasard, d'avec ce qui résulte, en effet, d'une corrélation réelle. L'expérience, d'ailleurs, n'est point ici en notre pouvoir, parce qu'il est absolument impossible d'apprécier, dans ce cas, le rôle de toutes les circonstances, au milieu desquelles ces phénomènes se produisent. Mais une observation curieuse, qui m'a été communiquée par M. le docteur Piédagnel, pourra fournir peut-être un élément indirect à la solution de cette importante question.
M. Piédagnel avait été appelé auprès d'une femme en couches. Le travail n'avançait pas, et on ne pouvait juger du mode de présentation de l'enfant, parce qu'une tumeur molle, fluctuante, engagée dans l'orifice du col utérin ne permettait point au doigt d'y pénétrer et d'examiner l'état intérieur des choses. Cette tumeur préoccupait M. Piédagnel. Il fit en conséquence appeler plusieurs de ses confrères, et sollicita leurs avis.
La malade fut donc livrée à leur examen ; mais l'incertitude subsistait. Quelle était cette tumeur fluctuante? M. Piédagnel ii/iagina de saisir à tout hasard ses enveloppes et de les pincer. La mère se récria : Vous me pincez, dit-elle. Dans quel endroit? fit le médecin. Mais ici, répondit-elle, et elle désignait en même temps une des grandes lèvres. M. Piédagnel, étonné, comme on peut le croire, répéta cet essai, avec tous ses confrères à leur tour, et toujours il fut suivi du même résultat. Quand on pinçait la tumeur, la mère s'écriait qu'on la pinçait, et toujours la douleur était ressentie à l'orifice de la vulve. Ce fait excita l'étonnement général.
Cependant, au bout de quelque temps, le travail avança, et le bassin de Tenfant se dégagea. On put alors constater la nature de celte tumeur problématiqiie. C'était le scrotum œdê-
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gnéttsme aniiqal, dont raffinilé avec la magie antique est aujourd'hui démontrée (1).
La magie est fort ancienne dans le monde : Cham, dit-on, la transmit à son fils Misraîm qui fut» suivant quelques-uns, le même que Zoroastre. Les livres sacrés et profanes en sont remplis. Doués d'un pouvoir terrible, la nature entière est livrée au pouvoir des enchanteurs et des sorcières:
CanniDa Tel eœlo poaunt dedueere lunam Curmiaibus Cirée aoeioe mutavil UlyiMi.
Apulée, Pline, Aulu-Gelle, Yarron, sont les garants de ces merveilles que Platon flétrit au livre xi des lois. Cette opinion s'est perpétuée au travers des âges, elle a envahi l'univers. Les paysans de nos provinces tremblent encore sous le pouvoir occulte de certains bergers ignorants. La croyance aux sorts jotés est populaire en Italie où ce maléGce est désigné sous le non àejeitatura; les Toscans disent ^asc^nam^nto, «ta/ d'Orchio (-2). (^est le Fascinvm des anciens. Chose remarquable, tandis que nos sorciers frappent en maudissant, le fascinateur italien agit par le poison des louanges: c*est en louant qu il tue (3). Aussi TertuUien appelle-t^il ces sorts : Infelieiorern landis et gloriœenormiaris eventum (4). Jérôme Frascator explique cela : La joie, dit-il, épanouit le cœur et les yeux, cl par là, elle ouvre une porte au poison qui émane du fascinateur (5).
Les magiciens imaginaient encore qu'on pouvait, à Taide do certaines conjurations, attacher la vie de l'homme à certains
(1) Da Potet.^Gf. Mirville. De4 eipriu et de leurs manifesUUion$ fitûdiques.
(2) Voir le curieux OQvrage de ValelU. Cicalata, Nap. 18 IS. (S) Aulu Gell. Noci. au. XI, 4.
(4) De velandit virgimbus, Loc. cit.
(5) H. Fracastori. DetympathiA ei ontipaihiA. Lib., cap. xiui.
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objets par des sympathies occultes. Telle est Thistoire de Héléagre mourant» à mesure que la bûche fatale se consume. C*est dans le même but que Ton consacrait des figures de cire. Cette superstition est de toute antiquité ; elle était populaire dans la Grèce antique ; elle fut en fayeur chex tous les peuples d'Europe pendant le moyen âge : on perçait ces figures de coups d'épingles, on les faisoit chaufTer et fondre lentement ; c*est ainsi que le roi Duffus mourait lentement, épuisé par les sueurs d'une fièvre miraculeuse (1). Dans les pays chrétiens, pour attacher plus d'horreur à la consécration de ces figures, on les baptisait; ce sortilège affreux fut souvent mis en pratique. Is comte d'Étampes, aidé d'un moine noir, y eut recours contre le comte de Gharolais en 1463 (2).
Un gentilhomme, décapité à Paris, dit Bodin, fut trouvé saisi d'une image ayant la tète et le coeur percés avec d'autres caractères (3).
Yillemarqué a trouvé des traces de cette superstition jusque dans les chants populaires de la Bretagne; on se préoccupait beaucoup de ces maléfices, «i En 1578, l'ambassadeur d'Angleterre et plusieurs Français donnèrent advis en France qu'on avoit trouvé trois images de cire où le nom de la royne d'Angleterre et ceulx de deux aultres personnes étoient escripts, dedans un fumier. »
On peut rapprocher de ces croyances une foule de supersli-
(1) Heetor Boeth.» HUu Seot. lib. XV.— Cf. G. Bachanani renm ScoUc. HUt, Ub. VI. Cardan. De rerum varieiau, cap. uxx.
(2) De Barante, Hisi. des ducs de Bourgogne, 1. 111, p. 48. Paris, 1837.
(3) Démonomame des sorciers, — On t'j prenait parfois d'une autre sorte : On baptisait un animal du nom de son ennemi ; puis, tous les tourments qu^on faisait subir h cet animal étaient ressentis par le maléflcié.
Boissier, Lettres au sujet des mai^ftces. Paris, 1781. —Cf. Gampanellay De sensu rerum et sensili, Lib. IV, cap. i. — Gabriel Naudé, Apologie pour les grands hommes accusés de magie, chap. iv ; et Macario, Du sommeil^ p. 68. il. 39
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lions populaires. On était absolument convaincu, au temps du fameux chevalier Digby, que si le lait d*une vache est répandu par hasard dans le feu, son pis s*enflamme et se couvre de pustules si Ton n'a pris la précaution de répandre sur le foyer une poignée de seU II fallait également se garder avec soin de jeter dans le feu les excréments des petits enfants, pour leur épargner des inflammations sympathiques. Digby raconte sérieusement que de son temps, c pour mieux punir les goujat-s qui venaient déposer leurs ordures auprès des maisons, les fermières faisaient rougir à plusieurs reprises une broche de fer et renfonçaient chaque fois dans Texcrément. A Tinstant le fripon qui avait fait cette saleté ressentait une douleur et colique aux boyaux^ une inflammation au fondement^ une envie continuelle d'aller à la selle. Ces femmes passaient ignoramment pour sorcières (1). »
L'art d'encheviller et d'enclouer reposait sur les mêmes principes. Enfonçait-on une cheville en terre, juste sur le lieu où un homme avait uriné, il était enchevillé, c'est-à-dire condamné à une rétention d'urine absolue. Faisait-on la même chose sur le point juste où un cheval avait posé son pied d'aplomb, le cheval boitait aussitôt, et boitait tant qu^on n'avait pas enlevé le maléfice.
Si Ton invoquait ces sympathies pour nuire, on les invoquait aussi pour guérir. C'est le lieu de rappeler ici Vun^ guentum armarium de Paracelse, la fameuse poudre de sympathie du chevalier Digby, et celle de Dionis pour faire suer,
(1) Digby, Discours touchant la guérison des plaies par la poudre desym-pathiCf imprimé à la suite d'une disserUtion sur le tœnia, par Dionis. Paris, 1749, p. 239. — Cf. Ant. Deusingius, De morbo Man Slacht, infaseiculo disser^ tationutn selectarum, Groningue, 1660, p. 88. L'auteur nous apprend qu'on s'imaginait guérir de son temps les aliénés affectés de la folie homicide, en leur donnant à boire, soit de l'eau, soit de la bière où Ton avait agité le couteau ou le glaive qui avait servi à un assassin.
IN7LUBNGB DB l'iMAOTNATION, BTG. 611
Voici la recette de Paracelse : Prenez deux onces d*usnée» qui est une mousse formée sur un crâne humain abandonné à Tair, deux onces de graisse humaine ; ajoutez-y mumie et sang humain, demi-once; huile de lin; térébenthine; bol d*Arméniey une once. Pilez le tout dans un mortier» et conservez le mélange dans un vase oblong. On plongeait dans ce vase le fer qui avait fait la blessure ou tout autre objet taché du sang qui s'en échappait. Le blessé se bornait à laver le matin la plaie de son urine, et il était bientôt guéri sans aucune douleur (1).
Le procédé de Digby était beaucoup plus simple. 11 faisait dissoudre, dans un bassin d*eau commune, une poignée de poudre de vitriol de Chypre, ou même du vitriol commun du commerce (sulfate de cuivre), et y plongeait quelque objet ayant servi au pansement de la blessure; Teau devait être tenue à une température douce et fraîche. II raconte comment il guérit ainsi d'une grave blessure à la main sir Jacques Howell, secrétaire du duc de Buckingham, et fort aimé du roi Jacques. Tout le monde connaît le discours qu'il écrivit à ce sujet et dans lequel il essaye d'expliquer cette guérison par les principes de la physique de son temps.
La poudre de sympathie, que Dionis préconise pour faire suer, n'était point de son invention; il en avait appris la formule de Tabbc de Grély, vicaire général d*£mbrun. On la composait ainsi :
ÂBBa-foetida trèft-«ëche 6 onces.
LiUiarge d'or • • 6 »
GoQperoee* 1»
Mercure cru 1/2 »
Antimoine 1 »
Castor en poudre 1 »
On pilait toutes ces drogues, et, après y avoir ajouté deux
(1) Voy. PorU, Magiœ noi. lib. VIII, cap. xll, p. m.
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verres d*eâu de rivière, on calcinait le mélange dans un pot de terre à feu qu'il fallait pousser jusqu'au rouge. La masse était ensuite refroidie et de nouveau pulvérisée ; on en prenait huit onces qu'on mêlait dans un matras de verre, contenant une pinte à une chopine environ d'urine du matin. Le matras ne devait pas être absolument plein. On le bouchait ensuite hermétiquement avec un bouchon de liège bien flcelé* Après vingt-quatre heures d'infusion, on mettait le matras au sable dans une terrine, de manière à faire bouillir Turine doucement. Le malade prenait deux tasses de thé, et bientôt il se développait une sueur abondante. Le même mélange pouvait servir plusieurs fois (!)•
Il ne reste plus guère aujourd'hui de ces procédés que quelques recettes populaires relatives à ta guérison des verrues. L'on affirme que ces procédés sympathiques guérissent. Je n'en puis rien dire, ne les ayant jamais essayés.
Vnnguenium armarium devait agir sur certaines particules détachées du corps du blessé. Il en était de même de la poudre sympathique de Digby. L'objet, à la destruction duquel était attaché le destin de la verrue, doit avoir été frotté contre elle. Cet objet est d'ailleurs assez indifférent. C'est tantôt du sang de pigeon ou un morceau de viande, tantôt une limace des champs; mais si des particules détachées du corps conservent avec lui une sympathie occulte, à plus forte raison des parties détachées d'un corps vivant, et conservées ailleurs vivantes, le doivent-elles faire. On connaît la fameuse histoire de Taliacot. Il avait fait un nez à un homme riche, de la peau d'un pauvre diable. Le jour de la mort de celui-ci, le nez emprunté à sa peau se flétrit et tomba. Voltaire a mis cela en vers à sa manière.
(0 DIonIf. Poudre fympathique pour faire suer.
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On a aussi admis entre les jumeaux des sympathies singulières; mais Tastrologie en réclame l'explication. Dans ces choses, quand on ne les a pas observées soi-même, la part du vrai et du faux est très-difficile à faire*
Quelques sorciers employaient des procédés plus directs. Ils se servaient de poudres, de poisons , méthode familière aux nègres des Antilles. Ailleurs, on tirait d'affreux maléfices de crapauds baptisés et nourris d'hosties consacrées. Le sorcier pouvait se tromper dans ses calculs, mais le diable y trouvait toujours son compte. D'autres, plus puissants, agissaient par la seule force de leur volonté et par la puissance de certaines paroles, c J'ai vu, dit le célèbre Femel, un homme qui arrêta une hémorrhagie incoercible, en touchant la blessure et en murmurant des paroles mystérieuses (1). »
Pomponace dédie son livre de Incantaiianibus à un médecin de Hantoue qui avait vu des prodiges de ce genre, et lui en demandait l'explication. U citait, en particulier, un fer de lance que tout l'art d'un chirurgien n'avait pu arracher de la plaie. Un magicien prononça quelques paroles, et ce fer tomba de lui-même.
Les livres sont pleins d'exemples de ce genre , et il serait superflu d'y insister ici ; mais l'histoire a conservé le souvenir de certains hommes doués d'un pouvoir inexpliqué. Tel était ce Valentin Greatrakes, du comté de Waterford , en Irlande. Il entendit, pendant la nuit, une voix qui lui disait : Je te donne le pouvoir de guérir les écrouelles. Plus tard, il reçut le don de guérir aussi les fièvres, et enfin toutes les maladies. 11 guérissait en touchant les parties malades, et en éloignant par des passes le mal des parties les plus essentielles. Pechlin (2) a raconté son histoire : « C'était, dit-il en parlant de
(1) J^e abditit rerum aouit. Lib.1I, cap. Xti, p. 243, FrancoAirtl, 1574.
(2) J. Pechllnt. Obi.phffi. med. Ub. III, obe. xixi, p. 476. Hamb., 1691.
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Greatrakes, un homme doux, très-religieux et simple en tout. » Nous n'insisterons pas ici sur les célèbres exorcismes de Gassner, ni sur les miracles authentiques du prince de Hohenloë, miracles acceptés par Nasse, qui les attribue à l'influence de rimagination. Quoi qu'il en soit, nous arrivons, de proche en proche, aux procédés du magnétisme animal, et ce n*est pas sans quelque tremblement que je vais toucher à cette question brûlante.
Le magnétisme animal a évidemment ses principales racines dans les doctrines alchimiques. « L*esprit universel, dit c Haxwel, maintient et conserve toutes choses. Tout ce qui c est corps ou matière ne possède aucune activité, s'il n'est a anhné par cet esprit, et s'il ne lui sert, en quelque sorte, de « forme et d'instrument. Ces corps servent de base à l'esprit c vital; c'est par lui qu'ils agissent et qu'ils opèrent (1). » Ce fluide liait l'homme aux astres. Il avait son flux et son reflux.
Thouret a démontré, dans un ouvrage intéressant, que la doctrine défendue plus tard par le célèbre Mesmer n'est qu'une répétition assez servile de celle de Haxv^ell (2). Comme ce dernier, Mesmer cnit à l'existence d'un agent universel, a C'est, dit-il, « un fluide universellement répandu. Il est le moyen d'une « influence mutuelle entre les corps célestes, la terre et les « corps animés. Il est continué de manière à ne soufirir aucun c vide. Sa subtilité ne permet aucune comparaison. II. est « capable de recevoir, propager, communiquer toutes les « impressions du mouvement. Il est susceptible de flux et de c reflux. Le corps animal éprouve les effets de cet agent, et c c'est en s'insinuant dans la substance des nerfs qu'il les « affecte immédiatement» On reconnaît particulièrement dans
(1) Maxwell. Demedieinà magneUeà, Francofart., 1670, iii-16. Aph. 5, 6, 13.
(2) Thouret* Beckerche* et doutes sur le magnéUsme animoL Parifi, 1784.
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€ le corps humain des propriétés analogues à celles de Taimant; c on y distingue des pôles également divers et opposés. L*ac- « lion et la vertu du magnétisme animal peuvent être corn- « munîquées d'un corps à d'autres corps animés et inanimés. « Cette action a lieu à une distance éloignée, sans le secours « d'aucun corps intermédiaire; elle est augmentée , réfléchie « par les glaces, communiquée, augmentée, propagée par le c son. Cette vertu peut être accumulée, concentrée, transc portée. Quoique ce fluide soit universel, tous les corps a animés n'en sont pas également susceptibles. Il en est même, c quoique en très-petit nombre , qui ont une propriété si c opposée, que leur présence détruit tous les effets de ce fluide c dans les autres corps »
« Le magnétisme animal peut guérir immédiatement les c maux de nerfs, et médiatement les autres. Il perfectionne € Faction des médicaments. 11 provoque et dirige les crises c salutaires, de manière qu'on peut s'en rendre maître. Par a son moyen, le médecin connaît Fétat de santé de chaque « individu, et juge avec certitude Torigine, la nature et le c progrès des maladies les plus compliquées; il en empêche c l'accroissement et parvient à leur guérison, sans jamais « exposer le malade à des effets dangereux ou à des crises fâc cheuses, quels que soient l'âge, le tempérament et le sexe. »
Tel est le mesmérisme à son début; Un fluide universel; un éther divin, semblable au sublime candens d'Ennius, au fluide odylique ou odique des magnétiseurs modernes. A ce degré rien n'est absolument merveilleux dans le magnétisme. Il y a dit-on, un flinde; ce fluide a des propriétés; ces propriétés agissent sur les corps vivants. Dans toutes ces prétentions il y a du physicien, bien plus que du thaumaturge. Les personnes, qui traitent aujourd^ui certaines maladies au moyen de l'électricité, au fond ne prétendent rien autre chose. Il
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peut sans doute y avoir beaucoup d'illusion dans les procédés mesméristes, mais erronés ou non, ces procédés appartiennent moins à Tart du sorcier qu*à celui du naturaliste.
En quoi consistaient ces procédés? Voici comment les commissaires du roi en ont rendu compte, c Us ont vu >, dit le rapporteur de la commission, c au milieu d'une grande salle, une caisse circulaire faite de bois de chêne, et élevée d'un pied ou d'un pied et demi, que Ton nomme le baquet, et ce qui fait le dessus de la caisse est percé d'un grand nombre de trous d'où sortent des branches de fer coudées et mobiles. Les malades sont placés à plusieurs rangs autour de ce baquet, et chacun a sa branche de fer, laquelle, au moyen du coude, peut être appliquée directement sur la partie malade. Une corde, placée autour de leur corps, les unit les uns aux autres. Quelquefois on forme une seconde chaîne en se tenant par les mains, c'est-à-dire, en appliquant le pouce entre le pouce et le doigt index de son voisin. Alors on presse le pouce que Ton tient ainsi. L'impression reçue à la gauche se rend à la droite et elle circule à la ronde. »
« Un piano-forte est placé dans un coin de la salle, et on y joue différents airs sur des mouvements variés. On y joint quelquefois le son de la voix et du chant. Tous ceux qui magnétisent ont à la main une baguette de fer, longue de 10 ou 12 pouces.'
c M. Deslon, ajoute le rapporteur, a déclaré aux commissaires:
« l'' Que cette baguette est conducteur du magnétisme. Elle a l'avantage de le concentrer dans sa pointe et d'en rendre les émanations plus puissantes. »
c 2<> Le son, conformément aux principes de H. Mesmer, € est aussi conducteur du magnétisme, et pour communiquer
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a le fluide au piano-forte il suffit d*en approcher la baguette € de fer. Celui qui touche à Tinstrument en fournit aussi, et c le magnétisme est transmis, par les sons, aux malades en-
< vironnants. »
c 3*" La corde dont les malades s'entourent est destinée, « ainsi que la chaîne des pouces, à augmenter les effets par
< la communication. >
« 40 L'intérieur du baquet est composé de manière à y € concentrer le magnétisme. C'est un grand réservoir d'où il € se répand dans les branches de fer qui y plongent (l). »
Les commissaires reconnurent aisément que de ces appa» reils ne résultait aucun effet électrique appréciable. Mais il n'en était pas. de même des organismes humains. Des troubles nerveux, des convulsions singulières les agitent. D'ailleurs, tous sont soumis à celui qui les magnétise, c Les malades ont « beau être dans un assoupissement apparent, sa voix, un € regard, un signe les en retire. On ne peut s'empêcher de c reconnaître à ces effets constants une grande puissance qui c agite les malades, les maîtrise, et dont celui qui magnétise « semble être le dépositaire. »
Ainsi les faits sont constatés et accordés par les commissaires; mais quelle en est la source? Est-il prouvé que leur manifestation explique celle d'un agent spécial? Les commissaires ne le pensent pas. « Il y a, disent-ils, tant de rapport, « quel qu'en soit le moyen, entre la volonté de l'âme et les c mouvements du corps, qu'on ne saurait dire jusqu'où peut c aller l'influence de l'attention qui ne semble qu^une suite ft de volontés dirigées constamment sur le même objet. Quand c on considère que la volonté remue le bras comme il lui « plaît, doit-on être sûr que l'attention arrêtée sur quelque
(1) Bardin et F. Dabola, Histoire académique du Magnéiitm animal, P«ris, 1841, p. 80.
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c partie intérieure du corps ne peut y exciter de légers mou-' € vements, y porter de la chaleur, et en modifier l'état € actuel de manière à y produire de nouvelles sensations ? Le c premier soin des expérimentateurs, ajoutent-ils, a dû èive c de ne pas se rendre trop attentifs à ce qui se passait en € eux. Si le magnétisme est une cause réelle et puissante, c elle n'a pas besoin qu'ils y pensent pour agir et pour se « manifester. Elle doit, pour ainsi dire, forcer, fixer leur « attention, et se faire apercevoir d'un esprit distrait, même < à dessein. >
Des expériences faites sur quelques malades, magnétisés par M. Jumelin, justifient ces présomptions et ces doutes. Les commissaires voient certains phénomènes se produire chez les gens crédules et avertis. Mais si on leur bande les yeux, si on agit à leur insu, rien n'arrive. Réciproquement les troubles magnétiques se développent en eux, alors même qu'on n'agit point quand ils s'imaginent être réellement magnétisés. Ainsi une demoiselle qui tombait en crise, lorsqu'elle se savait magnétisée au travers d'une feuille de papier, n'éprouvait rien lorsqu'elle l'ignorait. Dès lors, dans le rapport des commissaires du roi, tous les effets du magnétisme sont attribués à l'imagination (1). H. Â.-L. de Jussieu, qui s'était séparé de la commission, exprime dans le sien des conclusions moins exclusives. Il admet, il est vrai, le pouvoir de l'imagination; mais il reconnaît en outre la réalité d'une action qui en est indépendante, et sur la nature de laquelle il ne décide rien. € Les expériences faites pour constater l'existence d'un c fluide magnétique, prouvent que l'homme produit sur son c semblable une action sensible par le frottement, par le
(1) Rapport des eommiuairei chargés par le roi de l'examen du wiagné" Uêm animal. Paris, 1784. — Bardin et F. Dubois, Hist. du Magnét., p. 70.
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« contact, ety plus rarement, par un simple rapprochement à c quelque distance (1). >
Évidemment le fluide magnétique, tel que le concevaient Maxwell et Mesmer, n'existe point. Si tous les corps de la nature en sont pénétrés, des expériences faciles en peuvent démontrer l'existence; or, jusqu'à présent du moins, cette démonstration physique a été complètement impossible.
Il n'en est plus de même s'il s'agit d'un fluide exclusivement propre aux corps vivants. Mais voici une difficulté : ]es magnétiseurs prétendent donner à leur gré, aux corps les plus inertes, certaines propriétés magnétiques; tout cela est fort obscur. L'erreur est souvent difficile à démêler, et la discussion des faits est la plupart du temps impossible.
Ainsi, en tant que physiciens, les Mesmérites sont à peu de chose près vaincus et terrassés. L'idée d'un fluide universel, empruntée de Démocrite et de quelques anciens philosophes, est à peu près abandonnée ou du moins on y insiste légèrement. Mais tout n'est pas dit encore; il est certain, quelle qu'en soit la raison, que les pratiques du magnétisme déterminent des convulsions, des accidents hystériques, des mouvements nerveux très-divers, plus souvent encore de la somnolence, et tous les médecins savent qu'il peut se produire dans ces cas, suivant le tempérament des individus, des spasmes cataleptiques, de l'extase, des hallucinations et des songes, et dans certaines circonstances un somnambulisme véritable.
Tous ces faits sont inexpliqués, mais ils sont naturels, et l'homme ayant la faculté de rêver, pendant le sommeil normal, il n'est pas impossible d'admettre qu'il puisse à la fois
(1) Rappori de Tun des cùmmissaires chargés par te roi de C examen du magnitisme animal. Paris; HérisBant, 1784. - Burdin et F. Pa|>ois, Hist. du Magnétisme, p. 187.
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rêver et agir dans certains états intermédiaires. En tant que phénomène naturel, le somnambulisme magnétique est un fait incontestable. Ce somnambulisme a ses rêves et ses hallucinations. D'ailleurs le somnambule manifeste souvent une lucidité singulière, et une faculté de prévision tout à fait re« marquable, eu égard à certains états intérieurs. Certains malades prédisent de fort loin le jour et Theure de leurs accès. Cela est merveilleux sans doute, mais ne Test pas davantage que la faculté qu*ont certains hommes de se réveiller au moment qu'ils ont décidé par avance.
Mais on ajoute à ces faits des faits plus étonnants encore parmi lesquels je citerai : IMe fait de la transposition des sens observé par Pétetin de Lyon ; 2** le fait de Tinfluence que la pensée et la volonté du magnétiseur exercent sur la pensée et la volonté du magnétisé ; 3^ le fait de seconde vue, ou, si Ton aime mieux, de prophétie.
Le fait de la transposition des sens est Tun des plus célèbres, et peut-être celui de tous qui choque le plus les idées communes (1). Entendre! voir! flairer et goûter par l'épigastre ou par Textrémité des doigts ! Voilà ce que Pétetin dit avoir observé, et ce quUl ose affirmer dans un livre où respire d'ailleurs le ton de la bonne foi. Tous les corps conducteurs de l'électricité peuvent transmettre les impressions à l'épigastre ou aux doigts. Un bâton de cire à cacheter intercepte toute communication. Ainsi le fluide électrique est pour tous
(1) PéteUn. ÉleetricUé animaU, Paris et Lyon 1808, p. S. Uoe carieuie observation de H. Lelat servira peuUfilre à l'interprétation de ee phénomène.
« Il lui semble, dit-il en parlant d*un faailaciné, qu'à Tépigastro des paroles se font entendre très-distinetes, mais non telles qae celles que Ton perçoit par l'oreille, et faciles à disUnguer de ces dernières. Ces paroles, qui parlent des prophéties, des paraboles, s*acoompagnent d'un senUment de bien-être plus grand, d*une chaleur qui s*irradie. » (Lelut, Obê. sur lafofU sensoriale, à la suite de son ouvrage : Le Démon de SocraUj nouv. édition. Paris, 1856, p. 292.)
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les modes d'impressions un intermédiaire universel. Chose remarquable cependant^ les objets vus, entendus, goûtés par l'épigastre, sont perçus en général comme si les impressions avaient été perçues par leurs organes habituels. Comment m'avez-vous entendu, dit Pétetiu à une de ses malades? Comme tout le monde, répond elle; et elle S'étonne quand le médecin ajoute : mais je vous parle sur l'estomac. Hettait-on sur l'estomac de la malade quelque substance sapide, sa bouche goûtait et mâchait. On plaça sur son épigastre un gobelet contenant un peu de vin rouge. < Vous me me persécutez, dit-elle, du Vin ! Je le déteste, )) et elle fît un mouvement pour cracher. Le vomissement aurait peut-être eu lieu, ajoute Pétetin, si je n'avais retiré le vase(l).
Je n'hésite point à le dire, l'idée d'une transposition réelle des sens est absurde, quand bien môme les faits sur lesquels elle repose seraient exacts ; indépendamment du fait, parfaitement démontré aujourd'hui, de la spécialité des nerfs, il est certain, par exemple, que sans un appareil d'optique l'œil ne serait point un organe de vision. Admettons qu'une somnambule distingue ce qu'elle applique à son épigastre, qu'elle en apprécie la couleur et la figure, j'y verrai plus volontiers un miracle, que le résultat d'une transposition réelle des sens (2).
L'influence de la volonté idéale du magnétiseur sur celle du somnambule magnétique est acceptée par tous ceux qui s'occupent aujourd'hui de cette physique surnaturelle. Les phénomènes d'attraction ou de répulsion qu'on célèbre ne seraient eux-mêmes qu'un résultat de cette influence (3). L'imagination du magnétiseur domine absolument celle du
(1) Péletln. EleetrieUé animale^ p. 32.
(2) Macario, Ouvr, cit., p. 206.
(Zj Cf. Cbaitenet de Pujfégar. Uémoiru pour servir à Fkitioirê du mapii* itime anteia/.
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sujet somnambule; Tesprit de Pun peut dicter des rêves à l'autre. M. le docteur Gromier, de Lyon, accepte ces faits, et ne pense pas que la science des somnambules aille au delà. Il cite des faits singuliers dans lesquels la pensée d'une somnambule semblait être un écho de celle de son magnétiseur^ et reproduisait comme un miroir toutes ses idées« Plus loin, suivant lui, la puissance du magnétiseur est nulle.
Les faits de seconde vue, dont d'autres écrivains acceptent la réalité, sont, à coup sûr, beaucoup plus rares, et ne dépendent en rien de la volonté du magnétiseur. Les somnambules voyants prophétisent, donnent des nouvelles des lieux les plus éloignés, lisent au travers des corps opaques, de manière à justifier toutes les opinions des anciens sur Hermotime, comme celle des sorciers de tous les pays sur les âmes errantes. On raconte à cet égard des histoires à épouvanter. Ainsi la question en est aujourd'hui pour le somnambulisme magnétique au point où on en était autrefois pour l'extase et pour le sommeil ; la difficulté est la même de part et d'autre. Si les faits qu'on affirme sont vrais, n'y cherchons point d'explication. La raison ne peut rien sur ces choses.
D'ailleurs toutes les somnambules attitrées qu'on a con-> vaincues de subterfuge, ne signifient rien pour ou contre cette opinion. Il suffirait, en effet, qu*il y eût dans le monde une seule somnambule douée de cette lucidité prodigieuse, pour nous obliger d'admettre ce que nous ne comprenons pas. Mais les charlatans sont -bien communs, et les occasions d'observer sont bien rares.
Faut-il rapprocher de ces prétentions du magnétisme celle des sorciers et des magiciens de l'Orient qui, par les yeux d'un enfant encore pur (1), voient dans un verre ou dans un
(1) Ctti, lelon les fldrelen de fOricnt, luie oonditton indUpeiuable,
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miroir les choses les plus cachées? J'ai vu des voyageurs qui avaient tenté cette épreuve et étaient restés convaincus, du moins l'affirmaient-ils. Fernel admettait ce prodige, d'après sa propre expérience (1).
Les magnétiseurs modernes prétendent déterminer par leur pouvoir des effets analogues. Le miroir magique de M. le baron Du Potet n'est pas autre chose. Un cercle que le ma* gnétiseur trace avec un morceau de charbon sur le parquet, devient comme une porte par où les yeux de Thomme charmé plongent dans les profondeurs du monde fantastique. Un petit morceau de carton peut remplir le même objet. En eux-mêmes ces phénomènes ne dépassent pas absolument la sphère des illusions naturelles, chez un homme jeté par ses préoccupations ou par une foi aveugle dans un état d'extase. Hais si dans ce cercle ou dans ce miroir Thalluciné voit des choses cachées, et découvre ainsi la vérité au delà de l'horizon du monde sensible, le mystère commence et tout devient surnaturel et inexplicable.
M. le marquis Eudes de Mirville a écrit sur ce sujet, avec une bonne foi qu'il n'est permis à personne de soupçonner, un livre singulier, où il arrive par une foule d'exemples et de raisonnements à cette conclusion, qu'il y a des Esprits (2). J'ai un mot à dire sur cette conclusion.
Les illusions naturelles auxquelles l'homme est en butte sont si nombreuses, le monde et son propre esprit conspirent si bien pour le tromper, que pour faire entrer le domaine fantastique dans l'empire des choses naturelles, il suffirait de
(1) Vldi qnemdaiD, ?i Terborum, spectra Taria in spéculum deriTare» qu» lllic quttcnmque imperaret moi aut scripto, aut Teris imagioibBs itàdilocidd exprimèrent, ut prompte et facile ab assidentibus, omnia internoaoerentur. [De abditis rerum causU, lib. I, cap. xi. Francofurt., 1574, p. 124.
(2) Oe$ esprit» et de leurs mamfeeuuiatts puidiquei* Paria, 18S4,
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traduire les mots en français, et de l'appeler le monde imaginaire. La puissance de l'imagination est si grande, les communications qui s'établissent par elle sont si subtiles» elle a un tel pouvoir d'associations et de métamorphoses, que dans les fantasmagories les plus bizarres il serait imprudent d'appeler miracle tout ce qui échappe à une explication actuelle. Il n'est point de folies, point de convulsions, point d'apparitions prodigieuses qui impliquent nécessairement l'intervention de causes surnaturelles. Il faut se garer avec soin de cette tendance à tout attribuer à des forces occultes ; cette malheureuse tendance a longtemps arrêté les progrès des sciences naturelles ; le monde visible est le domaine des méthodes expérimentales, hors de là, point de salut.
Ceci posé, pour expliquer les convulsions, les extases, les catalepsies, les visions, qu'elles résultent de l'emploi du Hachisch, de la pommade magique, ou des procédés magnétiques, nous ne ferons point appel à des causes surnaturelles, ni le magnétisme, ni le mouvement des tables ou du pendule n'exigent cela. Hais si des hallucinés prédisent réellement Tavenir, si les tables révèlent avec précision des choses cachées, si la baguette de Coudrier tourne avec certitude entre les mains du sourcier ou des chercheurs de trésors; si, comme dans l'histoire de Jacques Aymar, elle tourne sur les traces d'un criminel, eh bien! nous conclurons alors avec le P. Lebrun et M. Eudes de Mirville, que ce sont là de véritables miracles que la physiologie n'a pas mission d'expliquer.
La démonstration des faits transcendants du magnétisme, à défaut d'explication logique, pourrait, à l'occasion, être empiriquement démontrée; malheureusement il est difficile d'écarter de ces observations tout prétexte au soupçon de jonglerie, tant l'art des Robert-Houdin et des Hume a acquis
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de subtilité merveilleuse. Or, plus on promet chez les ma* gnétiseurs de profession, et moins on laisse de liberté aux expériences sérieuses. Les somnambules doivent avoir toutes leurs aises ; de plus, on doit leur accorder une foi absolue. Dans ces conditions, toute observation positive est impossible. La Foi, dit- on, est aveugle ; or pour observer des faits de ce genre il faut avoir des yeux et très-bien voir.
J*ai assisté à plusieurs séances chez un magnétiseur attitré; des personnes inconnues venaient consulter un jeune som* nambule sur des maladies dont les assistants ignoraient Fexistence. Le somnambule prenait la main de Tinterrogateur, puis il se tfttait la tête, Testomac, les bras, les jambes, les genoux, le ventre, et successivement toutes les parties de son corps ', puis il disait: le mal est là. H se trompait quelquefois, et réussissait assez souvent, disait-on.
Il n'y a là rien de merveilleux en soi ; avec un peu d'exer^ cice tout homme d'esprit est le maître d*en faire autant. Quand le somnambule qui tient la main de l'interrogateur touche sur lui-même le lieu affecté, il y a, de la part de ce dernier, un assentiment mental qui n'est jamais pur d'un certain mélange avec les mouvements du corps. Cet assentiment meut imperceptiblement sa tète, et l'ébranlement se propage sympathiquement jusqu'à sa main ; alors, s'il a une foi aveugle, cette main, par une légère pression, par un tressaillement involontaire, trahira cet assentiment, il y a certainement dans le devin qui saisit au passage ces indices subtils, une véritable adresse, mais le surnaturel disparaît.
Un autre phénomène, qu'on célèbre souvent, est la vision
au travers des corps opaques. On bande les yeux du somnam*
bule, on remplit les orbites de coton que Ton colle aux joues
avec de la gomme. Malgré toutes ces précautions l'expérience
est illusoire. BI. Gerdy a démontré que dans ces conditions, II. 40
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on peut voir naiurellement{\). Ces prétendues expériences sont absolument nulles*
J'ai employé un moyen plus simple et plus sûr à la fois. J*étais à la campagne ; je priai un de mes amis, homme d'un &ge mûr, d*écrire sur un morceau de papier une phrase très* courte, que je ne voulus pas connaître. Ce papier fut plié en quatre et placé dans une enveloppe opaque soigneusement collée et cachetée ; dans ces conditions aucune supercherie n'était possible. Je me rendis à une séance pubhque cheB M. A..., magnétiseur de profession. Je fus traité par le somnam* bule d'incrédule et de tentateur. Je fus un peu étonné, je l'avoue; mais je ne voulus pas m'en tenir là.
Je renouvelai donc ma tentative, cette fois en séance particulière. Je présentai ma lettre à un somnambule fameux, célébré par maint romancier comme un oracle; à peine Teut-il touchée que je fus de nouveau taxé d'incrédulité. Je rectifiai ses idées sur ce point; je n'avais, en l'interrogeant, aucun parti pris. Il se rassura un peu. C'est une lettre de femme! me dil-il d'un ton qui tenait le milieu entre celui d'une réponse et celui d'une interrogation ; non, lui répondis-je, c'est une lettre d*homme, et elle ne contient que quelques mots. 11 vit qu'il s'était fourvoyé, et, me sentant impénétrable, prétexta je ne sais quel malaise. Je me retirai, complètement découragé cette fois.
Les juges les plus difficiles conviendront que je faisais une véritable expérience. Il n'y avait là aucune cause d'erreur ; une réponse juste eût été une preuve de lucidité, sans réplique. Les somnambules Usent, ditK)n, à la page qu'on leur indique
(0 BulUUn de C Académie de médecine, 1S37, p. IS et saiv., 962 et soir. Gerd. Physiologie philosophique des sensations et de FinUlUgenee. Pftrit, 18*6, p. 1Ô4. — Cf. Burdin et F. Dubois, Histoire académique du magnétisme animal. Paris, 1841, p. 600.
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dans des livres fermés. Ce tour de force est tout aussi grand que celui qu'eûgeail ma question. Comment donc est'-elle restée sans réponse? Une expérience faite devant TÂcadémie des sciences^ dit M. Bersot(l)y déciderait tout; mais ces eipériences ne se font pas devant les académies, et mon aventure m'a prouvé qu*elles ne se font pas non plus devant moi.
Ces faits» me répondra^t-on» prouvent qu'il y a des charlatans ; ils ne prouvent pas que tout ce qu'on raconte soit faux. Je conviens de l'un et de l'autre; aussi» me bornerai-je à reeommander une égale prudence à ceux qui affirment et à ceux qui nient. En attendant une solution directe, le doute, ici comme ailleurs » sera le parti le plus digne d'un philosophe (S).
aiFLUBNCB 0ES VOUVEHENTS EXTÉRIEtllS ET DES ATTITUDES
DU CORPS SUR l'IUAGINATION.
$ 4. WmâÈtmHUiÊm «énéralM.
Il est maintenant hors de doute , que le corps est intéressé directement ou sympathiquement à tous les mouvements de l'imagination. Le moindre désir, la moindre intention, la moindre idée émeut le corps, et lui fait ébaucher des mouvements corrélatifs. A cet égard tous les philosophes , tous les physiologistes sont d'accord. Hais on n'a point eu l'idée de
(1) Mesmer et ie tnagnétisme animal, Paris, 1853.
(2) Consulter la lettre si élégamment et si sagement éerito dn D» Cerise à M. Macario, et qai sert de préface au TraUi du sommeil de ce dernier auleur. Paris, 1857.
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rechercher s*il n'y aurait pas des faits réciproques ; si, en un mot, il n*y aurait pas une certaine influence des mouvements que le corps exécute sur les tendances de Tàme et de Timagination : ce n'est point là un simple jeu d'esprit et cette question mériterait d'être examinée avec soin.
On sait, et nous avons déjà rappelé que les états intérieurs qui résultent de certaines modirications des viscères ont sur l'imagination une influence directe. Cette influence est mise hors de doute par des observations si nombreuses qu'il serait superflu d'y insister encore, aussi n'a-t-elle échappé à personne. Hais on ne s'est point demandé si les états extérieurs du corps n'exerceraient pas une influence analogue, et si les attitudes préférées de certaines castes, attitudes déterminées par certaines idées, n'auraient point pour conséquence d'exciter ces idées elles-mêmes, et de les fortifier.
Cette question a d'autant plus d'intérêt aux yeux du philo* sophe, que si l'idée est le principe de la modification extérieure chez un certain indiviflu, cette modification pourra se répéter chez d'autres individus, en vertu non de l'idée elle-même mais du principe d'imitation. Dans ce cas, elle pourrait précéder l'idée et, pour ainsi dire, la préparer.
C'est à ce point de vue qu'il peut être intéressant de rechercher si les modifications de l'enveloppe extérieure peuvent avoir lieu , sans éveiller un sentiment général qui leur est corrélatif, et par conséquent, sans amener certaines idées analogues.
Je rendrai ma pensée plus claire par un exemple. Le mépris • détermine un certain mouvement caractéristique de la bouche, des yeux et du nez. Je demande s'il est possible d'exécuter simplement ce mouvement extérieur, sans avoir par cela même une certaine tendance au mépris.
L'homme qui résiste moralement serre symboliquement ses
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poings et se roidit. Je demande si l'on peut serrer les poings et so roidir indépendamment de toute idée antérieure, sans avoir en même temps une tendance instinctive et générale à résister.
En d'autres termes, s'il ne peut y avoir dUdées sans actions extérieures, pourra-t-il y avoir une action extérieure sans un certain sentiment de cette action, et par conséquent, sans une certaine disposition nécessaire à concevoir des idées corrélatives?
Je serai bref. Je citerai des faits vulgaires. J'en tirerai des conséquences. On pourra en juger la valeur en observant beaucoup, et surtout en s' observant soi-même.
Regardez un peureux qui s'excite au courage. Il se redresse avec effort, il porte le regard haut, et, pendant qu'il exécute ces mouvements, il se sent réellement plus courageux.
Un homme porte la tète de côté, et, faisant tout à coup un retour sur lui-même, il sent qu'il a tendance à écouter.
Un autre serre volontairement les dents, il fronce ses sourcils, et il se développe à l'instant chez lui un sentiment de résistance fiëre et de doute.
A l'inverse, souriez en fermant à demi les yeux et en courbant un peu la pointe du nez, votre physionomie exprimera alors une obséquiosité bienveillante , et vous éprouverez involontairement un sentiment analogue.
Faites devant vous un homme élever les sourcils, baisser les paupières , sourire , et se rengorger. Tnterrogez-le , et il avouera avoir éprouvé en ce moment unsentiment de contentement intérieur et de vanité indéfinie.
On ne saurait trop recommander aux personnes qui ont la curiosité d'élever des animaux féroces , de ne leur donner jamais qu'une nourriture très-di visée et qui n'exige point une forte contraction des mâchoires. En effet, cette contraction est toujours accompagnée d'efforts et parfois d*une colère qui les
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pousse instinctivement à rugir. Il faut donc» autant que po^ sible» en faire perdre Tbabitude à des animaux naturellement colires, qu*on veut apprivoiser,
Je ne voudrais pas inutilement insister sur ces choses. Nous les résumerons en quelques mots. Il n'est pM, avonsHi^s dit, une seule pensée qui ne se traduise par un mouvement ^ par un geste^ par une attitude involontaire* — Réci[»x>quement, «jm attitude imitée sans idée préconçue^ comme le font soutf&ni Us petits enjants^ un geste sans intention^ éveillent dans Pesprit certaines tendances corrélatives^
Cette proposition n'est point l'expression d'un simple jeii de l'espriu et les conséquences immédiates qu'on en peut tirer témoignent de son importance.
On senty en raison de cette règle, combien les habitudes extérieures du corps peuvent avoir d'influence sur lea dispositions de l'ftme. 11 y aurait à écrire, sur ce sî^uet, un livre didactique utile* On y chercherait la loi naturelle des bonnes ma/nières^ en choisissant pour types les attitudes et les expressions naturelles qui rendent spontanément les belles pensées. Dès lors le Vrai, dans le ton du monde, serait substitué à des conventions arbitraires , et l'on ne verrait plus dea marques de noblesse dans <^et art si recherché d'assaisonner l'esprit d'ini-> perceptibles impertinences. Ce ne serait point là sans doute nn système d'éducation pour l'esprit , mais du moins y verraiton un moyen naturel de perfectionner ce merveilleux automate institué pour servir l'esprit. Les vrais maîtres sont attentifs à ne jamais exercer leurs élèves sur des instruments mal accordés, de peur d'altérer chez eux la justesse naturelle de l'oreille; or, nous proposons aux phUoso|ibes à'aeeorder le corps , pour que l'&me n'ait., dès le début de la vie , que des instincts harmonieux, et c'est là, à coup sûr, un chapitre oublié dans les beau^ trayaux de Schiller sur l'éducation esthétique.
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Ce n'est point ici le lieu de développer ces idées , qu'il me suffira d'indiquer. Mais on remarquera qu'elles justifient des opinions en apparence arbitraires , et le prix que certaines castes privilégiées (je ne parle ici ni*des Turcarets, ni des parvenus) attachent aux grandes manières.
Elles nous feront en outre comprendre qu'il est bon, même au point de vue moral» d'engager les enfants à tenir le corps bien dressé, parce que c'est l'attitude de l'action libre; tandis que des épaules tombantes et abandonnées, ou ramassées et contractées, expriment la paresse ou l'entêtement stupide.
Il faut les habituer à regarder en face, d'un œil modérément ouvert, sans contraction du sourcil, et tenir leurs cheveux courts ou du moins rejetés en arrière, pour que le front soit bien à découvert. Il faut se méfier du sourire précoce, surtout quand il est accompagné d'un clignement des yeux, parce que c'est une attitude de fausseté. L'enfant doit rire par éclats et les yeux ouverts.
On exercera son corps aux pratiques de la gymnastique , parce que ces exercices développent le sentiment de la liberté des actions corporelles, et par conséquent le sentiment corrélatif d'indépendance morale. On l'exercera de plus à la course, parce que la course excite l'activité du cœur, et fait respirer grandement ; et c'est là une habitude heureuse. Il est physiquement impossible qu'un homme qui respire ainsi ait une mauvaise pensée.
Chacun peut en faire l'expérience sur soi-même. Éprouvezvous un sentiment de haine ou d'envieT Sentez-vous l'aiguillon caché de quelque basse passion? Respirez largement , ouvrez les yeux, dressez votre corps, et à l'instant votre âme sera délivrée.
De même, an commencement d'un combat résistez aux pre-
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mières impressions» soyez attentif à respirer librement dès le début, et vous n'éprouverez aucune faiblesse*
En un mot, n'oubliez jamais que le corps est Tinstrument de rame, et que si la main dirige l'instrument, ce n'est qu'à la condition d'une harmonie parfaite entre les mouvements do celle-là et les dispositions de celui-ci.
CHAPITRE
DES mSTIMËTS ET DE l'UCTELLIGENCE.
ik •>
S t. DM lB«ttiiei0.
Quand nous accomplissons volontairement, c'est-à-dire avec conscience de notre volonté, certains actes que notre intelli* gence n'a point calculés et préparés, ces actes ne sont point attribués à l'intelligence, mais à VinstincL Nous n^appelons point l'n^^inc^ cette tendance générale et pour ainsi dire indéfinie par suite de laquelle à une impression simple, éveillant un sentiment homogène , répond un acte corrélatif. C'est là une réaction automatique , ce n'est point un instinct. Fuir la douleur qui nous menace, lutter contre colle qui nous saisit, poursuivre l'objet qui éveille en nous des impressions douces et attractives , tout cela se fait automaiiquementt il est vrai , mais non point instinctivement. L'instinct n'est point, en eOet, une réaction produite à propos d'impressions extérieures. C'est une tendance innée qui résulte, dès le début de la vie, de l'arrangement du mécanisme organique et de ses harmonies préordonnées avec le monde. Supposons une horloge montée; supposons le métier d'un tisserand. Aussitôt que le balancier
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de l'une sera mis en mouvement, aussitôt que la main de Touvrier pressera le levier de l'autre, Thorloge marquera les heures^ le métier fera de la toile. Supposons de plus ces machincb douées d'un certain degré de cx)nscience et de personnalité , l'instinct de l'horloge serait de marquer l'heure, celui du métier de faire de la toile.
Ainsi, entre ces machines brutes et les machines animales» il n'y a qu'une différence. L'une agit et ignore ce qu'elle accomplit; dans l'autre il y a un principe fatalement entraîné, mais il se sent entraîné. Dès qu'un animal veut agir , sa volonté incline vers ses organes. Nul homme n'a l'instinct de mouvoir ses ailes, nul oiseau n'a l'instinct de saisir avec les siennes ; la volonté naturelle ne dépasse jamais la limite possible de l'action. Aussi les instincts dilfèrent-ils suivant les espèces et les individus, c'est-à-dire suivant les organisations. Le petit canard que )a poule a couvé cherche Teau au sortir de l'œuf et nage sans avoir rien appris; toute chose, dit saint Augustin, cherche le lieu qu'elle doit occuper dans la nature, c'est là son paidsy son désir, son amour. Tel accomplit aveuglément son œuvre, tel autre y mêle un peu d'intelligence; mais tous l'accomplissent nécessairement. A l'homme seul a été accordé le droit d'ambition et de révolte, pour que sa soumission lui fût une vertu (1).
L'instinct résulte donc d'une tendance à certaines actions dont le principe est dans les organes du corps. L'ftme subit cette tendance et l'éprouve. Ce n'est point là un rêve, comme Ta dit trop poétiquement Guvier. C'est une corrélation nécessaire que l'observation démontre, mais dont l'explication se cache dans les profondeurs du mystère de la vie. Les faits que
'(1) Toat dans rinstinct est aveugle, nécessaire et invariable. Tout dans l'intelligence est électif, conditionnel, variable. (Flonrens, Instincl et inulliçence des animaux^ P* 47.)
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éléments distincts : premièrement Tinstinct, où rintelligence est esclave et passive; en second lieu le jugement, c*est«à-dire l'aperception immédiate d'un rapport naturel ou d*un fait; en troisième lieu, le raisonnement, qui est comme une chaîne de jugements coordonnés, sous l'empire d'une faculté supérieure, je veux dire la faculté d'abstraction.
Ainsi nous refuserons la raison aux animaux, mais nous ne leur refuserons ni le jugement ni rintelligence. La grande erreur des Cartésiens vient de ce qu'ils ont confondu tout cela. Gardons-nous d'accorder trop à la matière. L'automate a ses droits sans doute; mais si vous allez jusqu'à supposer avec Willis que la matière est capable de sentir, où vous arrêterez- TOUS? Ne voyez-vous pas qu'accorder à la matière la faculté de sentir , c'est donner gain de cause à ceux qui lui attribuent aussi l'intelligence?
Je reviens à TinstiniSt , qui est dans Pâme comme un écho du jeu naturel des organes. Nous avons déjà signalé une influence qui s'exerce incessamment sur l'imagination de l'homme, celle du corps en action. Si les mouvements accidentels du corps déterminent dans l'âme des tendances fugaces , une aptitude innée et constante de l'automate à certains mouvements, y maintiendra des tendances constantes; les instincts doivent doàc varier comme l'organisation. Ces choses semblent d'une évidence irrécusable.
Les animaux dont l'encéphale est peu développé sont surtout guidés par leurs instincts; mais Texpérience paraît en certains cas en modifier les résultats. Toutefois la volonté et l'intelligence ne jouent le plus souvent qu'un rôle fort douteux dans ces modifications qui résultent surtout de l'action habituelle de certaines circonstances sur des animaux très-jeunes ; une preuve de cela, c'est que, l'habitude une fois prise, l'animal une fois dressé, il n'est plus apte à en contracter de nouvelles. Cet
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inBlinct acquis peut alors se transmettre, et se fortiRe par une plus longue influence des mêmes causes sur une race.
L'homme n'échappe pas absolument à ces influences modificatrices de Tinstinct, et les subit d'autant plus profondément qu'il est moins intelligent et plus voisin de l'animalité; mais il a sur l'animal un avantage incalculable, par la faculté qu'il possède seul d'accommoder son instinct à des circonstances idéales, qu'il oppose à celles que lui présente le concours fatal des choses extérieures. Ainsi, par ses instincts, l'animal subit surtout l'influence du monde, mais l'homme est surtout conduit par son intelligence. Aussi, le propre de l'intelligence étant la liberté , les produits de l'activité et de l'industrie humaine varientrils presque à l'infini , sous l'empire d'instincts pour ainsi dire individuels , tandis que le propre des actions et des industries des animaux d'une même espèce au milieu des mêmes circonstances est la monotonie, si bien qu'on pourrait à certains égards affirmer que, sous le rapport des instincts, chaque individu humain, comparé aux animaux, est une espèce à lui tout seul.
C'est ici le lieu de remarquer que, plus le système périphé« riquç des nerfs et l'axe médullaire sont grands par rapport au cerveau, plus le cêté instinctif de la vie prédomine. Chez les singes, les nerfs crâniens sont plus grands que dans l'espèce humaine. Le nerf optique d'un papion, dont le cerveau pèse à peine 160 grammes, est beaucoup plus volumineux que le même nerf dans un cerveau humain de 2,000 grammes. 11 est bien évident qu'ici la périphérie commande le centre, tandis que chez l'homme, le centre domine en souverain. Cet encéphale, si grand, eu égard aux nerfs du corps, exprime la suprématie de l'intelligence, mais chez les animaux l'inverse a lieu. La mauvaise définition que Spinoza donnait de l'âme humaine s'applique fort bien aux instincts, et nous pourrions
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dire qu'ils sont les idées que rftme a du corps. De ces idées toujours présentes et de la oorrélation que tons les appareils ont entre eux» résulte un amsmuuSf une sympathie universelle, par laquelle Taffection d'une seule partie intéresse tout le système. Le corps, par exemple, s'éloigne d'un objet menaçant que ToBil seul a tu, sans aucune participation de l'intelligence. Ainsi s'explique, à la manière des Cartésiens, le plus général de tous les instincts, à savoir : l'instinct de conservalion dont l'empire commence avec la vie et ne finit qu'avec elle*
Maintenant, ce que nous savons de l'organisation des animaux éclaire-t-il dans ses détails presque infinis l'histoire des instinctsï Hélas ! il faut bien l'avouer, ces mécanismes prodigieux ne nous sont connus qu'à la surface. Souvent, le physiologiste expérimentateur agit comme loferait un homme qui, pour connaître le mécanisme d'une montre, en enlèverait au hasard quelque pièce, et malgré des efforts réitérés, malgré des prodiges de patience, ces mécanismes vivants, conçus par une intelligence infinie, ne nous sont connus qu'à peine. Qui pourrait nous dire comment de l'organisation du système nerveux de l'abeille résulte sa singulière industrie ? Les plis que présente la surface de ses ganglions cérébraux comme l'a vu, il y a peu d'années, notre célèbre micrograi^e, M. Dujardin, ezpliqueront-ils ces merveilles? Pourra-t-on dire même, leur organisation étant si semblable en apparence, pourquoi l'instinct du loup diflère de celui du chien f Enfin, malgré les efforts des crànioscopistes , osera-t-on prétendre à expliquer clairement ces différences natives qui distinguent, quant aux aptitudes intellectuelles, les hommes des différentes races? Ces questions sont, hélas 1 et pour bien longtemps peut-être, absolument insolubles. Tout ce qu'il nous est donné d'apercevoir dans ce monde mystérieux de Tinstinct se résume en cette
proposition certaine que les déterminations instinctives ne sont pas libres, et qu'en conséquence ce qui domine en elles, c*est Tautomatisme. Hais s'ensuit-il que les animaux soient de purs automates n'ayant qu'une vaine apparence de vie et de spontanéité? Tous les faits conspirent à l'envi contre cette célèbre opinion tant préconisée par l'école cartésienne. Si l'instinct diffère de l'intelligence, il n'oblige pas moins de conclure à l'existence de l'ftme en tant que capable d'impressions et de sensations diverses. L'ftme est libre dans l'ordre de l'intelligence ; elle est esclave dans l'ordre de l'instinct. Toute la différence est là.
Mais comment distinguer dans les animaux ces deux parts de la vie de l'ftme? Il y a une règle simple pour cela. L'instinct, en effet, essentiellement lié à l'organisation, n'est pas propre à tel ou tel individu. Il est commun à tous les animaux d'une même race ; l'intelligence, au contraire, brille par des manifestations individuelles. Ici^ tout est spontané, inattendu, variable, et tandis que les instincts se transmettent par la génération, la science acquise par Tintelligence demeure personnelle et naturellement intransmissible dans l'état actuel des animaux. M. Chevreul a recueilli sur ce point des observations du plus grand intérêt, dont nous parlerons dans un instant (1).
S 9. De riBtellIceiMe.
Les actes les plus élevés de l'intelligence sont à tel point liés à la faculté du langage, que les anciens philosophes appelaient les animaux les muets. En effet, la pensée humaine est un lan-
(I) Qa'il Doas soit permis d'espérer que M. Cheyreul donnera un jour au publie ses idées sur un sujet auquel Je sais qu'il a appliqué ce génie d'observation, dirigé par une méthode si sûre, que chacun de ses pus a été un progrès pour la science.
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gage intérieur ; il est donc fort difficile de se faire, indépendamment de cette faculté supérieure, une idée de l'intelligence ; aussi, les Hébreux distinguaient-ils le plus intelligent des êtres terrestres, sous le nom d'dme parlante. Le verbe, dans ses hautes manifestations, est son privilège exclusif.
Il est donc bien certain que Thomme parle, et nul philosophe, si absurde qu'il ait été, ne l'a contesté. Mab il n'est pas évident que les animaux ne parlent pas; et bien des gens affirment que chaque espèce a son langage que nous n'enten* dons point; ce seraient pour nous des peuples étrangers. Cette idée est fort ancienne, comme en témoignent la fable de Tiresias et celle de ce Melampus, dont les oreilles léchées par un dragon s'ouvrirent à l'intelligence des langues inconnues, dans lesquelles les bêtes s'entretiennent. L'un des plus célèbres charlatans de l'antiquité, Apollonius de Thyanes, prétendait au même privilège, et un jour qu'un passereau s'agitait et gazouillait parmi ses compagnons, il expliqua gravement à ses disciples ce que disait cet oiseau (1) ; enfin, presque de nos jours, Dupont de Nemours a sérieusement traduit la chanson brillante du rossignol. Cette opinion n'est pas complètement rejetée par certains Pères. Arnobius et Lactancè accordent aux bêtes un vestige de langage ; ils vont même si loin à cet égard, qu'à leurs yeux l'homme ne diffère absolument des animaux que par la religion et la connaissance de Dieu. Rorarius, ce célèbre avocat des bêtes, partage celte manière de voir; mais de ce que les bêtes ignorent Dieu, il ne conclut pas qu'elles soient fort inférieures à Thomme.
D*un autre côté, loin de leur accorder un langage, certains auteurs leur ont refusé jusqu'au sentiment. Les animaux ont beau témoigner qu'ils sentent, on n'a pas voulu les en croire,
0) Philoslrale. Vie d Apollonius, Liv. IV, chap. i.
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et du fond de leur cabinet» quelques philosophes ont décidé qu*il n'en était rien, alors même qu'ils en donnent les preuves les plus fortes. Mais» ni les arguments de Gometius Pereira, ni ceux de Descartes et de son école» n'ont pu étoufler à cet égard la voix du sens commun qui plaide la cause de ces sujets de notre empire ; sur ce point» le grand Leibnitz a combattu avec beaucoup de force l'idée cartésienne» et Charles Bonnet est entré si avant dans ses vues, qu'il admet dans les bêtes une âme immortelle, leur prédit dans les révolutions futures des esprits et des mondes un meilleur avenir, et décrit complaisamment ces glorieuses destinées.
Il parait difficile de nier que les animaux soient sensibles ; dès lors» ils ont une âme» et toute âme est par elle*-m6me indestructible ; mais s'ensuit-il qu'ils aient quelque idée du juste et de l'injuste. Je n'oserais l'affirmer; peut-être en ont-ils le sentiment en un certain degré. Rorarius ne l'a point mis en doute; souvent» dit-il» ils usent de la raison mieux que l'homme. On a conservé le souvenir de certains chiens qui ont vengé la mort de leur maître assassiné; d'autres» ont réclamé justice contre ses meurtriers. Je ne raconterai pas ici l'histoire fameuse du chien d'Aubry de Montdidier (1). Celle de ce pèlerin de Nuremberg» dont le chien a été célébré par Rorarius (2)» n'est pas moins célèbre.
(1) Snliger. De subiilUtue, Ex. 202, $6.— La Golombière» Th. ithonneur et de chevalerie. T. II, chap. xxiii. — Montfaucon. Monum, T. III, p. 70. — En 1718 le chieo d'an papetier de Mineille» aaaaasiné dans le bois da Coignon, s'élança plnsienn fols contre le meurtrier qu'U aperçut par hasard dans an jeu de paume. Celui-ci avoua son crime. — Guer, HUt, crit. de Vâme des béue, Amst. 1749. — SoUn, chap. xv, raconte Thistoire d'un chien qui» sous le consulat d'AppiusJunîus et de Publius Silios, refusa de quitter son maître condamné à mort et se laissa mourir de douleur auprès de son cadarre. On a observé une foule de cas semblables. Le chien d'un de mes parents» pendant une absence de son maître, se tint auprès d'un de ses habits suspendu en un coin et ne voulut pas quitter ce lieu.
(3) Quod ammalia brûla empe ratione uîantur meHue AoMme* Hemstadii» u. 41
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On cite des observations plus récentes. M. de la- feôas^aneHe, capitaine de cavalerie dans Fancien féghnentdeDeartita- Kers, facoirte : * Qu'en VtW\ wti cheval de ^ compafgnîe, « hors d'Age, t^ës-beau et du plus grand feu, ayant eii tout à «• coup les dents usées au point de ne pouvoir plus* liiftcher le k foin et broyer son avoine, fut nouf rf pendant detix mois, et k Feût été davantage, si on Teftt gardé, par les deù< chevanx c de droite et de gauche qui mangeaient avec lui. Ces den <i Chevaux tif^ient du fatelief du foin qu'ils mangeaient et é jetaient etouit^' devant le vieillard. Ils en usaieiit de même « pour l'avoine qu'ih broyaient bien rticnue et mettaient en- « suite devant lui. C'est là, ajotfte rautetrr, robservatkm et le € t^nofg^'arge d'utfe èotnfmgnid «Atièré , officiers ci eata- « tiers (1). M
A c6lé de ee (kit, qui paraîtra incroyable, je citer*} Fhistoire de deux oursons qu'on essaya, il y a qtrelques ai!méés, d'cms pioisoiine^ dans une dès fosses du Musétf ml d'histoii^ê fiaiiiiVîlle, en leur jetant de fortes doses diacide afséhieux enveloppées dé viande. î^ur épargner la mère, ôn^ l'avait enfermée dans sa eàge ; tous leë asisistants virent alors irh spectacle toûcbdni : ses petits venaient h coflsole^ «ft {ito^ur ta l^égdlef , VA èrppéf'tEtient des motceaiix dé tiande. Deà faénimes éfhiéetits, et ëhtre autres, M. de Blainvitle, furent témdns de cette scène.
Ces faite ne prothrent pas que tes bêtes itieiil, § prdpréraënt parler, des idées morales , mais du moins ont-elles des affections; quiosenût en douter? U y a quelque chose d'admirable dftus la tendresse du chien pour son maître. Il devieflt parfbts
flS^, Ifb. f, p. 94. ^Là rhfiàne hfstofre est ntfedtrtée dan^ l'dfirtifleuie étiriftat tliUftiM : TtaeiatHê pMtotophitm apotopetieus dé anima bruiorwH. ùptrlt d ttadio ienkinii Thomasi} firiUnni, l7ia, f». 23.
(1) Observations miliiaires. Parts, 1760, citéél pn* Ssînt-Polt. Bisait ti& PaH$, doquième M»., t. IV, pi 171.
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inlelligent à force d*amour. Tantôt il appelle à soh secours, tantôt il rarrache à la mort. Ici, il terrasse un assassin; ailleurs, et l68 dernières hmndaticms en ont offert plus d*un exemple^ il veille sur des restes chéris, près desquels il se laisse mourir de tristesse. Les éléphants (1), les dauphins, lès chats eux-mêmes, ont leur place dans cette touchante épopée. En faut-il davantage pour prouver qu'ils sont sensibles? Mais s'ils iotit bons et aimants, il ne s'ensuit pas quHls aient dei$ idées abstraites de la bonté el de Tamour.
L'idée que les bêles n'ont point d'intelligetice 6'esl pas nouvelle. Suivant Ghrysippe, le porc a Une âme ; mais en guise de sel, pour l'empêcher de pourrir (2). « Depuis que fhabite ce t nouveau corps, dit dans Plutarque (3) Oryllus métamor- « phosé en pourceau, je suis tout étonné des discours que j'a- € vais entendu tenir à des sophistes, parce que Je m'étais « laisBé persuader que de tous les animaux, l'homme était le c seul qui fût doué de raison et dMntelligence. v Ces passages prouvent assez que l'idée de refuser aux bêtes une âme raisonnable est ancienne» et cela est entière mieux démontré par l'éloquent plaidoyer que Porphyre écrivit en leur faveur (4). Les scholastiques, el entre autres Scct, le docteur subtil, àc« cordèrent aux animaux une âme immatérielle^ (5). L'observation, en effet, dit assez clairement qu'ils sentent ; or, reconnaître en eux la sensibilité, c'est leur accorder Implicitement une âme. Descartes et ses partisans l'ont bien senti (6), aussi, leur refusenl-ils à la fois l'une ei l'antre, épargnant du moins
(1) ArriAnf. Jto-itm indieûrtm, liber.
(2) Cieéron. De naturâ Deotum. LIb. Il, IV^ patl. (8) Que lei bêtes Uêefit de la raûont.
(4) De l'abstinence,
(5) De divisione nat. Lib. Ut.
(6) Discours de ta inétkode, &• part., vers là fia. Voir aussi Dilty. De rame des bêtes, par A. D^**. Lyon, 1673.
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à leur système la lourde bévue philosophique commise par Willis (1).
Ce singulier système a triomphé longtemps (2), malgré les protestations du sens commun (3). Les hommes les plus éminents ont pris part à la lutte» et l'animation des partis a donné lieu à une foule de livres dont la simple énumération serait fastidieuse. Le système des machines a été surtout en grande faveur parmi les théologiens, à tel point qu'un homme tel que Daniel Sennert encourut le reproche d'impiété pour avoir soutenu que les bètes ont une ftme immortelle. Je ne conçois pas comment des philosophes illustres ont pu croire la rdigion intéressée à cette question de l'automatisme; car de Tindestructibilité du principe qui anime les bètes, on conclut bien plus certainement à l'immortalité de Tftme humaine, qu'on ne le fait dans l'hypothèse contraire. L'erreur des Cartésiens, comme Christian Wolf le fait très-bien remarquer, a tenu à la malheureuse confusion qu'ils ont faite de l'indestructibilité avec l'immortalité, et de l'immatérialité avec la spiritualité. En effet, l'immortalité suppose un sentiment persistant et distinct de personnalité; or, dit Wolf, les bètes ne paraissent point avoir ce sentiment» Il est certain, ajoute4ril, qu'un homme élevé au milieu des bètes, ne se rappela pas son état ancien quand il fut revenu dans la société des hommes, à plus forte raison les bètes doivent-elles ignorer leur passé {4).
(1) Th. Willis. De anima bruiorum. —Le eâèbre Ck>nrad Peyer éeriTiit à ce sujet à son ami Barder. « Dolerem quoque vehemenUr, mi Hardert^ «i clarmimi WitlûH oMoriias diutiut u seduceret, qui brutit setuum ei cogttt" Honem quidem tribuitt animam vero immaterialem sive meniem denegai, qud untauia bonus philo$ophu$nihil exittimabit inepiius.w — Exerdiationei onatomicœ et medieœ» Basileœ, 1682. Exerc. xxiii.
(2) Les bêtet mieux connues, par l'abbé Joaonet. Paris, 1770.
(3) Boulller. Essai philosophique sur rame des bêtes, Amsterdam, 1728.
(4) Glir. Wolfli. Psych. rat,^ sect. IV, cap. nu De animabus brulorum.
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Ainsi, n'ayant point la mémoire d'elles-mêmes, il ne peut y avoir en elles aucune persistance du sentiment de personna^^ liié, de telle sorte que bien qu'indestructibles, elles ne sont point immortelles (1).
L'un des plus célèbres défenseurs qu'aient eu les bètes, Porphyre, avait fait, il y a bien longtemps, remarquer que les sentiments que l'opinion commune leur attribue, supposent l'intelligence. € Pourquoi, » dit -il, € ne disons -nous pas qu'un arbre est plus docile qu'un autre arbre, comme nous disons qu'un chien est plus docile que la brebis, ou qu'un légume soit moins brave qu'un autre,, comme nous disons que le cerf a moins de courage que le lion? > Cet argument est fort bon. 11 est certain que l'homme a des rapports généraux avec l'univers, mais il y a entre lui et les animaux une société plus intime; de là, un échange perpétuel de sentiments souvent très-vifs. On peut consulter à cet égard les cavaliers sur leurs chevaux et les chasseurs ou les contrebandiers sur leurs chiens. N'arrive-t-il pas, même à ces philosophes qui font métier de refuser une âme aux bêtes, d'aimer leurs chiens et de se croire aimés par eux, au point de pleurer leur mort (2) ? Aussi, le bon sens du peuple a-t-il de tout temps dédaigné ces sophismes, et c'est une gloire pour notre époque d'avoir enfin écouté cette voix qui plaide au fond de nos cœurs pour ces créatures sensibles de Dieu, et fait des lois pour protéger les animaux.
(1) Snifant Baffon, les animaux ont la conscience de leur extetenee actuelle, mais ils n*ont pas celle de leur existence passée. — (Disc, sur la nature des animatix), t. IV, p. 41, édit., in-4. — L'àme, dit Cliarles Bonnet, a si essentiellement plusieurs idées présentes à la fois, que c'est du sentiment des rapports de son état présent avec ses états antécédeota que découle la personnalité. Essai de psychologie^ ch. xxxiz.
(2) Soldini. De anima bruiorum eommeniarii, Florence, 1776. L'auteur de ce livre, asiex rare en France, était un religieux carme.
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Uo semblable procès» d'ailleursy ne pouvait être jugé à priori. Les bêtes n'étant connues que par Tobservation, il est évident que pour les mieux connaître, il fallait les observer avec plus de soin. Ajoutons qu'une étude plus approfondie de Tbommo pouvait éclairer la question par voie d'analogie. C'était là» en un mot, un problème dont la solution ne dépendait pas du raisonnement seul, mais du raisonnement s'exerçant sur un système de faits indiqués par l'observation, et vérifiés par rexpérience.
Les actions de l'homme ont deux mi^iles : dans les unes, l'esprit intervient par la raison, le choix et la volonté; ces actions étant choisies, sont libres ; étant libres, elles sont intdligantes. Los autres ont pour principe l'automatisme du corps. Tels sont, par excelleoce, les mouvements réflexes qui se produisent dans les criminels qu'on a décapités ; or, de deux choses l'une : ou bien le corps agit alors sans la participer lion de l'esprit qui ignore ce mouvement, ou bien l'esprit aper^l ce mouvement du corps, en s'y laissant ^traîner.
C'est jinsi qu'il y a dans l'homme lui-même une foule d'actions admirabtemeni enchaiiiées, coordonnées avec une scienoe supiénie* qui s'accomplissent cepeodant i son insu, et dont il n'a pas conseienee. Quoi de plus beau, quoi de mieux ordonné que cette suite d'opérations par lesquelles la digestion prépare un sao^ iM^uveaii, source de rénovation et de vie pour tous les organes? Quoi de plus savant que cet équilibre qui, dans l'état de santé, existe entre l'assimilation qui donne et les sécrétions qui emportent ? Cependant tout cela se fait sans que l'esprit en ail cousciencç, ^ans même qu'il ait la moindre idée des organes p«r bsqaels toutes œs merveilles s'accompUssent.* Or il paraît asse^ évident que ce qui s'accomplit h Yinm de 4*inteJlUgeiipo^ne sç.fjai!- poiwt par elle, le propre de l'inlelligencc étant d'agir;par mi\e d'une eomiaissanoe et d'^we 4kUmli^
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claire des choses. D'autres fois, rautomate corporel se meut de lui-même, il est vrai^ mais cette teadaoce du corps à un cer* tain mouTea;ieoi, ou 4u moins sa résultante, esjL sentie par Tesprit qu'elle ^oUioJ^ ^ ^^ ^uie sentime;|it, et dans un sens déterminé. Or^ peUç He^d^^mce di^ corpç, en tan( qi^'elle est subif par rintelligeace, es( précisémept ce que bous aiipjns appelé f n^tiqct dans le paragrapfie préQÔde^t.
j(;;etfte4isyi»etion fondée s^ur Tob^eryation, ,et si éy^de^ pap elferm&QCie^ n'oyait {^injt,été faite p^ leç a^^ns philosç^Of ; cotpipiid Vixa& des bétes, ei?i,^r4i\ée par les mouyepienls 4*aulQ* mates admirables, accomplit des actions meryeilleuses, x>n i| pu, dans jcertaios cas, en iie tenait coippiM^^ue 409 résuj^, leur .attrÂJIi^ueir june in^Uig^^c^ sijipénevre jk oelle de l'hoi^me» puisqu^l iest bien cerltaî^ qa/^ P^u fait dans leç bites des choses qui surpassent ^of^e ^4®ljlect, ^m si Ton cou$i#re que toute ^ontanéité semble ^fwie dM dooHMAe de jces ^ons, toujours admirables mais fatales, on pourra croire d'ui^ auU*e cô;^ que les bêtes acçompl^seot ices merveilles copime ^ne horloge mesure le temps, c'^st-ànd^re en i^vjès machines, et peut-être 4 rinsu d'efles-jpaâKo^. Do9})le e|;,agéfratioi^ , double en^ur, qui ont en&nté d'autant pluf à/è livres que la questioi^ demeurait livr^ au caprice des hypoihèseSt NI Descartes, ni Georges Leroy (1), malgré ses curieuses observations, ni Réaumur, ni Condillac, ni Buffon ne sont sprtis de là. ]^e^aruç, le premier, a distingué r^sjti^ct d'avcic rintelligen,ce (3). Mais c'est surtout par les recherches de Frédéric Guvier et de M. Flourens que cette distinction s'est élevée au rang des vérijLésphilosophiqji^ les paient déipontrées.
, (J) Lê$lru fhiloiO^hiquts fur FûfUlli$fiHCê $1 i^ pirftcti^iliJ4 .(Ui fiH^^mofiXf 2* édition. Paris, 1802, tn-8.
(2) Observations physiques et morales sur V instinct des animaux, Amst., 1770, 2 vol. in-12.
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Cette séparation des phénomènes de Tinstinct et de ceux de rintelligence une fois établie, tout s'éciaircit et l'on commence à distinguer la limite qui s'élève entre les animaux et l'homme. Dans les premiers, les actes les plus considérables s'accomplissent dans le domaine d'un instinct souvent prodigieux anquel l'intelligence est soumise ; dans le second , l'instinct est pour ainsi dire anéanti dans l'immensité de son intelligence. L'instinct est, pour les animaux, une chaîne plus ou moins longue, qui limite la sphère de leur activité. L'intelligence de Thomme n'a pas de chaîne, ou du moins sa chaîne est brisée du jour où il quitte son berceau.
Les observations de Frédéric Cuvier ont été racontées et résumées dans un livre que je dirais charmant, si ce mot pouvait convenir à un écrit plein de profondeur (1). Ces recher* ches sont devenues ainsi doublement précieuses, et ce livre est comme un fleuve limpide où se sont unies les eaux de deux rivières fécondes.
La théorie nouvelle exprimée dans cet ouvrage n'est point un résultat de la méthode à priori. Tout, ici, vient de l'observation et de l'expérience. Il en résulte une distinction claire et précise des faits de l'instinct et de ceux de l'intelligence. Ici, plus d'exclusions arbitraires; les parts sont faites, et l'intelligence a la sienne.
Des faits nombreux ont, de tout temps, embarrassé les partisans du système des machines, et prouvent l'intelligence des bêtes. J'en citerai ici quelques-uns, qu'à coup sûr l'instinct n'explique pas.
1. Les orangs-outangs observés par MM. Frédéric Cuvier et Flourens, faisaient des choses admirables.
« L'un d'eux, pour ouvrir la porte de la pièce dans laquelle
(f ) P. Flourens. De C instinct et de rinUUigenee des mumaux.
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€ on le tenait, était obligé , vu sa petite taille, de monter sur « une chaise placée près de cette porte. On eut Tidée d*éloi* c gner cette chaise. L'orang-outang fut en chercher une autre c qu*il mit à la place de la première, et sur laquelle il monta € de même pour ouvrir la porte (1).
« L'autre savait très-bien prendre la clef de la chambre où « on l'avait mis , l'enfoncer dans la serrure , ouvrir la porte. « On mettait quelquefois la clef sur la cheminée. Il grimpait ' « alors sur la cheminée au moyen d'une corde suspendue au c plancher, et qui lui servait ordinairement pour se balancer, c On fit un nœud à cette corde pour la rendre plus courte, li c défit aussitôt ce nœud (2). »
2. La ménagerie du Muséum d'histoire naturelle possède en ce moment (1856), un magnifique chimpanzé (Trogl. niger). J'ai vu cet animal se servir très-adroitement d'une baguette pour chfttier des polissons dont les taquineries l'irritaient. U leur lançait avec force, au visage, le sable grossier dont le sol de sa cage était couvert ; ses gestes et ses ruses témoignaient d'un véritable calcul et impliquaient une véritable intelligence.
Non loin de lui vivait, il y a deux ou trois ans, une jeune femelle de mandrill, qu'une brûlure, suivie de rétraction, avait privée de l'usage d'un bras. Elle grimpait néanmoins avec adresse, mais en même temps avec une circonspection commandée par son infirmité. Un jour qu'elle se tenait suspendue à une corde , un petit singe vint, et, jouant avec le bout flottant de cette corde, la tendait et la relâchait alternativement. Ces manœuvres inquiétaient la pauvre estropiée. Que fit-elle? Elle descendit lentement, saisit avec ses dents
(1) F. GuTier. Deicript. d'un Orang^uiang. (Add. do Mméum, t. XYU. Cf. Flonrens. Loc, ctl., p. 42.
(2} Flourens. Loe» eii,^ p. 43.
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l'aMrémiié de la corde, et, renaontant ayae elle, ôf^ ^u sioge CjUi la troublait tout moyen de la dérangé (1),
3. Un magoty grand et fort mâch^, avait pour comnefîsal un coati, qu*il battait eouvent et tyrannisait de toutes les ma* nières. Celui-ci» se sentant le plus faibl^, ne se révoltait pas; mais, comme on va le voir, ce 9'était pas 4^ sa part ui^ oubli des injures qu'il avait reçues.
Je m^occupais alors de Tétiide ^es mouveInen^ pfaysionpmiqu/ss , et la viv^uité de ce magot le Tieo4^ (9^^ intéressant pour moi. Voulant un jour éti^dieir certa^ies ^icpressions, je m'aitacliais à le contrarj.er; îe parvins 4 in'emparer de sa main, et, la serrant fortement, je le maintenais 0\algré lui. A ce moment, le coati , qm gfm^^ àms la partie supérieure do la cage et piaraissait d*abord indi^^^ & <^te ac^e , deaceadît en toute hâte , et mordit fortepue^ 4e ses dentç figues 99n tyran à la cuisse. Qui qe verrait Ift 1^ proi^v^e dli^n^ yengeanae calculée, qui aUefid roceasioiQi et la saisit? Pe^ de seëfM K'oat plus frappé, et mon ami, M. le dAçtaur &imoad j^li( qui étaiit présent, fut aussi étonné qfm moi.
i. Les e}(emples d'aiMOMi^x Qui appr^aneot d'^auf^-^^pef à ouvrir oarijaines portes, ne sont ç^ absolumepA ra^es (s). Une abirtte que j'ai obeervée moi*fi|êw/e cbez mon /cousin, M. li»
(1) Je trouve un trait curieux de rintelligence d*un singe. « l'était anis, dK ToireUanca, avec ma famille auprès 4u feu. I^et dcifuesti^i;*^ Cûetienl eairs des chÀ^ignes so^s l^a cendre. Un Binage, très-aimé pour ses griDiaces, les convoitait beaucoup. Ne trouvant point pour s'en emparer de bâton à sa portée, il sauta sur un chat qui dormait, et le saisissant avec forée, en la pcessfot contre sa po|ititt0e, il prit una de 4es ^oUm elLà'ên servit pour Umt les marrons du feu. Aux cris affreux que poussait le <^at, chacun accourut ; la coupable et sa victime s'enfuirent alors, l'un avec son butin, l'autre avec sa patte brûlée. » Le curieux de la chose c'est, qu'après cela, Torreblanca conclut que les bêtes ne raisonnent point. Don Francesc. Torreblanca. EpUomei deliciorum in quibmê invocûtio 4Utmiomm HUeroemL Lib. XI de Magi&oparatriée, cap. xxv, 1618.
(2) Cela est fréquent surtout chez les Orangs et les filépbanls.
Bélou > savait ^M^vrir uj|6 {)orte ea «outovanA le loqf^^, Une autre chatte» dont mon collègue, M. E^gèaû I)ds«M#eto, m'a communiqué robaenratjon, tirait, pour se faire ouvrir^ le cordon d'une sonoeite. M. Dureau de la Halle a raconté un fait semblable. Laissons parler le spirituel écrivain ; < Un «bien « fut amené à Paris à l'âge de huit ans.. I^e même jour, il sort
< dans la rue et s'y ennuie, veut rentrer, hogne et aboie pour c se faire ouvrir; on ne l'entend pas» Survient on éljranger c qui frappe en levant le marteau et se fait ouvrir. Mon ehien f l'observe et rentre avec lui : ce même jour, je l'aï vu ^ fiûre c ouvrir six fois, en levant le marteau avec sa patte. Ifoief « qu'il n'y a pas de portes h marteau dans mon château où U c fut élevé» et dont i] n'était jamais sorti (l). tConi^d Ci^ lingius raconte une histoire pareille {2}.
On ne peut attacher beaucoup de confiaaee à Tbietcwe» tant dp fois rappelée, ^e ce chien qui, pour faire monter l'huila dans un vase, y jetait des cailloux; mais qui n'a souvent admiré l'instinct prodigieux des chiens d'aveugles? f ie me sqya f prins garde, djit Montaigne, cofpme ils s'arrêtent à certatfies
< portes d'où ils ont accoutumé de tirer l'aumône; comme M ils évitent des coches et des charrettes, lors mèn^ que, pour K leur regard , ils ont assez 4e place pour leur passage. J'«fi c ai vu le long d'w fosaé de ville, laisser un sentier plaÂn (et 4 uni, et en prenc^re m pire pour élçigiiLer aon maUre du £oiW§. % Joui cela se peut41 comprendre sans ratiaeination (9)1 p
Voici un fait dans lequel un chien ne montra paa mcKÛps d'intelligence. Je faisais rouler pa jour, devant une jeune chienne biiaque^ très-vÂve, la hovde d'un îeu de quille, et la f^iicnne 4^ courir. Rien Q'éjliaJt pl^a coi»«que que sa ^èce de
(1) Ann, des sciences naturelles, première série, t. XXI],p. 399. {i) tn principiis phihsopMœ. LeibnUH, p. 18, 19, 20. (3) Euays, liv. Il, ehap.zii.
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ne pouvoir saisir cette boule, trop grosse pour l'ouverture de ses mâchoires; e]ie en était furieuse. J'eus l'idée de lui présenter la coche où la main s'engage, à l'instant elle y enfonça sa mâchoire inférieure, put saisir fortement, et emporta triomphalement son butin. A partir de ce moment , quand on lui jetait la boule, elle la faisait tourner entre ses pattes jusqu'à ce que la coche se fût de nouveau présentée. Ces faits indiquent de la mémoire, du jugement et de l'intelligence. En voici d'autres peutpêtre plus singuliers.
5 . J'étais interne, en 1840, dans le service de mon vénéré mattreet ami, M. Etienne Pariset , à l'hospice de la Salpfetrière. Les cours du service étaient immenses. Pendant l'hiver, elles furent hantées par un vol de belles corneilles mantelées (Çarvus comix, Lath.), que l'habitude ramenait tous les ans. Les pauvres folles et les infirmières aimaient ces oiseaux dont le mouvement et le babil égayaient un peu la solitude des cours blanchies par la neige. Les débris recueillis dans les sébiles étaient accumulés dans un baquet. C'était là le déjeuner des corneilles, qui ne manquaient jamais au rendezvous.
Cette félicité durait depuis plusieurs années; elle fut enfin troublée. Un élève de l'établissement, grand amateur d'ornithologie, convoitait la peau d'une de ces pauvres bètes. Gomment s'en emparer? Le moyen fut bientôt trouvé. Deux ou trois grammes de strychnine furent répandus dans le mets qui leur était réservé, et intimement mélangés avec sa masse; cela fait, on se tint aux aguets.
Quelques minutes après, les corneilles arrivèrent par ordre. Trois d'entre elles s'abattent les premières sur le bord du baquet, plongent le bec dans la pâte empoisonnée, s'enlèvent aussitôt, et, après quelques battements d'aile» retombent foudroyées.
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Pendant que ce drame s'accomplissait, toute la troupe avait suspendu son vol. Mais» au moment où les trois corneilles tombèrent, ce fut une explosion de vociférations affreuses, de cris de douleur et d'épouvante. A Tinstant, elles se débandèrent et s'enfuirent à tire-d'ailes. Depuis ce jour, elles abandonnèrent un lieu fatal, et on ne les revit plus de tout l'hiver (1).
Les Mouettes-rieuses {Larus atrieilla. Lath.) donnent souvent un spectacle touchant. Quand le plomb du chasseur a frappé l'une d'elles, ses compagnes l'entourent, l'appellent et cherchent à la relever. Ce dévouement les livre sans défense aux coups de leur ennemi.
Je ne puis m'empècher de citer ici un fait si extraordinaire, qu'à peine oserais-je y croire s'il ne m'avait été affirmé par des témoins dignes de foi. Un cultivateur prudent avait enfermé les raisins de ses treilles dans des sacs de papier. Cette précaution fut inutile. Des moineaux friands imaginèrent d'imbiber le papier d'une eau qu'ils puisaient avec leur bec à une source voisine. Le papier mouillé se déchirait aisément, et, grâce à cette effraction d'un nouveau genre, les raisins tombaient au pouvoir de ces larrons ailés.
Voilà des faits que les partisans les plus entêtés de l'auto*
(1) Mon eicelUnt ami, M. le D* Pocheran» m*a fait connaître le fait sni- ▼ant observé ches un Corvus splendenê (Yieill.) C'est le lieutenant Bargew qni le rapporte : « Un ofOcier de Tarmée de Bombay» dit cet écrivaio, m'a « raconté une anecdote qui prouve la eagacité de ces animaux, et dont il a « été lui-même témoio. Quelques-uns d'entre eux étaient perchés près d'un « Jeune chien, et le regardaient ronger un os. Ayant, selon toute apparence, « concerté un plan, l'un d'eux descend, s'avance et donne un coup de bec « sur la queue du chien ; celui-ci, irrité, se retourne pour mordre, un des « camarades du corbeau qui paraissait avoir été aposté pour cela, saisit cet « instant, saute sur l'os et s'enfuit avec sa prise. • In Proctedings of ihe Zoohgical toeieiy of tondùn, 18&5, p. 144. 11 est bien difficile d'accepter cet faits et de reftiser aux animaux une certaine Intelligence.
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matisme auraient certainement grand'peine à ^pliquer. Ils prouvèrent à tout esprit non prévenu que les bêtes ont de rinteUigenoe ; mais jusqu'à quel point en ont-eMes? D'où vient qu'avec les sens merveilieui dont elles sont douées» cette intelligence demeure statiomiaire dans l'espèce depuis le commencement des choses? Quelle espèce d'intelligence est-ce là?
Mon illustre et vénéré maître , M. Chevreul , a bien voulu me communiquer sur ce sujet deux observations dont le sens profond ne saurait être trop médité par les philosophes que êette question dilBcile intéresse. Un singe » du genre des Ba*bouinSy habitait aVec d'autres individus de son espèce une des cages de la Singerie du Muséum d'histoire naturelle. Les singes, Gonune chacun sait, sont très^riands, et si quelque bonbon ou quelque fruit est mis hors de leur portée, ils s'épuisent en vains effinrta^ et se livrent à des accès de colère accompa* gnés de grimaces comiques dont se réjouît le public. Dans ces toèotea oireoDÉlances , le Papion dont nous parlons ne se tenait pas povr battu. Saisissant sa queue d'une main , il s'en servait en guise de canne pour atteindre , au travers des bar-* reauz de sa cage, et ramener à lui les objets de sa convoitise. (Tétait là certainement de l'intelligence. Un pareil acte, étant individuel, ne pouvait évidemment pas être considéré comme un résultat de l'instinct. Mais voici le curieux de l'histoire : ce singe n'était pas seul dans sa cage; tous les jours il recomtnençait son manège devant ses compagnons. Ceux-ci lé voyaient faire : ils avaient des mains et une queue comme lui; ils avaient les mêmes désirs et les mêmes moyens d'y sati&» faire, et cependant aucun d'eux ne comprit Tindusliie de son camarade; aucun d'eux n'essaya de l'imitei*.
M. Chevreul a de plus observé une vache qui, pour passef d^un pré dans un autre, soulevait un système de clôtures asseï compliqué. Ses compagnes la voyaient faire, sortaient avec
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elle et profilaient de son industrie, mais sans la comprendre te moins du momie, sans se Tapproprier.
De iïiême, la petite chrite ^ucf aîeil occasion de vôîfeKêz M. de Bétou ouvrait une porte; les autres chats la voyaient faire, sortaient avec elle et n'apprirent rien.
Une remarque singulière» c'est que^ ce que les animaux n'apprennent point de leurs pareils^ ils le reçoivent quelquefois de rhommé. Tel fut, après le chien de Greilingius, celui de M. Durean de la Malle; telle fut encore la petite chienne braque doiit j'ai parlé ; mais, je le répète, dans l'ordre de ses actions exceptionnelles qui ne dépendent point de l'instinct, ils n'apprennent rieb de leurs pareils.
Quelle esl donc celte singulière science, qui s'improvise eu quelque sorte, et demeure incommunicable par voie d'imita* lion 7 11 n'est pas facile de s*en faire une idée bien claire. Chose remarquable I celle seiedoe^ que l'animal ne communique point êoeiahmenif peut se transmettre à ses descendants par la génération. Développée souâ forme d'une inspiration individuelle 4 elle peut se changer dans la race en un instinct nouveau. Gelte transnnssibilité est une des conditions de Id puissance medifieatrioe de rbemdie slur les espèces ith mestiques.'
Il paraît d'ailleurs que ces éclairs de seience qui étincellent çà et là ches les aninlaux n'embrassent pas tous les faits analogueS( mais des cas exclusifs. La science des bétes a un ca** ractère local, et, dans d'autres circonstances, l'ailimal devient impuissant et la perd. N'est-ce pas quelque chose d'inoompréhenslble, qu'une science qui ne domine qu'un seul failT Rien ne prouve mieux qu'il n'y a chez les animaux aucune idée générale des choses, mais seulement des idées exclusives et eoiicrètes ; à tel point que ce qui n'est point signalé pai^ l'instinct échappe le plus souvent à l'intelligence. 11 y a là tin problème
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qu*il est peutr-êire impossible de résoudre immédiatemeat. Ueareusement que Tétude comparée du langage, dans Thomme et dans les bêtes, ouvre une voie lumineuse, bien qu'indirecte.
$ s. DU langage des Uèimm.
Ce langage n*est pas particulier aux bêtes , nous le retrouvons aussi dans l'homme. Gribce à ce point de contact, il sera peut-être plus facile de les comparer et de décider en quoi ils difièrent. Nous avons déjà expliqué comment toute sensation dans l'état normal éveille un sentiment. Le sentiment de la douleur et celui du plaisir sont, pour ainsi dire, à côté de toutes les sensations, et mêlent, aux éléments fournis par elles, les résultats qui leur sont propres. Ainsi, indépendamment de ses propriétés particulières, toute sensation est, grâce à cette association, indifférente, agréable ou désagréable, et modifie l'harmonie du sens interne.
Toute sensation éveillant nécessairement un sentim^t, il en résulte, suivant la nature de l'animal, une stimulation spéciale, ou, si l'on aime mieux, un instinct accidentel, qui se manifeste par certains actes, ou du moins par des indices d'actes corrélatifs. Ces symptdmes , ces actes , ces indices , composent une sorte de langage automatique qu'on est convenu de nommer langage d'expression. Ce langage étant commun à l'homme et aux animaux, il n'est peut-être pas inutile d'y insister ici, d'autant plus qu'en général il a été fort peu étudié, les uns ayant jugé le sujet trop difficile, les autres n'ayant aucune idée de sou importance.
Un objet frappe les sens, il déplaît, intéresse, ou demeure indifférent. L'indifférence ne modifie point l'attitude du corps, l'intérêt éveille l'attention , le plaisir attire et la douleur repousse. C'est ainsi qu'on regarde, qu'on écoute, poursuivant ou saisissant un objet qui attire, rejetant ou fuyant, s^il blesse
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on menace. Tous ees mouvements qui ont un but direct et réel, méritent le nom de mouvements prosboliques (1).
Les mouvements prosboliques des yeux, des oreilles, de la bouche, des mains, de tout le corps en un mot, sont immédiatement interprétés, car il y a toujours une corrélation sensible de ces mouvements avec les sentiments qui les déterminent. L'œil s'ouvre-t-il modérément dans le regard, c'est que la sensibilité qui lui est propre n'a point été lésée. L*oreille se dirige-t-elle sans effort dans le sens d'un bruit extérieur, c'est que ce bruit ne la blesse poii^t; de même flairer doucement, déguster, avaler sans effort un aliment» c'est exprimer un sentiment agréable. Réciproquement, si les yeux se ferment ou se détournent, si les oreilles se couchent, si les narines et la bouche s'obturent ou rejettent, si le corps, en un mot, refuse, repousse ou fuit, crache ou vomit l'objet qui a déterminé la sensation, on pourra immédiatement conclure à l'existence d'un sentiment d'aversion.
Le degré d'énergie des mouvements externes dans des différents actes, donne la mesure assez exacte de l'énergie du sentiment intérieur ; ainsi, d'une manière générale à un état de complète indifférence correspond un relâchement général des muscles du corps ; à une volonté faible, des mouvements peu dessinés ; à une volonté forte, des mouvements énergiques; enfin, des contractions extrêmes expriment un instinct fuv rieux. De même, l'attention de l'ftme est-elle fixée sur un ob* jet, l'immobilité active du corps tendu vers cet objet révèle, sous une forme intelligible, l'état intérieur de l'âme.
Ces signes sont si simples, que le premier coup d'œil les fait comprendre ou saisir instinctivement. Us sont, d'ailleurs, rendus plus intelligibles encore par un certain consensus de
(1) De «foo&XJi, aeUon de jeter »ur, tpproehe.
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tous les organes qui s'émeuvent sympathiquement dans le sens de l'organe primitivement affecté. Ainsi, tout le corps s'associe naturellement aux mouvements de l'œil qui se ferme avec effort; dans ce cas, il se produit chez l'homme une moue très-marquée, et tous les animaux ferment instinctivement la bouche. Un son désagréable déchire-t-il les oreilles» les yeux se ferment d'eux-mêmes ; nous avons donné à ces mouvements qui se produisent dans un organe, à l'occasion de l'action d'un certain objet sur un autre organe, le nom de mouvements sympathiques.
Dans tous ces mouvements, il y a des d^rés. Le plus souvent, ils sont homogènes et de même sens, mais quelquefois des mouvements contraires s'associent. C'est ainsi qu'un ani« mal qui a le soleil dans les yeux, regarde autrement un (Ajet qui l'attire, qu'il qe le ferait en d'autres circonstances. 11 y a alors une combinaison singulière de deux tendances inverses: l'une qui pousse à regarder, et l'autre à détourner les yeux. De là, des attitudes contrariées pleines d'efforts et de luttes qui composent un groupe distinct dans le tableau complet dés mouvements d'expression.
Des mouvements un peu différents se produisent quand l'œil est fixé sur un objet menaçant. Dans ce cas, les sourcils s'abaissent, les zygomatiques et les canins font saillir les joues; la tête prend alors une attitude oblique, intermédiaire à la direction franche et à la fuite. Si la volonté hésite alors, les paupières s'ouvrent et se ferment alternativement, et de cette alternation résulte le clignement des yeux. On observe un grand nombre de faits analogues : une odeur fétide est^Ue examinée, les narines flairent dans l'attitude de la répulsion; la lèvre supérieure, semblable à un obturateur chez l'homme, est alors à demi soulevée et repoussée par la lèvre inférieure. Pour se faire une idée claire des mouvements analogues dans
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ies animaux» il suffira d'examiner les pbiens qui saisissent entre leurs dents des musaraignes, des taupes, des crapauds; pendant qu'ils saisissent ainsi, Tattitude des lèvres exprime la répulsion et le dégoût.
Ainsi, quand des sentiments contraires affectent à la fois l'être animé, l'expression est mixte. Un seul sentiment agit- il, l'ex* pression est simple. Dans le cas d'expression mixte, les mouvements sympathiques se développent en général dans le sens du mouvement le plus fort. Ajoutez à cela le cri des réactions organiques, cette voix des émotions profondes, et l'pn pourra juger à quel point d'évidence immédiate m pareil langage peut atteindre.
Ce n'est pas tout. L'homme sait imaginer, et les animaux le peuvent aqssi, puisqu'il est indubitable qu'ils rêvent. L'imagination présentant à l'âme des fantômes des choses réelles, éveille des sentiments et provoque des appétits. Or, en tant que ces fantdmes sont des objets, c'est-à-dire des ima* ges de choses distinctes et différentes de l'animal, ils sont nécessairement conçus comme choses extérieures. Le chien qui rêve s'élance parfois et jappe; l'homme fait de même à son insu. Conçoit-il l'idée d'une chose visible? ses yeux regardent; a-tril ridée de sons agréables? il écoute; est-il occupé d'idées matérielles et de désirs plus grossiers? il flaire, il déguste, il savoure, il déglutit ; imagine-t-il des caresses ? son corps tout entier ondule à l'idée seule de ces chatouillements voluptueux.
La crainte, éveillée par des objets imaginaires , amène des effets semblables à ceux que déterminent des causes réelles. Dans le sommeil, elle provoque l'incube , et dans la veille les différents degrés de l'angoisse. En un mot, dans ce milieu imaginaire, l'âme agit comme dans le monde réel, et le corps suit l'âme, si je puis ainsi dire. Ces mouvements qui se déve^
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loppent à Toccasion de causes fantastiques, sont désignés par nous sous le nom de mouvements symboliques.
Il y a entre ces mouvements et les mouvements prosboliques les plus grandes analogies. Dans Tun et l'autre cas, en effet, il se produit des mouvements sympathiques. Toutefois, les mouvements symboliques se distinguent par quelques nuances qu'il peut être intéressant de signaler.
C'est surtout dans Thonmie, et plus particulièrement dans J*organe de la vue, que ces nuances sont remarquables. Ainsi, l'esprit est-il attentif à quelque objet imaginaire, l'œil sera symboliquement attentif; mais ce regard sans but sera dirigé de manière à ne troubler l'attention de l'âme par la perception d*aueun objet externe. Les yeux alors regardent sous les paupières abaissées; d'autres fois, ils s'accommodent sur un point vide de l'espace où l'objet imaginaire est conçu.
Imagine-t-on des sons? l'oreille écoute, tout en fuyant les excitations extérieures. Cette attention symbolique est-elle' contrariée par des obstacles? un sentiment d'impatience et de gène est raconté par l'ordre entier des mouvements sympathiques; on se frotte les yeux, les narines se débarrassent d'obstacles imaginaires, les mains grattent les côtés de la tête, un effort marqué de lutte contracte les mâchoires^; tout trahit, en un mot, un sentiment d'embarras et de gêne dont l'expression s'est généralisée. Ces mouvements se rapprochent beaucoup de ceux qui dépendent de l'action réflexe; la volonté n'y est pour rien. Ils se développent avec une telle spontanéité, qu'ils passent souvent inaperçus, et l'intelligence qui les subit en ignore souvent le vrai sens.
Outre ces expressions spontanées de la forme visible, il y a celles de la voix; celles-ci ont une double signification, car la voix liée aux mouvements du poumon est un phénomène mixte qui participe à la fois de la vie animale et de celle des viscères.
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Toutes ses expressions accusent cette double parenté ; un dé« sir vif réveille-t-il Torganisme? un mouvement homogène d*as* piration traduit ce désir dans la sphère des organes respira* toires, et s'appelle soupir. Au contraire, quand le corps vivant lutte contre la douleur, quand tous les organes la repoussent ou Texpulsent sympaihiquement, cet effort général se traduit selon le degré de son énergie par des gémissements ou par des cris. Les cris sont, en effet, une des expressions de Teffort. Si alors l'excès de la douleur a fait couler les larmes chez les ani^^ maux qui pleurent, l'obstruction des fosses nasales donne parfois à la voix un accQnt nasonné. Dans ce cas, l'expiration
est l'état normal et n'est interrompue que par de courtes et pénibles inspirations. De là, le sanglot dont la violence éclate surtout quand l'excès de la douleur a jeté les viscères dans les convulsions désordonnées de l'angoisse.
Le rire est précisément le contraire du sanglot. Le sanglot, avons-nous dit, se compose de courtes inspirations auxquelles succèdent des expirations prolongées. Le rire, au contraire, est un état prolongé d'inspiration interrompu par de courtes expirations. Ces réactions ont un caractère hystérique et peu* vent subir des modifications infinies.
Les caractères du cri sont très-variables. Plus l'effort est grand, plus le cri est aigu • Tels sont les cris d'un animal qui lutte avec rage ou s'élance. Se concentre-t-il, au contraire? le cri est grave ; l'aigu correspond à l'extension du corps, le grave à sa contraction. Un animal se ramasse-t-il sur lui-même? recule-t-il? sa voix s'abaisse à des tons graves; s'allonge-t-il, au contraire? elle s'élève de plus en plus. C'est ainsi que la voix exprime comme les attitudes du corps les mouvements l'âme.
Les cris, considérés comme expression sympathique des volontés et des passions, pourraient être justement appelés des
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gestes de la volt. Ils peuvent» par leurs modifications infinies, traduire toutes les nuances des sentiments dont l'animal est agité. Un chien qui attend qu'on lui ouvre une porte en donne aisément la preuve. Ses premiers cris sont un simple avertissement; ils sont brefs, il accuse par eux sa présence. Sont-ils inutiles? l'attente se change graduellement en impatience, et rimpatience en douleur. Ainsi, aux simples appels de la voix succèdent des jappements précipités, des hurlements, et enfin des gémissements plaintifs. Ces nuances expriment naturellement les modulations des sentiments intérieurs. D'une manière générale, le ton de la voix s'élève d'autant plus que l'impatience est plus vive; mais ce même animal recule-t-il devant quelque étranger dont il soupçonne les intentions à son égard, le ton de sa voix s'abaisse au point de se résoudre en un murmure sourd, plus semblable au bruit d'un cot\\s vibrant qu'à un son véritable. Il gronde ^ sorte d'expression vo* cale qui, chez les animaux malades que le moindre contact effraye, précède presque toujours le cri.
Ceci posé, la' violence ou la faiblesse du cri, la précipitation ou la lenteur de ses périodes, seront les conséquences naturelles du degré d'énergie des passions. Ajoutez à cela les mouvements qui changent les attitudes du squelette et les frémissements sympathiques des peaussiers, et le langage d'expression paraîtra d'autant plus intelligible, quUl est éminemment naturel et spontané.
L'homme, ce roi de la nature vivante, exprime ainsi ses passions comme les animaux. Lactance dit fort bien, en parlant des bêtes : « Proprius homini sermo est : tamen est et in illis qusedam similitude sermonis, et cum irascuntur, edunt sonum jurgio similem (1). » Hais admettre sur ce point qu'ils
(1) L. Cœlii Uctuitii.Firmltoi 2>« Ira Dei, Ub. cap. vu, p. 471. ADtwerpie, 1570.
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n'ont qu*an vestige de langage n*esi pas assez dire. Ces expressions sont pour le moins aussi variées» aussi puissantes chez eux que dans l'homme. Qui mieux qu'elles, surtout les mammifères carnassiers, exprime le désir ? Qui mieux qu'elles sait mendier ou donner des caresses? Qui a plus de joie ou de douleur? Les physiologistes le savent, eux, qui tous les jours les sacrifient sans pitié. Ainsi, Lactance ne leur donne pas assez. D^un autre côté, le P. Bougeait leur donne beaucoup trop. Il est vrai qu'il s'amuse ; le titre de son livre le dit assez (1).
Les expressions du geste se développent parfois dans un sens métapAoriqve. Les chiens et quelques ruminants, tels que les girafes , témoignent leur affection en léchant la peau de leur ami comme pour le savourer. L'homme a le baiser, qui est une expression plus délicate , mais de même ordre ; toutefois, le geste des bêtes a peu de métaphores, tandis que celui de l'homme est un trope perpétuel.
Le langage d'expression est riche, surtout chez les animaux qui vivent en société. Il rend plus intime les liens de leur association. Il est indubitable qu'ils s'appellent entre eux et se convient à des actions communes. Ainsi les mères appellent leurs petits*^ ainsi, les chiens se convient à des chasses cornmunes (2), et tout cela n'est rien auprès de la merveilleuse entente qui règne chez les fourmis et chez les abeilles. Gela va au point qu'on serait tenté parfois de leur accorder beaucoup plus d'intelligence qu'elles n'en manifestent à d'autres égards; mais il y a ici bien des causes d'illusions. Rappelons que le propre de l'intelligence est de se devoir presque tout à elle-même. Elle doit tout acquérir, sinon elle est vide. L'instinct, au contraire, à son heure, sait tout de science infuse ;
(I) Anuuement philoiophique sur le iangagê des bêles, Parif, 1730. 3* part. (3) Cf. DoreaD de la MaUe. Ménwire cité.
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les petits font d'eux-mêmes et parfaitement ce que faisaient leurs parents. Ils n'oublient rien de cette tradition instinctive, mais» en revanche, ils n*y ajoutent point. Rien ne change dans cette monotone république des bêtes; leur science se transmet, non par le langage, non par la raison, mais par la génération. On a beaucoup parlé de ces oiseaux qui, pareils aux hirondelles, dirigent le premier vol de leurs petits, mais cette éducation elle-même est un résultat de l'instinct. L'intelligence, comme un Protée, change à tout instant ses voies ; Finstinct, au contraire, est invariable, et son ornière est étemelle.
Dans certains cas, cependant, il parait se modifier et recevoir quelque variété de la diversité des circonstances. Enfin, il est des cas, et nous en avons cité quelques-uns, où les animaux donnent des preuves non équivoques de jugement et d'intelligence. A cet égard , Wolf a fort bien dit : « Bruta habent analogum rationis ; » mais ce jugement des bêtes saisit Toccasion par une intuition spontanée, sans jamais s'élever à des inductions supérieures; enfin, il ne peut rien hors du domaine naturel de l'institict, ce sont là, pour parler le langage de Leibnitz, de simples consécutions, et ces éclairs d'intelligence sont trop rapides et tcop rares pour illuminer le do< maine si vaste de la science.
On peut distinguer quatre éléments distincts dans le langage de l'homme, savoir :
1» Le langage automatique et spontané des cris et des gestes qui lui est commun avec les animaux , quUl se développe , dans le sens prosbolique ou symbolique, ou dans le sens métaphorique ;
2o Le langage de désignation ;
3* Le langage d'imitation ;
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4* Enfin, le langage algébrique qui est tout entier Tœuvre de Fesprit.
1. Le geste et le cri se développent dans Thomme, suivant les mêmes lois que dans les animaux, mais ils se développent surtout dans le sens métaphorique (!)• Un sentiment s'éveillet-il à l'occasion d*une idée abstraite et complètement étran* gère au domaine des sens? ce sentiment sera exprimé, et par rapport à l'idée qui Ta déterminé, le geste expressif sera une métaphore. Sommes-nous, par exemple, attentifs aux propriétés géométriques de l'espace? nos yeux exprimeront métaphoriquement cette attention ; l'homme qui se livre à des raisonnements compliqués semble écouter sa pensée. L'idée nous affecte-t-elle de manière à éveiller en nous des sentiments de plaisir et d'aversion ? ces sentiments modifieront tous les organes dans la sphère de leur activité propre. Ainsi, les yeux contemplent, les oreilles écoutent tout ce qui éveille l'amour, le corps le poursuit, les mains le caressent et l'attirent. L'idée est-elle, un motif d'aversion? les yeux se détournent ou se mettent en défense; la tête s'enfonce entre les deux épaules comme pour protéger l'organe auditif; le nez et la bouche refusent ou rejettent; la bouche crache des lèvres ou de la gorge, et cette répulsion métaphorique peut aller jusqu'au vomissement; enfin, le corps tout entier se défend et recule, alors qu'il s'agit d'une idée, d'une proposition purement rationnelle et abstraite.
L'esprit s'applique-tril avec effort à Tintelligence d'une chose? Le corps traduit cet efiort intellectuel à sa manière;
(1) Le caractère métapboriqne des gestes avait été parfaitement démontré par Diderot. {Lettre *ur le* eourds et mueu). Mais il faut consulter surtout sur ce point Tadmirable ouTrage de Engel {tâées êwr le ge$u et sur tacikm théâtrale^ traduit de Fallemand, Paris, 178S, 2 toI. ln-8«). Chose singaûère, le nom de Lairater est populaire, et celui de Engel est presque ignoré !
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les yeux regardent atec une insistance pénible ; la tète feint d'écouter atec effort ; les dents sont serrées par Tapplication des masseters; le cou se roidit» les mains se crispent parfois, et cette volonté de l'esprit s*exerçant sur des idées pures^ s'exprime par des contractions métaphoriques des muscles. La conception de ces idées est-elle difficile? leur marche estelle embarrassée? Le corps exprime cet embarras; tels on voit les orateurs en suspens se racler le gosier comme si des mucosités embarrassaient la gorge, se gratter la tête, les lèvres ou quelque autre partie du corps, comme si des démangeaisons importunes contrariaient l'attention. Un de nos amis, homme distingué, imagination ardente et grand créateur d'utopies qu'il aime à expliquer, a la parole moins prompte que l'esprit; l'expression ne lui vient pas toujours. On le voit alors chasser brusquement de l'air par le nez, comme si quelque obstacle obstruait les fosses nasales et gênait la respiration. Des faits de ce genre se rencontrent partout.
Ainsi s'expliquent encore une foule de gestes dont l'origine est en général mal appréciée. Le signe par lequel nous accédons à une proposition n'est qu'un mouvement métaphorique de soumission corporelle. Le non est un indice matériel de refus et de révolte. Est-on en butte à des instances pressantes ? on fait effort des poings et des épaules, on secoue la tète, on repousse avec les coudes, on tord ses mains comme pour briser des liens invisibles.
L^idée qu'on se fait de soi-même ou d'autrui s'exprime par des voies pareilles. Qu'est-ce que l'admiration, sinon l'admission joyeuse d'un certain objet par les yeux? L'expression de l'amitié se compose de mouvements de flair voluptueux et de dégustation satisfaite^ L'orgueilleux se déguste lui-même ; le mépris, au contraire, expue, crache on vomit. On n'en finirait pas, si l'on voulait entrer dans le détail de ces choses.
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II y a deux sortes de plaisirs ou de sentiments, dans Tordre de ceux qui sont agréables : le plaisir de vie et le plaisir de volupté. L'intelligence s'éveille^trelle à la lumière d'une idée? Il surgit des signes d'excitation expansive dans tout le corps et les phénomènes de l'admiration se développent. Telles sont les expressions du plaisir dont une idée intelligible est Télémont essentiel ; mais ce plaisir est-il de ceux qui ramènent Tindividu vers lui-même? Incline-t^il, en un mot, vers la vo» luptéy d'autres phénomènes se manifesteront; l'homme s'en* veloppe, en ce cas, pour jouir, et tous ses gestes, toutes ses attitudes expriment Tégoisme satisfait. Ces expressions sont automatiques; elles se produisent à Tinsu de Tintelligence, et pareils au héros de Molière, la plupart des hommes font des métaphores et de très-fines, sans le savoir. A vrai dire, ce n'est là qu'une extension du langage des animaux.
2. L'homme exprime souvent ses idées en en désignant Tobjet. Les animaux ne sont pas absolument^ privés de cette faculté ; les chiens en donnent souvent la preuve : un chien de Terre-Neuve, très-ardçnt et toujours désireux de s'élancer dans l'eau, à la poursuite de quelque projectile flottant, allait de lui-même chercher et choisir un morceau de bois qu'il m'appcM'tait. On en a vu qui allaient demander du secours pour leur maître et cherchaient à attirer vers lui ses amis, en les tirant par leurs vêtements. Ce langage implique déjà plus d'intelligence, il parait fort en usage parmi les animaux qui vivent en société, et il semble leur suffire. Il explique une multitude de conventions tacites qui s'établissent entre les bêtes, mais ici s'arrête leur langage; l'homme seul possède les deux formes supérieures.
3. Il y a chez les animaux des vestiges évidents de la faculté d'imitation. Sur ce point, les singes sont célèbres parmi les mammifères; toutefois on n'en cite aucun qui ait imité le lan-
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gage de Thomme. Linnœus, cependant, dans ses phrases poétiques, attribue la parole aux mammifères.
« IhmmalU plloim in terra gradinntar loqaentia. »
Hais le bon sens des hommes du vulgaire ne va pas jusque-là. € Il ne lui manque que la parole, » me disait un jour une bonne femme folle des merveilleuses gentillesses de son petit chien. C'était vraiment fort bien dit; en effet, bien qu'elle lui parlât toute la journée, il avait tout appris, hors à parler; et ce n'était pas qu'il fût sourd, loin de là. Pierre Quinqueranus ne doutait pas que les bêtes ne pussent exprimer leurs idées, si elles avaient un langage articulé.
On a très-peu d'exemples avérés de mammifères ayant , je ne dis pas parlé, mais imité quelques paroles de l'homme; car nous devons laisser de côté l'ànesse de Balaam , et surtout les histoires ou' plutôt les contes de Julius Obsequens (1) et de Pline (2). Ceux de mes lecteurs que ce sujet intéresse, consulteront Bochart avec fruit (3). Une seule histoire est digne d'atr tention , celle d'un chien qui avait appris d'un petit pfttre à prononcer quelques mots allemands et français; ce fait a eu Leibnitz pour témoin (4). Ce n'est pas d'ailleurs que les mammifères n'aient tous les organes extérieurs nécessaires à l'articulation d'un langage, ce que Perrault (5) et Tyson (6) ont fort justement remarqué. Cependant les plus élevés parmi eux, quedis-je? le paradoxal orang-outang lui-même, ne ^reproduisent point les voix de l'homme. 11 faut donc reléguer parmi
(1) Jalil ObMqaentis, De prodigiiê, liber. &) Pline, Ub. YIII, cap. 68.
(3) De ammaUbuif 11, oap. xiv.
(4) But. de VAcad. du te. 1715. Cf. Wolf, P#ye. roi. leet. IV, eap. m, $759.
(5) DeseripHon ûnatemkpie de deux eapejeui,
(6) ilnafomy o/a pygmie. London, 1699, ln-4, p. 55.
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les fables ce que les anciens racontaient de VHyène. Ils afBr* maient qu'elle satait imiter le vomissement de l'homme, atti* rant ainsi les chiens qu'elle dévorait. Quant à la Crocute^ pa* reiile à la fabuleuse Mantiehare^ du fond des bois où elle était cachée, elle écoutait les discours des bûcherons, et surprenait ainsi les noms de ceux qui s'appelaient réciproquement ; une fois instruite, elle les épiait , et , les appelant d'une voix humaine, les attirait au loin pour les dévorer (1).
On est revenu de ces fables; mais quelques observations semblent démontrer que certains mammifères ne sont pas absolument incapables d'imiter le chant de l'homme. Leuret (t. I, p. 470) a rappelé, d'après H. Dureau de la Malle, le fait singulier d'un chien auquel son maître, le docteur Bennati, avait appris à chanter. Longtemps auparavant, Jérôme Rorarius avait signalé un fait à peu près semblable, a lUud singulare, quod cum circitor è sinu libellum extraheret musicis notis depictum, canis ad genua exsiliens, caneatem sectabatur, voce nunc acutâ, nunc gravi, mode continuato spiritu in longum tracta, mode inflexo variatâ (2). » Ces faits sont fort rares. Qu'en faut-il conclure? Que les mammifères parlent ou chantentf Non, sans doute, mais qu'ils imitent.
Cette faculté d'imitation est d'ailleurs fort peu développée chez eux. Elle l'est bien davantage dans les oiseaux. Les corbeaux, les pies, les geais, les serins, les perroquets surtout sont justement célèbres à cet égard. Les Américains célèbrent les talents merveilleux du Moqueur {Turdus orpheus^ Lath). Mais tout cela se fait par un pur instinct d'imitation, sans aucun but, sans aucune intelligence réelle de ces actions; aussi
(1) Claudii ^liani, D« ammaUêom natwrA, lib. Vil, oap. xxii.— Pline, Ub. Vlll, cap. xuv.
(2) H. RoFarii. Quod animtUia bruta gœpè raiimu MUmmr meWu homin€, lib. VII.
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cette faculté demeure-t-elle stérile. Un singe Yoit41 im menuisier scier une planche, il s*intéresse en apparence à ce mouvement, puis il profite d'un instant favorable, s^empare de la scie, la pousse, la ramène, mais sans but, sans aucune idée d*un résultat. 11 s*inquiète des mouvements de la scie, mais ne se doute pas qu'elle coupe; la preuve de cela, c'est qu'il ne songera point à s'en servir pour couper le bâton auquel il est enchaîné. Il en est de même des corbeaux ou des perroquets auxquels on a appris à parler. Ils répètent machinalement des phrases comiques, qui font rire et surprennent par ces applications fortuites qui ont rendu célèbres le corbeau d'Auguste et la pie de Lavarenne ; mais , de tout cela , il ne résulte pas un langage, c'est-à-dire une communication et un échange d'idées. On peut donc admettre dans les bètes une faculté d'imitation brutale, mais sans aucun profit pour Tintelligence.
Il n'en est pas de même quand l'acte simple dont l'anima! est témoin, réalise un but instinctif ardemment désiré. Sou* vent alors il s'établit entre l'idée de cet acte et la satisfaction de l'instinct une corrélation si intime , qu'un nouveau désir semblable pousse à la reproduction de Pacte. C'est ainsi que le chien, dont M. Dureau de la Malle a parlé, aperçut empiriquement la relation qui existe entre le choc du marteau et l'ouverture de la porte, après avoir attendu longtemps l'occasion d'y rentrer. Celui dont parle Creilingius n'apprit la même chose qu'après avoir longtemps épié l'occasion d'entrer dans une maison où l'attirait une petite chienne. La chatte que ]'ai observée chez M. de Bétou apprit le moyen d'ouvrir une certaine porte, et le retint par suite de l'état d'excitation où l'avait mise le désir de retrouver ses petits. Ce résultat est donc le fruit de l'attention exaltée par les sollicitations de l'instinct. Hais les animaux ne paraissent pas s'instruire entre eux , quant à ces faits exceptionnels. Les observations recueillies
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par M. Chevreul en sont la preuve. Ils ne semblent pas, d'ailleurs, alors qu'ils imitent, avoir de leurs actes une intelligenee bien claire, car ils ne les généralisent pas. 11 n*est pas absolu* ment certain qu'un chien qui, en frappant ou en sonnant, fait ouvrir une certaine porte , sût de la même manière en faire ouvrir une autre. On dérouterait probablement toute cette science en transposant à droite une sonnette placée à gauche, ou même en peignant un marteau d'une couleur différente. Je n'ai point eu l'occasion de faire ces expériences ; qu'il me soit permis d'en constater ici l'utilité.
Mais si loin que puisse aller cette faculté d'imitation, nulle part elle ne sert chez les animaux au développement du langage; l'homme seul a ce privilège. Comme les bétes, il exprime les sentiments qu'il éprouve; il sait comme elles en indiquer l'objet , mais il sait de plus l'imiter et le peindre. L'animal, quel qu'il soit, ne peut, en aucun cas, désigner une chose absente, parce qu'il n'a aucun moyen de la représenter. Il comprendra tout au plus la désignation faite par l'homme, mais il n'ira point au delà; c'est là le née plus uUrà de son intelligence.
Il est donc absolument faux de dire avec Porphyre que l'homme ne diffère d'avec les bêtes que du plus au moins. L'animal a sans doute des idées, on n'en saurait douter puisqu'il rêve. Hais son langage exprime seulement les sentiments qu'éveillent ces idées; en un mot, il n'est que sensible. L'homme est sensible aussi , mais de plus il est peintre. Il ne lui suffira pas, en général, d'exprimer son désir, il en désignera l'objet absent, il le peindra par son geste, par certaines modifications de sa voix. L'animal n'a jamais que l'idée de ses sentiments actuels; l'homme seul peut avoir l'idée d'une idée»
Or qu'est-ce que l'idée distincte d'une chose? Cette question est fort clairement résolue dans le savant et philosophique
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ouvrage de M. Chevreul. Une chose étant connue par l'ensemble de ses propriétés , la représentation complète de cette chose comprendra la représentation de tous les faits distincts dont ridée de cette chose comprend Tidée. Ainsi, la faculté de peindre implique celle de distinguer dans un objet toutes celles de ses parties et de ses propriétés qui peuvent être perçues par les sens; elle suppose en un mot la faculté d'abstraction. Ainsi, une représentation complète d'un objet comprend la représentation de sa forme, l'imitation de certains sons, et, dans tous les cas, une mimique expressive indiquant de quelle manière tous les modes de sentir sont intéressés par lui.
Il y a une sorte d'imitation plus élevée encore en tant qu'elle suppose une faculté d'abstraction plus parfaite, c'est la désignation de l'objet par la représentation exclusive de son caractère dominant. Ici la partie est prise pour le tout. Cette sorte d'imitation métonymique représente plus particulièrement les caractères qui sont du domaine de l'ouie. Cela est naturel, parce qu'il s'établit entre l'idée d'unç chose quel- * conque et les bruits par lesquelles elle s'annonce, une corrélation naturelle. Les animaux eux-mêmes écoutent les sons et les comprennent. On éveille très-bien l'attention d'un chien en imitant ses jappements. Les oiseaux se laissent séduire aux appeaux. L'araignée entend le bourdonnement de la mouche qui s'approche de ses filets, et se tient prête à la saisir. Enlin, les insectes chanteurs s'appellent de loin par des stridulations assidues. Or, tout signe qui annonce naturellement la présence d'un objet peut être considéré comme son nom primitif. Ce nom est aisément compris même par les bêtes; mais l'idée de ee nom est si bien liée pour elles à l'idée de la chose ellemême, qu'il en est inséparable, et nulle d'elles ne sait l'imiter pour la représenter. Chez les petits enfants, au contraire, cette faculté se développe spontanément et d'une manière merveil-
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leuse. Us désignent immédiatement un chien ou un mouton par des jappements ou des bêlements. Les animaux qui tirent leur nom vulgaire de leur cri sont innombrables. Tel est le bélier; le grillon est, en patois, appelé gri-grù Le nom de la cigale est une imitation de son chant. En Afrique, une naouche venimeuse est appelée tsé4sé. Le nom grec du mulet, iwtf^, est tiré du hennissement; de même, celui du coq, en français, est une véritable onamatopée. Le nombre de ces noms imitatifs est d'autant plus grand dans les langues , que Thomme est plus près de la nature. De même, certaines causes sont désignées par la représentation de leurs effets immédiats; de là le nom de Frigns^ qui est l'imitation du frémissement oral, Frry que le froid détermine. D'ailleurs, ces onomatopées ne sont pas identiques chez tous les peuples, et s'il y a plusieurs gestes vocaux possibles pour un même sentiment, i'ùn pourra être pris pour l'autre; nous disons frissonner; l'Océanien dit haaanu^ dont le radical est évidemment le geste vocal haaah^ que fait entendre un homme qui expire en frissonnant. Grogner, a pour équivalent amiiamt^, mumuhu, le seul peut-être qui fût possible dans une langue où Yr n'est point employée. Mais il suffit d'indiquer ces choses. Les mots fétidité , puanteur^ ne sont que des dérivés des gestes vocaux Ftfy Ptt, par lesquels nous réagissons contre une odeur mauvaise.
Ainsi, l'homme ne se distingue point d'avec l'animal en tant qu'il a des sensations, des sentiments et des volontés qu'il exprime, mais surtout en tant qu'il sait exprimer et représenter les idées qu'il a des choses. Il participe à cet égard de la puissance créatrice de Dieu. Dieu seul, il est vrai, crée des substances, mais il a communiqué à l'homme seul le pouvoir de créer des formes et de les définir (1).
(I) Voyez P. iolly, De Cimiuuion considérée dans ses rapports avec la phUo*
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4. Toutefois certaines qualités ne peuTent être dépeintes ni par Timitation directe, ni par voie d*analogie. Ainsi, par exemple» une choee est roiigey elle est bleue, elle est blanche. L'homme n*a en lui aucun moyeu direct de peindre le rouge, le bleu, le blanc ou les autres couleurs. 11 ne le peut ni par les sons, ni par les gestes. D*autre part, certaines idées ne représentent ni une chose ni une qualité, mais certaines manières d'être, certaines relations, ou de succession, ou de simultanéité , certains modes très-généraux , certaines conditions d'existence. Ces idées» il est vrai, ne sont pas absolument étrangères aux animaux. Ils ont en effet un certain sentiment de retendue, puisqu'ils marchent et sautent avec précision; du temps passé, puisqu'ils regrettent; du présent, puisqu'ils jouissent; du temps futur, puisqu'ils ont dans certains cas des prévisions, des craintes et des espérances. Mais ce sont là des idées concrètes qui ne s'élèvent jamais au degré d'abstractions véritables. L'animal a bien l'idée de son repos, de son mouvement, de l'arrivée future du maître qu'il attend; mais s'il a l'idée d'une chose à venir, l'idée abstraite d'avenir lui échappe. Or, ces abstractions, si élevées qu'elles n'ont point d'expressions adéquatesi^ont cependant un nom dans le langage humain. De même, les idées de causes n'affectent point les sens. Ce sont là des conceptions pures de l'espriL Or, comment exprimer des idées qu'on ne peut peindre et qui sont au-dessus des sens?
11 y a deux voies, deux méthodes par lesquelles elles sont exprimées ; l'une est Tropique, l'autre Algébrique. Ainsi, dans le langage symbolique, l'idée de force peut être représentée par les attributs du lion; l'idée d'élévation par ceux d'un aigle; la bassesse par un serpent ou un vermisseau. En général, dans ce cas, le tout est pris pour la partie.
aophie, la morale et la midednt (mémoires de TAcad^mic de médecine, Paris. 1846, t. xif , p. 6St et taW.)
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Hais la seconde méthode est à la fois plus prompte et plus sûre* Tout fait, associé par Thabitudc à une idée lui devenant corrélatif, peut être pris pour elle, en tant qu'il la rappelle par suite de celte association acquise. Ainsi, par une convention arbitraire, une idée quelconque pout être représentée par un signe quelconque. M. Flourens dit fort bien, en comparant le langage des bètes à celui de l'homme : c Ces voix, ces cris, « -ces accents , ces gestes ne sont qtie l'expression forcée et « non voulue des affections des bétes; ce n'est là, si je puis « dire ainsi , que le langage du corps. L'esprit a aussi son c langage où tout est artificiel, créé, convenu, voulu. Quand c j'attache un mot à cette idée, c'est que je le veux. Je puis « le changer pour un autre. Si |e sais vingt langues, j'ai vingt c mois pour la môme idée. Dans ma langue même, j'ai le c mot parlé et le mot écrit. Tout est signe pour Thomme, c tout peut lui être langage : nos monnaies sont des langues, c car elles nous représentent des suites d'idées convenues. » C'est donc ici le triomphe de l'espril pur; rien n'y est subordonné à l'organisation ; rintelligence donne aux choses les noms qu'elle a voulus. £ile désigne à l'esprit des sons par l'œil, el des couleurs par l'oreille. Elle exprime l'espace et le temps, la passion et l'action. Elle a un nom pour rétré, que dis-jelf pour l'absence de l'être, et, par cette merveilleuse puissance du langage algébrique, règne dans le temps comme Dieu dans Téternité.
Ainsi nous considérerons comme un simple jeu d'esprit cette proposition de Lactanoe, que l'homme ne diffère des animaux que par la religion* La religion est sans doute propre à l'homme, et les bétes n'en offrent pas le moindre vestige; mais tous les hommes ont-ils un culte? Certains sauvages sont si abrutis qu'ils ne paraissent pas avoir la moindre idée oe Dieu; et, quant à l'idée de justice, ne pourra-t^n pas, en
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voyant certaines races vivre de guerre seulement, se régaler de chair humaine, et, la plupart des blancs vivre de vols et de calomnies, donner la préféreYice aux animaux ? Hais la faculté du langage algébrique, en délivrant rinteliigence de Fesclavage des sens, est la condition première de toutes les idées morales. L'idée de nombre elle-même n'existeque par elle. Tout nombre comprend en effet Tidée abstraite d'unité et peut être représenté par M -t* If M étant le signe d'une collection définie d'unités. Or, une pareille idée ne peut venir des sens, Texpérience démontrant que la plus grande valeur de M, appréciable dans une sensation immédiate ^ est àe deux ou trois tout au plus ; ceci s'accorde assez bien avec le fait dont Leroy a parlé.
On sait, dit-il » que les pies sont fort cauteleuses : c Pour « tromper cet oiseau inquiet, on s'est avisé d'envoyer à l'af* « f(it deux hommes, dont Tun s'y plaçait et l'autre passait; c mais la pie compte et se tient toujours éloignée. Le lende- « main, trois y vont, et elle voit encore que deux seulement c se retirent. Enfin, il est nécessaire que cinq ou six hommes c en allant à Taffût mettent son calcul en défaut. (1) »
Si la pie ne distingue pas en quoi quatre hommes différent de cinq, cela ne veut pas dire qu'elle peut compter jusqu'à quatre, cela prouve, au contraire, qu'elle ne compte pas du tout. Si trois hommes peuvent à la fois frapper ses sens, elle distinguera aisément trois de deux, sans les compter. De même trois objets affectent nos sens autrement que deux, mais notre œil ne distingue pas neuf de dix ; ceci est l'affaire de l'intelligence. Le nombre n'est ni dans les sens, ni dans l'imagination, par conséquent l'idée qu'on en a, suppose un langage formel. Ce que nous avons dit de l'œil est également vrai de l'oreille, elle peut conserver des impressions distinctes, de longues
(1) Letirei mut CinteUigence et la perfeeiibilUé des anànaux.
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périodes de sons, bien que l'esprit en ignore le nombre (1).
Ainsi» l'homme est distinct des animaux» il r^gne dans une sphère supérieure ; mais s'ensuit*il que ceux-ci n'aient point d'âme? Au risque d'encourir cbmme Daniel Sennert (2) le reproche d'impiété» je déclare ne pouvoir me résoudre à croire que les bêtes sont dépourvues de sentiment; et le bon sens dit avec Straton» le physicien» que le sentiment implique une âme individuelle.
Maintenant» que peut l'intelligence' de l'homme au-dessus de celle des bêtes? Gela n'est-il pas assez prouvé? Qui a su, comme un autre Prométhée» soumettre à son empire les génies du'monde matériel» s'emparer de la foudre et emprisonner la vapeur pour animer ces corps de fer, par lesquels Beemoth et le Léviathan antiques ont été devancés? De nos jours» nouveau Dédale, il a pu se forger des ailes et s'envoler aux limites de l'atmosphère; mesurant la terre et les cieux» il fait de l'univers son domaine. Enfin» qui connaît Dieu» hors Fhonune» s'élevant ainsi au-dessus du monde, pour contempler les causes éternelles? Mais» à quelle faculté merveilleuse l'homme doit-il tant de gloire? A la faculté d'abstraction; là est le secret de sa puissance.
Mon but n'a point été de décrire en détail l'intelligence de l'homme» mais de la distinguer par ses véritables caractères. Ce livre ne peut être un traité de psychologie; or» je crois en avoir assez dit pour démontrer que les facultés propres de l'ftme humaine ne s'expliquent point par les forces du corps
(1) Gela est fort remarqaable. Demandes à un chantear qui Tient d'ezéeuter de mémoire une période compliquée, de combien de bous Buocessifs elle se compose ; il ne le saura pas, et pour le faire sera obligé de les compter. — Si l'on cherche sar le violon, dit Charles Bonnet, un air qu'on a su mais qu'on a oublié en grande partie, on le trouvera plus promptement en laissant aller sans réflexion lesdoigtssur l'instrument, qu'en y donnant beaucoup d'attention.
(2) De gen. viveniium. Cap. ix, p. 137«
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seulement. lioin de là, elles semblent protester sans cesse contre les limites qu'opposent à notre activité las conditions bornées du monde où nous vivons.
GBAPmUE XL
SI l'on peut COMCTOm JBUTRE LE8 PflAfOHklIBft
nfTfiIXE€TCJELS ET l'OROANISATK)» UITIMB DU CEaVBAU DU
RAPPORT NATUREL £T INTELLIGIBLE
S 1. IiidiietUii« et Hypothèse*.
1. Le principe de rinlelligeDce, si élevé qu^on le suppose, ne peut rien sans le corps, je veux dire, sans le système ner* veux qui Tanime. Des expérienoes concluantes, que nous avons plus haut rapportées, ont Tait voir qae oette partie du système nerveux qui préside immédialeniftii aux mouvemonts de Tau* tomate, et cette autre partie par laquelle Pintelligence se ma* Bïfeste par la pensée, étaient essentiellement distinctes. Mais évidemment, il n'y a pas là distinction seulement, il y a rivalité; ainsi, quand la moelle, avec ce qui lareprésenie dans le crftne, est grande, le cerveau est petit ; et réciproquemeat, quand le cerveau s'accroit, la moelle s'amoindrit.
Ainsi celte grandeur du cerveau ne doit point être appréciée comme on le fait en généial, relativement au volume du corps, mais relativement au volume du noyau de l'encéphale, du bulbe, de la moelle et du système nerveux périphérique. •En effet, et toutes les expériences le prouvent, c'est la BK)elle et non le cerveau qui anime le corps, maïs le cerveau cem-
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mande à la moelle -, son rapport au corps étant médiat, ce n'est point au corps en général, mais i cette moelle en particulier qu*il faut le comparer.
La force du cerveau d'ailleurs, en tant qu'il est l'organe essentiel de l'intelligence, ne dépend point de la masse totale de l'encéphale, mais de celle du centre ovale et des couches corticales plissées autour de' ce centre ; plus le centre ovale grandit, et plus les plis se multiplient. Mais il ne s'ensuit pas que le noyau encéphalique grandisse en proportion; ainsi, de deux cerveaux également développés, l'un peut être grand par son noyau, Tautre par le développement de ses couches corticales. Or, plus la moelle et le noyau sont grands eu égard au cerveau proprement dit, et plus, quelque soit d'ailleurs le volume du corps, l'automate gouverne l'intelligence. Réciproquement, un grand cerveau commande plus aisément aune plus petite moelle.
11 faut d'ailleurs remarquer que dans le même groupe zoologique, plus le cerveau grandit absolument, et plus la moelle est petite eu égard au volume du corps. Ceci explique comment, dans un même type, les plus grands animaux ayant absolument un plus grand ^cerveau, sont en général les plus intelligents. C est là une remarque incontestable et qui fait bien voir comment la plupart des nombres comparatifs par lesquels on a, jusqu'à présent, essayé d'exprimer le rapport du poids de l'encéphale à celui du corps, ont peu de valeur réelle.
2. Les hémisphères sont les organes immédiats de l'intelligence. Les belles recherches de M. Flourens ne laissent ici aucune place au doute. Ceci étant démontré, on peut rechercher en outre s'il n'existe pas un rapport intelligible entre l'organisation intime du cerveau et le jeu des facultés intel^ lectuelles.
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11 est certain que c*est par le cerveau que l'âme sent et veut. Le cerveau est donc à la fois un organe de sensation et un organe de volonté. 11 y a ici une grande difliculté : l'âme est une dans la conscience, et cependant il y a deux hémisphères, e*e8trà-dire deux cerveaux ; comment donc n'y a-t-il qu'une pensée, qu'une volonté, quand la pensée et la volonté ont l'une et l'autre deux organes distincts?
11 ne faut point chercher la raison de cette unité dans le corps calleux. 11 ne résulte de sa division sur un plan médian qu'une incertitude légère dans les mouvements, et il est constant que des hommes naturellement privés de corps calleux ont pu vivre, sentir et se^mouvoir. D'ailleurs, il manque normalement dans les oiseaux et dans les autres ovipares. 11 n'a donc rien d'essentiel et d'absolument nécessaire. Ce seul fait indique bien que l'absence du corps calleux n'anéantit point rintelligence; mais comme les observations anatomiques l'indiquent, elle doit diminuer singulièrement l'influence que chaque hémisphère exerce sur le côté opposé du corps, et cependant la sensation, la pensée, la volonté, sont unes. Il n'y a pas duplicité d'action ; en un mot, les hémisphères demeurent unis. Cette union parait dépendre de la commissure antérieure, et peutétre ces cas de duplicité morale dont nous avons parlé, reconnaissent-ils pour cause certaines afiections de cette commissure. Tout semble indiquer, en effet, qu'elle établit entre les deux hémisphères une sympathie, un équilibre naturels et nécessaires.
3. De même que le cerveau est divisé en deux moitiés parfaitement distinctes, de même il parait y avoir en chacune d'elles des départements distincts, non pour l'intelligence, mais pour les sensations.
Cela parait assez prouvé pour les nerfs olfactifs et gustatifs, et surtout pour le nerf optique, mais on n'est point encore ar-
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nvé à celte certitude pour le nerf acoustique. Quelques physiologistes, ainsi que nous l'avons vu, conçoivent une pareille localisation des forces d'où les mouvements des membres tirent leur principe. On pourrait aller plus loin/et admettre par analogie que tous les systèmes du corps sont en rapport avec les hémisphères, chacun en un lieu déterminé. S'il en était ainsi, et la chose semble probable, de la prédominance de tel ou tel de ces départements affectés à tel ou tel ordre de sensations ou de sentiments, on pourrait conclure à la prédominance de certaines impulsions dans les habitudes de l'es* prit, et expliquer ces différences qui nous étonnent dans les caractères et les aptitudes des hommes et des animaux d'une même espèce.
Je m'explique. Le lobe olfactif reçoit évidemment dans sa 'coiffe les racines des nerfs olfactifs ; or, il est démontré que la finesse, sinon l'étendue de l'odorat, est en rapport avec le développement de ces lobes. On pourrait objecter, il est vrai, que si les chiens qui ont un grand lobe olfactif, ont en même temps un odorat fort étendu, il n'en est pas de même de certains rongeurs tels que les lapins qui l'ont fort borné ; mais la finesse de cet odorat, dans cette analyse qui leur fait distinguer avec tant de précision les aliments salubres des substances végétales nuisibles, compense son défaut d*élendue. On peut, en effet, établir que l'étendue des sensations est relative en général à la perfection des appareils extérieurs , mais que la faculté de porter des jugements sur elles est en raison directe de l'énergie des centres encéphaliques.
C'est aussi dans un département distinct du cerveau que s'épanouissent les racines directes des nerfs optiques dans les singes et dans Tnomme ; eiles occupent, en effet, toute l'étendue du bord supérieur des hémisphères* L'analogie ne permet-elle pas de supposer que cette région privilégiée a avec
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Torgane de la vision un rapport plus immédiat? C'est dans la même bande circonvolutiomiaire que vient aussi se terminier rév^fail fibreux qui provient des eorps genouiilés internes, et par l'intermédiaire duquel les tubercules quadrijumeaux sont mis en rapport avec le cerveau. Il y a d'ailleurs entre cette racine médiate et la racine immédiate du nerf optique, une véritable opposition. La première est en rapport avec le développement de ToBil et du nerf optique; la seconde suit le développement de Thémisphère cérébral.
Ces faits n'indiqueraient-ils pas qu'il y a deux visions, l'une qui émeut directement l'intelligence^ l'autre qui n'agit sur elle que par Tintermédiaire de l'automate. Les animaux inférieurs n'ont que celle-ci, mais Thomme a surtout la première; oa doit surtout à H. Longet la démonstration de l'influence que la lumière exerce sur les mouvements automatiques des ani**maux privés de leurs hémisphères , par l'intermédiaire de leurs tubercules quadrijumeaux. Ces impressions peuvent donc déterminer l'automate à certaines actions ; mais je n'approuve pas le nom de sensations brutes que leur a donné M. Longel. Il n'y a pas, en effet, de sensations sans intelligence; si donc rintelitgence est abolie après la destruction des hémisphères cérébraux, nous pensons avec M* Flourens que toutes les sensations le sont avec elle.
Les faits dont je viens de parler peuvent être mis au premier rang parmi ceux à l'aide desquels on peut expliquer les différences intellectuelles qui existent entre les animaux. L*a« nalyse anatomique va ici de pair avec l'analyse psychologique la plus subtile.
La masse des fibres blanches qui composent le centre ovale de Vicussens, n'est point en rapport avec le développement des nerfs extérieurs, mais avec celui des couches corticales* Elle s'acerott donc, non en raison des sensations péripbéri-
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qv68, mais de l'ialelligence; ainsi pourrait^oii peut-être expliquer par elle ces réactions de Tâme qui dominent le corps au point de créer de toutes pièces des sensations énergiques dans rhallucination. On pourrait donc soupçonner que c'est du centre orale que l'imagination tire sa puissance» et attribuer à son développement excessif Tactirité de cette faculté et la fréquence des hallucinations dans l'homme.
4. Cette division des hémisphères en départements dis» tincts, telle que nous la concevons ici, ne détruit en rien Vi* dée de l'unité absolue dn cerveau, en tant qu'organe d'intelligence; son action multiple, eu égard aux sensations est, quant à rame, une et synergique; l'organisation explique cette sy«nergie ; elle dépend, sans doute, de cette prodigieuse multiplicité de fibres propres qui passent d'un pli à Tautre et relient en un même système toutes les parties, toutes les régions d'un même hémisphère. Par elles, toute la puissance d'un hémispiière peut évidemment ^ porter sur un (loint et se concentrer sur un même objet. Ne seraient-elles pas, en conséquence, le principe ou du moins la condition de cette faculté d'attention sans laquelle tout est changempnt, désordre et fermentation maladive dans l'esprit? Et dès lors, rineohérence dans la folie ne résulterait-elle pas de certaines altérations idiopathiques ou sympathiques de ces commis^ sures?
Peuirèlre pourra-t-on expliquer aussi par elles ces associations qui s*ét«'iblissent si facilem^t dans l'esprit entre les sensations et les idées les plus disparates, et sur lesquelles est en grande partie fondé le prodigieux mécanisme de la mémoire intellectuelle. L*anatonuc pathologique du cerveau est encore si grossière et si peu avancée, que ces idées pourront, aux yeux de certaines personnes, passer pour des hypothèses; mais on reconnaîtra, je l'espèro» qu'dles sont quelque choie
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de plus, et mériteraient plutôt d*ètre considérées conune des inductions légitimes.
Un fait très-remarquablcy c'est que ces fibres commissurales si abondantes dans les hémisphères» le sont beaucoup moins dans le cervelet, bien qu'elles y existent certainement. Cela semblerait prouver qu'ici Tunité était moins nécessaire; mais au point de vue de l'intelligence» le cervelet n*a pas Tintérèt que le cerveau présente; cela résulte assez é^demment des belles expériences de M. Flourens.
5. De la localisation dont nous indiquons ici les bases nouvelles, il ne s'ensuit aucunement que nous acceptions l'hypo* thèse de GalL Je ne reviendrai point sur ce sujet si bien traité par MM. Flourens, Lelut et Leuret. Il est évident, en effet, que la perception, la volonté, l'imagination, la mémoire, sont des qualités inséparables d'un même sujet qui est l'ftme, ei supprimer Tune d'elles, c'est anéantir d'un seul coup toutes les autres (1). Il est donc bien certain que le cerveau, multiple par rapport au corps, est un par rapport à l'âme (2).
Quant aux instincts, la question est complexe, et les phré» nologistes l'ont évidemment abordée sans méthode. Il est bien évident que les instincts n'ont pas leur point de départ dans l'intelligence; loin de là, elle les subit. Il est donc certain que le principe des instincts n'est point dans le cerveau, organe de l'intelligence, mais dans les organes du corps et dans les dispositions innées de l'automate. Ils éclatent, il est vrai, dans l'intelUgence et par le cerveau, mais leur cause est ailleurs. Ainsi, la tendance à respirer n'est point perdue tant que le
(1) Liquet igitur in tk parte anim» posltam esse memoriam, in quâeolloeata imaginatio sit. AristoL De memorià el r$mini$ceniiâ. \, édit. de BerliD, p. 450.
(2) Cf. Lelut. Formule des rapporte du cerveau à la peiuie, dans Annotée midico peycholofiquee, janvier et mai* 1S43.
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bulbe est intiKct, celle de nager n'est point perdue dans une carpe ou dans une grenouille auxquelles on a soustrait leurs hémisphères cérébraux ; de même celle de voler» quand on l'excite, de caqueter, de cacher sa tète sous son aile pendant le sommeil, persiste alors dans une poule. En un mot, tout ce qu'un automate peut accomplir, peut se faire encore sans le cerveau. Je persiste donc à penser que pour expliquer les instincts, il faut tenir compte de l'organisation et du système nerveux tout entier.
6. Les modifications d'où la mémoire résulte ne sont pas propres au cerveau, et le système nerveux tout entier y joue son rôle. Elle n'implique d'ailleurs la nécessité d'aucune lo* calisation; là, sans doute, a été la grande erreur de Gall, mais on conçoit qu'elle puisse être plus particulièrement sollicitée dans le sens des impressions qui dominent dans l'économie . cérébrale. Ainsi s'explique probablement le phénomène, au premier abord inexplicable, des mémoires partielles. Tel a la mémoire des formes, tel autre celle des sons; l'un retient les mots, un autre les idées ; à cet égard, les différences sont innombrables. Cette sorte d'élection que fait la mémoire tient d'ailleurs à des causes trè&'complexes, mais elle ne prouve pas plus contre l'unité de la mémoire que Tanesthésie ou l'hypéresthésie partielles contre l'unité de l'esprit.
7. J'en ai assez dit pour faire comprendre comment il peut exister, en effet, un certain rapport entre l'organisation visible du cerveau et ses fonctions, en tant qu'on le considère comme le premier instrument de l'âme. Cette explication, toutefois, demeure malheureusement incomplète, parce qu'une multitude de phénomènes résultent dans le cerveau, non d'une organisation stable et définie, mais de certaines modifications actuellement insaisissables des fibres et des molécules animées qui en composent la masse. Or, ces modifications sont
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invisibles chez un (tre vivant, et la mort ne révèle point à cet égard le secret de la vie ; peut-être faut-il se faire de ces molécules une idée semblable à celle que Leibnilz avait de ses monades, et concevoir en elles un pouvoir indéfini de changer et de se modifier; mais qui osera jamais aborder ce problème? N*échappe-t-il pas à toutes les méthodes expérimentales? Toutefois, le peu que nous avons pu découvrir suffit pour faire admettre que les animaux diffèrent les uns des autres, non-seulement par leurs facultés, mais encore par l'organisation de leur cerveau. Cette vérité est soupçonnée dès Forigine de la philosophie : Neqiée unquam animai taie à nor Jurd factum est^ ut formam ulterius animalis^ animam vero alierius habtat (!)•
Ces différences, d'ailleurs, sont de deux ordres : les unes sont des différences de proportions d*où résultent des variétés innées, non d'essence, mais d'faarmonie« Les autres sont essentielles. 11 s'en faut bien qu'elles soient toutes connues, mais on en a, dans ces derniers temps, fait connaître quelques unes dont l'importance est incontestable*
Au point de vue des choses que Tanatomie actuelle découvre, l'homme appartient au même type que les singes; mais il n'en faudrait pas conclure une similitude réelle; loin de là, si les éléments matériels sont à certains égards semblables, les nrchée$ diffèrent essentiellement. On peut en donner une preuve certaine; si T homme et les singes ne différaient que relativement, la réduction congénialedu cerveau humain chez les nains microcéphales à des dimensions et à unç complication analogue à celle du cerveau du cbimpanxé ou de Torang, devrait amener entre les deux types une sorte d'équivalence. Or, il n*en est rien. Les microcéphales les plus réduits, quand touta-
(1) Porta, behuman, pkynogn,, lib. I, eap.i. CT. Vîmiitui et Bulletin» de la 9oeiM philomutMtue^ 17 oofembn ISSS.
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fois il n'y a aucune déviation monstrueuse du type cérébral , en sont Is^ preuve. L'intelligence est faible, il est vrai, elle est petite et amoindrie comme le corps^ mais elle conserve son caractère spécifique qui est la faculté du langage. Ces bonimes à petit cerA'eau, dont les circonvolutions dépassent à peine en complication celles d*un fœtus de six ou sept mois, parlent; mais aucun singe n*a jamais parlé. Un saîmtri a, relativement au volume de son corps, beaucoup plus de cerveau que n'en avait la jeune négresse microcéphale que M. Baillarger m'a permis d'observer; cependant cette négresse parlait avec inr telliyence. Or, quel saîmiri a jamais appris, je ne dis pas à parler raisonnablement, mais à imiter machinalement une parole de l'homme? Il ne s'agit donc ici ni de complication de plis, ni de masse; il ne s'agit point d'une différence de proportions, mais d'une différence essentielle et primordiale.
Nous avons vu plus haut comment l'étude du développement de Tencéphale humain conGrme ces résultats ; ainsi, la distinction absolue de l'homme s'établit à la fois par les procédés du philosophe et par ceux du naturaliste. V homme intelligent n'est pas un genre dans la série des êtres animés, c'est bien un régne comme le veulent MM. Serres et Isidore Geoffroy Saint-Hillaire; mais ce règne n'est pas celui de l'animalité, et je rappellerais volontiers le règne du Verbe. Je borne ici ces réflexions auxquelles, si l'occasion m'en est donnée, j'espère donner un jour de plus amples développement^. J'y emploierai du moins tout ce que Dieu m'a donné de force, pensant que l'analomie la plus élevée est celle qui vient en aide à l'étuije philosophique de l'intelligence.
L'intelligence! car voici le terme où, péniblement, entassant Pélion sur Ossa, nous nous élevons par degrés. Depuis le jour où, pour la première fois, l'homme a levé la tète pour
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voir de plus loin, son horizon a peu grandi; mais ne nous lassons point, cherchons toujours, et méditons. Peut-être sera-t-il donné aux générations futures de* contempler la vé* rite du haut d*un monument scientifique, ouvrage de plusieurs siècles. Que chacun apporte sa pierre bu son grain de sable! Ce livre est un de ces grains, et si petit qu'il soit en effet, mes vœux seront comblés si l'action du temps ne le détache pas complètement des flancs de l'édifice.
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